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PREFACE 


L'usage  auquel  était  destinée  cette  édition  ne  nous  dis- 
pensait pas  de  soumettrele  texte  à  une  révision  minutieuse. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait,  en  nous  conformant,  pour  les 
principes  généraux  de  cette  révision,  aux  idées  qui  ont  été 
exprimées  dans  les  dernières  années  par  les  romanistes 
les  plus  autorisés,  et  notamment  par  M.  G.  Paris.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'exposer  ces  principes,  ni  d'indiquer  les 
raisons  qui  nous  ont  fait  nous  écarter,  sur  quelques  points 
de  détail,  de  telle  ou  telle  opinion  antérieurement  émise. 
Nous  serons  heureux  de  répondre,  dans  les  Revues  spé- 
ciales, aux  critiques  dont  notre  texte  pourra  être  l'objet. 
Mais  le  caractère  classique  de  notre  édition,  qui  ne  nous 
dispensait  pas  d'établir  le  texte  avec  tout  le  soin  qu'aurait 
exigé  une  édition  savante,  nous  imposait  l'obligation  de 
ne  rien  laisser  paraître  de  ce  travail  préliminaire.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  notre,  réforme  la  plus  apparente 
a  été  de  franciser  le  manuscrit  d'Oxford,  et  cette  opéra- 
tion consistait  surtout  à  remplacer  par  des  o  les  u  prove- 
nant d'o  longs  ou  d'u  brefs  latins  (1);  c'est  dire  que  nuus 

(1)  Et  non  point  à  changer  ei  en  oi  dans  les  mots  tels  que  rei,  /W,  etc.  ; 
car  aa  xi*  siècle,  la  diphtongue  ei  appartenait  aussi  bien  à  file -de- 
France  qu'à  la  Normandie* 

a 
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avons  adopté  l'opinion  des  romanistes  qui  considèrent  la 
Chanson  de  Roland  comme  d'origine  française.  La  popu- 
larité de  saint  Michel  dans  toute  la  France  du  moyen  âge 
explique  suffisamment  les  trois  ou  quatre  mentions  de  ce 
saint  qu'on  rencontre  dans  notre  poème  (1).  D'autre  part, 
des  arguments  très-sérieux,  qui  sont  surtout  d'ordre  phi- 
lologique et  que  nous  ne  pouvons  développer  ici.  mais 
qui  ont  été  signalés  à  diverses  reprises  sans  qu'on  les  ait 
réfutés,  s'opposent  absolument  à  l'hypothèse  de  l'origine 
normande.  La  langue  de  la  Chanson  de  Roland,  telle  que 
nous  la  rétablissons,  est  donc  le  français  du  xic  siècle,  d'où 
dérive  le  français  actuel.  Toutefois,  d'après  M.  G.  Paris,  on 
trouve  dans  cette  langue  quelques  traits  dialectaux,  propres 
à  la  marche  de  Bretagne. 

Parmi  les  manuscrits  qui  nous  restent  de  la  Chanson  de 
Roland,  le  manuscrit  d'Oxford  est  sans  aucun  doute  le  plus 
voisin  du  texte  primitif;  malheureusement  il  est  l'œuvre 
d'un  scribe  fort  négligent,  qui  a  parfois  sauté  des  vers  ou 
des  tirades  entières.  Les  autres  manuscrits  nous  permet- 
tent de  nous  rendre  compte  de  la  plupart  de  ces  lacunes, 
mais  ils  s'éloignent  trop  du  texte  original  pour  que  ce 
texte  puisse  être  reconstitué  d'après  eux  avec  quelque  sû- 
reté. Aussi  n'avons-nous  rien  voulu  ajouter  au  manuscrit 
d'Oxford,  nous  contentant  de  résumer,  quand  il  y  avait  lieu, 
les  passages  qu'on  peut  supposer  omis. 

Nous  avons  fait  un  usage  aussi  modéré  que  possible  des 
signes  diacritiques  Jaccents  aigus  et  graves,  trémas).  Nous 
avons  employé  le  tréma  pour  indiquer,  lorsqu'il  pouvait  y 
avoir  doute,  que  deux  voyelles  successives  ne  formaient 
oas  diphtongue,  par  exemple  dans  avions,  qui  se  pronon- 

(1)  L'ange  Gabriel  a  plus  d'importance  que  saint  Michel  dans  la 
Chanson  de  Roland.  Voyez,  dans  notre  Glossaire,  les  mots  Gabriel  et 
Michiel. 
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çait  en  trois  syllabes,  dans  soë  où  il  ne  faut  pas  voir  lan- 
cienne  diphtongue  oe  (devenue  plus  tard  eu),  mais  un  o 
suivi  d'un  e  féminin.  Nous  avons  employé  l'accent  grave 
ou  aigu  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  y  avoir  doute  sur  la 
place  de  l'accent  tonique.  Ainsi  nous  avons  mis  un  accent 
sur  la  première  syllabe  de  fredre,  pour  empêcher  qu'on  ne 
fût  tenté  de  lire  fredré.  Dans  la  langue  du  xie  siècle,  Ye  fé- 
minin ou  muet  à  la  fin  d'un  mot  peut  être  suivi  d'un  t  :  il 
chantet  (=  il  chante,  ;  mais  d'autre  part,  e  final  suivi  d'un  t 
peut  être  un  e  tonique,  par  exemple  dans  le  participe  passé 
chantet  (==  chanté).  Dans  ce  dernier  cas  nous  avons  marqué 
Ye  d'un  accent  :  chantet.  Par  conséquent,  lorsqu'une  final 
suivi  d'un  t  ne  sera  pas  surmonté  d'un  accent,  il  faudra  le 
prononcer  comme  un  e  muet,  c'est-à-dire  placer  l'accent 
tonique  sur  la  syllabe  précédente.  Dans  les  monosyllabes 
nous  avon=  employé  les  accents  pour  distinguer  des  mots 
différents  qui  s'écrivaient  de  même  ;  ainsi  set  est  le  nom 
de  nombre  (sept;,  sét  est  la  troisième  personne  de  l'indi- 
catif présent  du  verbe  «  savoir  ».  Ses  appartient  aussi  au 
verbe  «  savoir»,  tandis  que  ses  est  l'adjectif  possessif;  nés 
est  le  substantif  que  nous  écrivons  aujourd'hui  nez,  tandis 
que  nés  est  pour  ne  se  ou  pour  ne  les;  mes  est  un  substantif, 
mes  est  l'adjectif  possessif.  Il  va  sans  dire  que,  pour  le 
choix  entre  l'accent  grave  et  l'accent  aigu,  nous  nous  con- 
formons à  la  prononciation  du  xi*  siècle  ;  nous  écrivons 
frédre  et  non  frèdre.  Faute  d'un  signe  spécial  nous  em- 
ployons aussi  epour  exprimer  un  son  aujourd'hui  disparu 
et  qui  était  intermédiaire  entre  é  et  ê,  par  exemple  dans 
méte  du  verbe  «  mettre  ». 

Nous  avons  coupé  le  texte  par  des  analyses.  Les  pas- 
sages compris  entre  deux  analyses  constituent  autant 
d'extraits,  qui  forment  des  scènes  complètes,  entre  les- 
quelles le  professeur  pourra  Choisir  celles  qui  lui  parai- 
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tront  de  nature  à  intéresser  particulièrement  ses  élèves. 
Ces  analyses  assez  développées  permettront,  je  crois, 
même  aux  commençants,  de  suivre  facilement  le  récit, 
sans  les  dispenser  d'étudier  le  texte  de  près. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  mettre  une  traduction  en 
face  du  texte.  On  ne  le  fait  pas  pourlestexteslatinsetgrc  - 
destinés  h  être  expliqués  dans  les  classes.  Pourquoi  traite- 
rait-on autrement  le  vieux  français?  L'inconvénient  serait 
le  même  que  pour  les  ouvrages  de  l'antiquité  classique  : 
les  élèves  liraient  la  traduction  et  non  le  texte.  Pour  les 
explications  qu'on  fait  en  classe,  ils  auraient  trop  commo- 
dément la  solution  des  difficultés,  sans  être  obligés  à  réflé- 
chir. Si  un  pareil  usage  s'introduisait  dans  les  éditions 
classiques  de  nos  auteurs  du  moyen  âge,  il  serait,  croyons- 
nous,  très  préjudiciable  à  l'étude  du  vieux  français  dans 
renseignement  secondaire,  quelque  élémentaire  qu'on 
puisse  la  souhaiter. 

Nous  avons  aussi  renoncé  à  mettre  des  notes  au  bas  des 
pages.  Elles  auraient  fait  double  emploi  avec  les  explica- 
tions contenues  dans  le  glossaire.  Gomme  il  n'existe  pas 
de  dictionnaire  classique  du  vieux  français,  on  est  bien 
obligé  de  faire  un  glossaire  pour  chaque  texte  qu'on  pu- 
blie, et  comme  il  est  impossible  aux  élèves  de  se  passer  du 
glossaire,  on  peut  y  introduire  l'interprétation  des  pas- 
sages difficiles,  sans  craindre  que  cette  interprétation  leur 
échappe  :  ils  la  trouveront  tout  aussi  commodément  qu'au 
bas  de  la  page.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  par- 
ler, de  passages  difficiles  dans  la  chanson  de  Roland  ;  ce 
n'est  pas  comme  dans  les  textes  de  l'antiquité  classique, 
qui  appartiennent  à  un  état  de  civilisation  plus  avance,  et 
où  les  nuances  et  les  raffinements  de  la  pensée  et  du  style 
ont  souvent  besoin  d'être  éclairés  par  une  note.  Les  diffi- 
cultés du  vieux  français  sont  des  difficultés  générales  de 
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langue  et  de  grammaire;  il  faudrait  dès  lors  une  note  pour 
chaque  mot,  et  la  même  note  cent  fois  répétée  ou  remplacée 
par  des  renvois  fastidieux.  Une  introduction  grammaticale, 
complétée  par  un  glossaire,  permet  d'éviter  cet  inconvé- 
nient. 

Quelles  que  soient  les  différences  qui  séparent  cette  édi- 
tion de  celles  qui  ont  été  données  par  M.  Léon  Gautier,  je 
me  fais  un  devoir  de  reconnaître  ici  les  services  considé- 
rables que  M.  Gautier  a  rendus  à  notre  vieux  poème, 
la  part  qu'il  a  prise  à  l'épuration  progressive  du  texte,  le 
zèle  heureux  qu'il  a  déployé  pour  populariser,  pour  faire 
connaître  et  aimer  de  tous  notre  épopée  nationale.  Il  a  été 
l'apôtre  de  la  Chanson  de  Roland,  et  il  a  contribué  plus 
que  personne  à  l'utile  réforme  qui  a  donné  droit  de  cité  au 
vieux  français  dans  notre  enseignement  classique. 


L.  CLEDAT. 


PREFACE 

DE    LÀ    DEUXIÈME    ÉDITION. 


J'ai  tenu  compte,  dans  cette  seconde  édition,  des  ob- 
servations qui  m'ont  été  présentées  par  les  romanistes 
qui  ont  bien  voulu  m'écrire  à  ce  propos,  ou  qui  ont 
publié  des  articles  sur  mon  livre.  Je  remercie  particu- 
lièrement MM.  Gaston  Paris,  Pio  Rajna,  Gonstans,  Varnha- 
gen,  Suchier.  La  révision  du  texte  m'a  aussi  permis  de 
faire  quelques  corrections  utiles.  J'ajouterai  que  M.  G. 
Paris  propose  de  rétablir  la  dentale  non  seulement  entre 
deux  voyelles  et  devant  r,  comme  je  l'ai  fait,  mais  encore 
devant  /,  et  d'écrire,  par  conséquent,  Radiant  au  lieu  de 
Rollant. 

Enfin  je  dois  dire,  pour  répondre  à  une  critique,  que  si 
je  n'ai  pas  corrigé  les  fins  de  vers  données  par  le  manuscrit 
d'Oxford  lorsqu'elles  formaient  une  assonance  inexacte, 
c'est  que  des  corrections  de  ce  genre  ne  pouvaient  aller 
sans  des  notes  philologiques  qui  ne  me  semblaient  pas 
convenir  à  une  édition  classique. 

L.  Glédat. 


INTRODUCTION 


I.  —  LA  CHANSON  DE  ROLAND. 

La  Chanson  de  Roland,  telle  que  nous  la  possédons,  a  été 
composée,  selon  toute  vraisemblance,  entre  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  et  la  première  croisade.  Mais  il 
y  avait  eu  antérieurement  plusieurs  poèmes  plus  ou  moins 
étendus  sur  le  même  sujet.  Dans  un  passage  célèbre  du  roman 
de  Rou,  Wace  raconte  que  le  jongleur  Taillefer  chantait  à  la 
bataille  d'Hastings  les  exploits  de  Roland  : 

Taillefer,  qui  malt  bien  chantout. 
Sor  un  cheval  qui  tost  alout, 
Devant  le  duc  alout  chantant 
De  Karlemaigne  et  de  Reliant, 
Et  d'Oliver  et  des  vassals 
Qui  morurent  en  Rencevals. 

On  trouve  d'ailleurs,  dans  notre  Chanson  de  Roland,  des  tra- 
ditions qui  appartiennent  à  des  époques  bien  différentes.  Pour 
ne  citer  qu'un  fait,  la  capitale  de  la  France  est  placée  tantôt 
à  Laon,  tantôt  à  Aix-la-Chapelle.  On  remonte  ainsi  jusqu'à 
l'origine  de  la  légende,  à  cette  expédition  de  Charlemagne 
en  Espagne,  au  retour  de  laquelle  l'arrière-garde  fut  dé- 
truite, le  15  août  de  l'année  7 TE». par  les  Basques  des  monta- 
gnes. L'imagination  populaire  s'empara  de  l'événement,  elle 
donna  des  proportions  épiques  à  cet  engagement  d'arrière- 
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garde  et  substitua  aux  montagnards  des  Pyrénées  toute  une 
armée  de  Sarrasins.  Un  préfet  des  marches  de  Bretagne, 
nommé  Roland,  était  mort  dans  la  bataille,  elle  en  fit  le  neveu 
de  Charlemagne  et  un  héros  incomparable.  Charlemagne  n'a- 
vait réussi  qu'à  moitié  dans  son  expédition  :  on  lui  attribua  la 
conquête  de  toute  l'Espagne.  Il  fallait  expliquer  la  défaite  de 
Roncevaux  :  c'est  par  la  trahison  que  le  peuple  explique  tou- 
jours les  défaites,  on  inventa  le  personnage  de  Ganelon.  C'est 
ainsi  que  se  constitua  la  légende  de  Roncevaux,  qui  a  abouti, 
non  sans  subir  des  transformations  successives,  à  la  Chanson 
de  Roland.  Les  transformations  ont  dû  porter  principalement 
sur  les  détails  de  mœurs  et  de  costumes  :  tout  en  faisant  une 
part  aux  inventions  de  l'auteur  et  une  autre  à  quelques  détails 
anciens  qui  ont  pu  se  conserver  par  tradition,  on  peut  dire  que 
les  mœurs  et  les  costumes  dépeints  dans  la  Chanson  de  Roland 
sont  ceux  du  onzième  siècle. 

L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  est  inconnu.  Il  est  vrai  que 
le  manuscrit  d'Oxford  se  termine  par  un  vers  où  il  est  ques- 
tion d'un  certain  «  Turoldus  »  qui  aurait  «  décliné  la  geste  ». 
Même  en  admettant  que  la  geste  désigne  ici  la  chanson  elle-même 
et  non  un  récit  antérieur,  le  sens  du  verbe  décliner  est  incer- 
tain ;  on  peut  l'appliquer  aussi  bien  au  copiste  qui  a  écrit  le 
manuscrit,  ou  au  jongleur  qui  chantait  le  poème.  Il  faut  donc 
ajouter  notre  chanson  à  la  longue  liste  des  œuvres  littéraires  ou 
artistiques  qui  font  la  gloire  du  moyen  âge  et  dont  nous  igno- 
rons les  auteurs. 

Si  nous  ne  possédons  plus  les  rédactions  de  la  légende  de 
Roncevaux  antérieures  à  la  Chanson  de  Roland,  en  revanche  on 
a  retrouvé  plusieurs  remaniements  postérieurs,  car  Roland  a 
été  longtemps  célèbre,  non  seulement  en  France,  mais  aussi  à 
l'étranger,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne  (1).  Puis  tout  à 
coup  le  silence  se  fait.  Les  manuscrits  qui  contenaient  notre 
chanson  et  ses  divers  remaniements  restent  enfouis  dans  les 
bibliothèques,  où  personne  ne  songe  à  les  chercher.  On  savait 
seulement  qu'il  avait  existé  une  Chanson  de  Roland,  et  à  la 

(1)  Voyez  V Histoire  poétique  de  Charlemagne,  par  G.  Paris. 
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fin  du  dix-huitième  siècle,  un  littérateur  qui  a  eu  quelque  cé- 
lébrité, M.  de  Tressan,  s'avisa  de  la  reconstituer  par  conjec- 
ture. Deux  couplets  donneront  une  idée  suffisante  de  cette 
étrange  restitution  : 

Soldats  français,  chantons  Roland  1 
De  son  pays  il  fut  la  gloire. 
Le  nom  d'un  guerrier  si  vaillant 
Est  le  signal  de  la  victoire 

Au  paysan  comme  au  bourgeois 
Ne  faisant  jamais  violence, 
De  la  guerre  exigeant  les  droits 
Avec  douceur  et  bienséance, 
De  son  hôte  amicalement 
Il  partageait  la  fricassée. 

Malheureusement  pour  la  gloire  de  M.  de  Tressan,  la  véri- 
table Chanson  de  Roland  a  été  retrouvée  dans  la  bibliothèque 
d'Oxford  et  publiée  en  1837  par  M.  Francisque  Michel.  Déjà, 
depuis  quelques  années,  l'un  des  remaniements  avait  été  si- 
gnalé à  l'attention  publique  par  M.  Monin.  A  partir  de  1837  les 
éditions  du  Roland  se  sont  multipliées,  et  nous  venons  encore 
en  grossir  le  nombre. 

Les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  verront  aisé- 
ment les  rapprochements  qu'il  y  a  lieu  de  faire  entre  la  Chan- 
son de  Roland  et  l'épopée  grecque.  Les  principaux  person- 
nages de  l'une  et  de  l'autre  offrent  des  sujets  de  parallèles  inté- 
ressants :  Charlemagne  rappelle  par  beaucoup  de  traits  Aga- 
memnon,  Roland  fait  penser  à  Achille,  Olivier  à  Patrocle,  le 
duc  Naimes  à  .Nestor.  Quant  à  l'archevêque  Turpin,  qui  esl 
une  des  figures  les  plus  originales  et  les  plus  sympathiques  de 
la  Chanson  de  Roland,  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  com- 
parer à  Calchas. 

La  Chanson  de  Roland  et  l'Iliade  se  ressemblent  encore  pai 
l'emploi  de  certains  procédés  qui  caractérisent  les  épopées  na 
turelles  et  primitives  :  les  mêmes  vers  répétés  parfois  mot  poui 
mot,  les  épithètes  de  nature  reparaissant  invariablement  l[ 
côté  des  mêmes  noms,  etc.  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  moin: 
d'art  chez  notre  vieux  poète  que  chez  Homère,  mais  cette  infé 

a. 
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riorité  tient  moins  encore  à  une  différence  de  génie  entre  les 
deux  auteurs  qu'à  une  différence  de  civilisation  entre  les  deux 
époques.  Les  civilisations  qui  se  succèdent  ont  leur  période  de 
préparation,  leur  apogée  et  leur  décadence,  mais  chacune  de 
ces  périodes  suppose  plus  d'un  degré  intermédiaire.  Si  l'époque 
de  l'Iliade  et  celle  de  la  Chanson  de  Roland  sont  toutes  les  deux 
des  époques  primitives  de  deux  civilisations  différentes,  ce  qui 
a  permis  à  l'épopée  de  s'y  développer  avec  succès,  elles  ne  sont 
pas  primitives  au  même  degré.  La  culture  littéraire  était  assu- 
rément plus  avancée  en  Grèce  au  temps  d'Homère  qu'en  France 
au  onzième  siècle,  et  il  serait  aussi  injuste  de  reprocher  à 
notre  vieux  poète  la  gaucherie  de  son  style  que  de  mépriser 
Giolto  à  cause  de  l'incorrection  de  son  dessin.  En  littérature 
comme  en  art,  les  maladresses  de  la  forme  n'ont  d'impor- 
tance que  lorsqu'elles  traduisent  la  faiblesse  de  la  pensée,  et 
une  statue  parfaitement  modelée  peut  être  bien  inférieure  à 
une  œuvre  archaïque,  incorrecte,  mais  où  l'on  reconnaîtra  la 
marque  d'une  inspiration  vraiment  créatrice. 

Les  moyens  dont  disposent  nos  vieux  auteurs  sont  très  res- 
treints :  la  langue  française  est  encore  hésitante  et  pauvre,  elle 
se  plierait  mal  à  ces  comparaisons  brillantes  qui  sont  la  pa- 
rure de  l'épopée  grecque.  Les  Sarrasins  fuient  devant  Roland 
«  comme  le  cerf  devant  les  chiens  »;  cette  idée,  qu'Homère  au- 
rait développée  avec  son  art  exquis,  est  exprimée  en  un  vers, 
et  comme  en  passant,  dans  notre  poème.  Mais  la  simplicité 
des  moyens  employés  rehausse  encore  la  grandeur  de  l'effet  pro- 
duit, quand  le  poète  rencontre  une  heureuse  inspiration,  et  la 
scène  des  derniers  adieux  de  Roland  et  d'Olivier,  celle  de  la 
mort  de  Roland,  celle  de  la  mort  d'Aude,  bien  d'autres  encore, 
sont  dignes  d'être  mises  à  côté  des  plus  beaux  passages  des 
épopées  classiques. 

La  différence  considérable  qui  sépare  la  langue  du  moyen 
âge  de  la  langue  actuelle  est  aussi  de  nature  à  nous  empêcher 
de  goûter  tout  le  mérite  de  nos  anciens  poèmes,  et  il  faut  se 
prémunir  contre  cette  cause  de  partialité  involontaire.  Encore, 
s'il  n'y  avait  que  des  différences,  pourrait-on  lire  un  texte  de 
vieux  français  comme  on  lit  un  texte  latin  ou  grec  ;  mais  ce 
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sont  les  ressemblances  incomplètes,  mêlées  aux  différences  ab- 
solues, qui  fatiguent  et  déroutent  l'esprit.  Tel  mot  est  resté 
dans  la  langue,  mais  en  perdant  sa  force  ou  en  modifiant  sa 
valeur,  et  le  sens  actuel  de  ce  mot,  qui  est  ancré  dans  notre 
esprit,  nous  empêche  souvent,  malgré  tous  nos  efforts,  d'en 
bien  apprécier  la  force  et  la  valeur  anciennes.  Cette  difficulté 
sera  rendue  sensible  si  nous  prenons  un  mot  qui  ait  été  encore 
employé  au  xvne  siècle  avec  sa  valeur  première  :  gêner  par 
exemple.  Le  verbe  «  gêner  »  a  eu  d'abord  le  sens  de  torturer. 
Le  sens  actuel,  très  affaibli,  nous  empêche  de  goûter  complète- 
ment les  vers  de  Corneille  où  le  mot  se  trouve  encore  avec 
l'ancien  sens.  Quand  on  entend  Séleucus  dire  à  Rodogune: 
«  Ah  !  que  vous  me  gênez  !»  on  a  peine  à  ne  pas  sourire.  Que 
serait-ce  si  à  chaque  vers,  presque  à  chaque  mot,  comme  dans 
nos  vieux  poèmes,  on  se  heurtait  à  des  expressions  ainsi  défi- 
gurées par  l'usage?  Il  y  a  là  une  cause  de  méprise  contre  la- 
quelle un  critique  impartial  ne  saurait  trop  réagir. 

Ce  qui  caractérise  nos  poèmes  épiques  du  moyen  âge  au 
point  de  vue  de  la  forme  générale,  c'est  la  division  du  récit  en 
laisses.  La  laisse,  appelée  aussi  couplet  ou  tirade,  est  au  poème 
épique  ce  que  le  couplet  est  à  la  chanson  dans  le  sens  moderne 
du  mot,  ce  que  la  strophe  est  à  l'ode,  mais  elle  diffère  du  cou- 
plet proprement  dit  et  de  la  strophe  en  ce  qu'elle  contient  un 
nombre  indéterminé  de  vers,  une  quinzaine  environ  dans  la 
chanson  de  Roland.  Il  arrive  souvent  que  deux  ou  trois  laisses 
successives  répètent  les  mêmes  idées  dans  les  mêmes  termes, 
en  changeant  seulement  les  mots  qui  terminent  les  vers  pour 
amener  une  autre  rime.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  les  laisses  si- 
milaires. Quelquefois  ces  laisses  presque  identiques  ne  sont  que 
des  versions  différentes  d'une  seule  et  même  laisse  primitive; 
le  remanieur  ou  le  scribe  les  a  réunies  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
au  lieu  de  faire  un  choix  entre  elles.  Mais  le  plus  souvent  les 
laisses  similaires  sont  un  véritable  procédé  littéraire,  un  moyen 
employé  par  le  poète  pour  retenir  l'attention  du  public  sur  les 
endroits  importants  du  récit  et  pour  redoubler  son  émotion 
dans  les  scènes  pathétiques.  J'ai  constaté  plus  d'une  fois  que 
ces  répétitions  étaient  d'un  grand  effet  sur  les  auditeurs,  et  il 
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me  paraît  invraisemblable  qu'un  pareil  effet  soit  le  résultat  du 
hasard,  comme  il  faudrait  l'admettre  si  on  considérait  toutes 
les  laisses  similaires  comme  des  négligences  de  copistes. 

L'introduction  de  la  Chanson  de  Roland  dans  l'enseignement 
secondaire  était  justifiée  non  seulement  par  le  grand  mérite  lit- 
téraire de  ce  vieux  poème,  mais  encore  par  sa  haute  valeur  mo- 
rale. Du  premier  au  dernier  vers,  il  respire  un  ardent  amour  de 
«  douce  France  »,  un  profond  sentiment  de  l'honneur  et  du  de- 
voir. Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'aujourd'hui  plus  que 
jamais  il  importe  de  former  les  jeunes  générations  au  culte  de 
la  patrie:  en  lisant  la  Chanson  de  Roland,  en  admirant  les 
sentiments  qui  animent  Roland  et  ses  glorieux  amis,  elles  ap- 
prendront à  sentir  comme  eux,  à  servir  leur  pays  sans  défail- 
lance, à  «  mieux  aimer  mourir  que  laisser  honnir  France.  » 

II.    —   LA   LANGUE    FRANÇAISE   AU    XIe    SIÈCLE. 

Nous  nous  proposons  de  donner  ici  la  physionomie  générale 
de  la  langue  française  telle  qu'elle  se  présente  à  nous  dans  la 
Chanson  de  Roland (t). 

Cet  aperçu  très  succinct  comprendra:  1°  un  tableau  des 
flexions,  2<>  quelques  notions  de  syntaxe.  Nous  y  ajouterons 
les  règles  élémenlaires  de  la  versification  épique. 

SECTION  I.  —  Tableau  des  flexions. 

l'article. 
L'ai  ticle  se  déclinait  comme  suit  : 

Masculin.  Féminin. 

Singulier.     Pluriel.        Si7igulier.    Pluriel, 


Cas  sujet        li  li      ) 

Cas  régime    lo,  le  les    ) 


la  les 


(1)  Pour  l'explication  de  toutes  les  formes  dont  il  sera  question  dans 
ce  chapitre,  voyez  ma  Grammaire  élémentaire  de  la  vieille  langue 
française. 
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LES  SUBSTANTIFS  FEMININS. 

Comme  aujourd'hui,  les  substantifs  féminins  n'avaient  qu'un 
seul  cas  pour  chaque  nombre,  et  le  pluriel  prenait  une  s.  Tou- 
tefois soer  (sœur)  se  déclinait:  cas  sujet  singulier  soer,  cas  ré- 
gime soror,  pluriel  sorors;  mais  on  trouve  déjà  soer  employé  au 
cas  régime. 

LES   SUBSTANTIFS  MASCULINS. 

1°  Les  substantifs  masculins  prenaient  généralement  une  s 
(quelquefois  un  z)  au  cas  sujet  singulier  et  au  cas  régime  plu- 
riel, et  n'en  prenaient  pas  au  cas  régime  singulier  et  au  cas 
sujet  pluriel.  On  déclinait  : 

Singulier.  Pluriel. 

Li  murs  —  le  mur  (sujet).         Li     mur  —  les  murs  (sujet). 
Le  mur    =  le  mur  (régime).     Les  murs  =  les  murs  (régime). 

2°  Toutefois  un  certain  nombre  de  substantifs  avaient  un  cas 
sujet  singulier  très  différent  des  trois  autres  cas.  Ainsi  le  cas 
sujet  singulier  de  baron  était  ber,  et  on  déclinait  : 

Singulier.  Pluriel. 

Li  ber     =  le  baron  (sujet).      Li    baron    =  les  barons  (sujet). 
Le  baron  =  le  baron  (régime).  Les  barons  =  les  barons  (régime'. 

De  même  le  cas  sujet  singulier  de  home  (homme)  était  hom. 

conte  (comte)  —  cuens. 

emperedor  (empereur)  —  emperédre, 
compaignon  —  compaing. 

nevot  (neveu)  —  niés. 

seig?ior  —  sire. 

3°  Parmi  les  substantifs  de  la  première  catégorie  (dont  le  ra- 
dical était  le  même  à  tous  les  cas),  un  certain  nombre,  comme 
frèdre  (frère),  leon  (lion),  avaient  au  singulier  le  cas  sujet  iden- 
tique au  cas  régime  (sans  s).  Plus  tard  on  leur  a  donné  une  s 
au  cas  sujet  singulier,  par  analogie  avec  les  autres  substantifs 
de  la  même  catégorie.  Mais  au  xi°  siècle  on  déclinait: 
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Singulier.  Pluriel. 

Li  frédre  =  le  frère    (sujet).       Li      frédre  =  les  frères    (sujet). 
Le  frédre  =  le  frère  (régime).     Les  frédres  =  les  frères  (régime). 

Beaucoup  de  noms  propres  (dans  notre  texte,  Mahomet,  San» 
son,  etc.)  avaient  aussi  le  cas  sujet  identique  au  cas  régime. 
Mais  on  a  commencé  de  bonne  heure  à  leur  donner  une  s  au 
cas  sujet,  ou  à  leur  fabriquer  un  cas  sujet  analogue  à  celui  des 
substantifs  tels  que  baron  (cas  sujet  ber).  Le  cas  sujet  de  Sanson 
est  devenu  Sanse. 

4°  Par  un  procédé  inverse  de  celui  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, plusieurs  noms  propres  ont  reçu  un  cas  régime  en  on. 
Ainsi  on  trouve  Charlon  à  côté  de  Charle,  comme  cas  régime  de 
Charles.  On  peut  voir  aussi  dans  ces  formes  l'influence  de  l'ac- 
cusatif latin  en  um.  On  trouve  quelquefois  la  forme  en  on  em- 
ployée au  cas  sujet. 

SUBSTANTIFS  INDÉCLINABLES. 

Les  substantifs  indéclinables  se  terminent  par  s  ou  z  à  tous 
leurs  cas  :  mets  (mois),  palais,  voiz  (voix),  cors  (corps).  Ce  s  ou 
z  fait  partie  du  radical. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES   SUR  LES  SUBSTANTIFS. 

La  consonne  finale  du  radical  tombe  souvent  devant  l'sou  le  z 
de  flexion.  Ainsi  nés  sera  le  pluriel  du  substantif  féminin  nef; 
bans  sera  le  cas  sujet  singulier^ou  le  cas  régime  pluriel  du  sub- 
stantif masculin  banc;  jorz  sera  le  cas  sujet  singulier  ou  le  cas 
régime  pluriel  de  jurn. 

Quand  le  radical  se  termine  par  il  précédé  d'une  voyelle,  l't 
combe  souvent  devant  le  z  de  flexion  :  amirail  fait  amiralz  au 
las  sujet  singulier  et  au  cas  régime  pluriel. 

Quand  le  radical  se  termine  par  une  dentale,  cette  dentale 
l'orme  uns  avec  Vs   de  flexion  :  enfant,  enfant. 
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PREMIERE    DECLINAISON  DES  ADJECTIFS. 


Cù3  sujet  : 
Cas  régime  : 


Cas  sujet: 
Cas  régime 


Singulier, 

Masculin. 

dur  s.       [ 
dur.  i 

Pluriel. 

Masculin* 
dur. 
dur  s. 


Féminin.    Neutre, 
dur  e.        dur. 

Féminin. 
i      dur  es. 


Pour  un  certain  nombre  d'adjectifs  de  cette  déclinaison,  le 
féminin  diffère  du  masculin  non  seulement  par  l'e  de  flexion, 
mais  encore  par  la  consonne  finale  du  radical.  Le  radical  blanc 
devient  blanch  dans  blanche,  chantét  (participe  passé  de  chanter) 
devient  chantéd  dans  chantède. 

DEUXIÈME  DÉCLINAISON  DES  ADJECTIFS. 

Singulier. 

Masculin.         Féminin.        Neutre. 

„  .  .        (  tel  S.  1 

Cas  sujet:     \nohle  ^  teL  tel< 

n       .  .         (tel.  I        noble.  noble. 

Cas  régime:  \nQi)le         | 

Pluriel. 

Masculin.    Féminin. 
(tel.  j 

Jnoble.        [tel  8. 
(tel  s.  I noble  s. 

'noble  s.     1 


Cas  sujet  : 
Cas  régime  : 


Il  faut  bien  remarquer  que  les  adjectifs  de  cette  catégorie  qui 
n'ont  pas  d'e  final  au  masculin  n'en  ont  pas  non  plus  au  féminin  : 
une  tel  joie,  de  tels  joies.  De  même  grant,  fort,  reial,  etc. 


ADJECTIFS  INDECLINABLES. 


Quelques  adjectifs  comme  francor  (des  français),  paienor  [des 
païens),    desquels   il   faut   rapprocher   l'adjectif   possessif  lor 
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(d'eux,  d'elles),  sont  entièrement  invariables.  D'autres,  comme 
glorios  (glorieux),  etc.,  ayant  le  radical  terminé  par  une  s,  sont 
indéclinables  au  masculin. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  ADJECTIFS. 

Appliquer  aux  adjectifs  les  observations  générales  relatives  à 
la  déclinaison  des  substantifs. 

ADJECTIFS  ET  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 
SINGULIER. 

Masculin.  Féminin. 

Cas  sujet:       icist,  cist,  icil,  cil  (1).     ) 

„        ,  .         il0  icest,  cest,  iccl,  cel.  >  iceste,  ceste,  icéle,  cèle. 
Cas  régime:  \^^  j       "* 

PLURIEL. 

Cas  sujet:     icist,  cist,  icil,  cil      ;  icez,  CMj  fcéles,  cèles. 
Cas  régime:  icez,  cez,  icels,  cels.  ) 

PRONOMS  PERSONNELS. 
Première  et  seconde  personne,  et  forme  réfléchie  de  la  troisième. 

SINGULIER. 

Cas  sujet  :  jo  {=jé),  tu. 

Cas  réyime  :  mei  (=  moi),  me  ;  tei  (=  toi),  te;  sei  (=  sot),  se. 

PLUBIBL. 

Cas  unique  :  nos  (=  nous),  vos  (=vous). 
Troisième  personne. 

SINGULIER. 

Masculin.  Féminin.     Neutre. 

Cas  sujet  :  il  éle  il 

Cas  régime:      le,  lui,  li  (=/ui)      la,  li  le 

(1)  Chacune  de  ces  formes  peut  signifier  cet  (ou  ce),  celui,  celui-ci 
ou  celui-là,  et  au  féminin  :  cette,  celle,  celle-ci  ou  celle-là.  En  outre, 
l'adjectif  démonstratif  est  souvent  employé  avec  une  valeur  démonstra- 
tive trôs  affaiblie,  et  équivaut  alors  à  l'article. 


INTRODUCTION.  XVII 

PLURIEL. 

ilasculiD.  Féminin. 

Cas  sujet  :  il  éles. 

Cas  régime:      les,  els  (=eux),  lor        les,  éles,  lor. 

ADJECTIFS  ET  PRONOMS  POSSESSIFS. 
SINGULIER   MASCULIN. 

Cas  sujet  :  mes  [=mon),  miens;  tes  (=  ton),  toens;  ses  '—son), 
soens;  nostre;  vostre;  lor. 
Ca>  régime  :  mon,  mien  ;  ton,  toen;  son,  soen  ;  nostre:  vostre;  lor. 

PLURIEL   MASCULIN. 

Cas  sujet  :  mi  [=mes),  mien;  ti  [==tes),  toen;  si  [==ses),  soen; 
nostre;  vostre;  lor. 
Cas  régime  :  mes,  miens;  tes,  toens;  ses.  soens;  noz;  voz;  lor. 

SINGULIER    FÉMININ. 

Cas  unique  :  ma,  meie  (=  mienne  ;  ta,  toë  ;  sa,  soë;  nostre;  vostre, 
lor. 

PLURIEL    FÉMININ. 

Cas  unique  :  mes,  meies  (— -  miennes);  tes,  toes;  ses,  soës;  noz; 
yoz;  lor. 

PRONOM  RELATIF  ET  1NTERROGATIF. 
Des  deux  nombres. 

MASCULIN    ET    FÉMININ.  NEUTRE. 

Cas  sujet  :      qui.  1  .  . .. 

Cas  régime  :  que,  cui  (=  qui,  à  qui,  que).  J'     '  ^u     ^~~  "      '* 


LE  VERBE. 

On  trouvera  au  glossaire  les  temps  des  verbes  estre  et  aveir, 
ainsi  que  les  formes  irrégulières.  Nous  donnons  ci-après  des 
paradigmes  pour  les  différentes  conjugaisons,  à  l'exception  de 
la  conjugaison  inchoalive  qui  n'offre  aucune  difficulté,  et  pour 
laquelle  il  n'y  a  à  signaler  que  la  présence  de  l*i  devant  le  t  à 
l'indicatif  présent  :  «  il  garr.ist  ». 
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Il  importe  de  remarquer  que  les  verbes  à  radical  variable 
étaient  plus  nombreux  dans  l'ancienne  langue  qu'aujourd'hui. 
J'appelle  «  verbes  à  radical  variable»  ceux  qui  se  conjuguent 
comme  mourir,  dont  le  radical  est  tantôt  meur,  tantôt  mour 
meurt,  nous  mourons).  Pour  ceux  de  ces  verbes  dont  le  radical 
a  été  uniformisé  depuis,  nous  indiquerons  au  glossaire  la  double 
forme  ancienne  (par  exemple  aim  et  am  pour  aimer).  L'une 
de  ces  formes  est  appelée  tonique,  l'autre  atone.  Le  radical  des 
verbes  est  tonique  toutes  les  fois  que  la  flexion  est  constituée 
uniquement  par  des  consonnes  ou  lorsqu'il  n'entre  dans  cette 
flexion  d'autre  voyelle  que  Ye  dit  muet.  Ainsi,  à  l'indicatif  pré- 
sent, le  radical  est  tonique  aux  trois  personnes  du  singulier  et 
à  la  troisième  personne  du  pluriel.  On  conjuguait  donc  :  «  j'ai/n, 
tu  aim-es,  il  aim-et,  nos  aw-ons.  vos  am-ez,  il  aim-ent.  » 

verbes  en  er  ou  en  ter. 


1°  Porter. 

Infinitif  :  port  er. 

Participe  passé:  port  et;  féminin  :  portcde. 

Participe  présent  :  port  ant. 


Le  participe  passé  suit  la  première  déclinaison  des  adjectifs, 
et  le  participe  présent  la  seconde. 

Gérondif  :  port  ant. 


Indicatif  présent. 
Jo  port  (l). 
Tu  port  es. 
Il  port  et. 
Nos  port  ons. 
Vos  port  ez. 
Il      port  ent. 


Prétérit. 
Jo    port  ai. 
Tu   port  as. 
Il      port  at. 
Nos  port  âmes. 
Vos  port  astes. 
Il     port  érent. 


Imparfait. 
Il      port  out. 
Nos  port  ïong. 
Vos  port  liez. 

(1)  A  la  première  personne  du  singulier  de  l'indicatif  et  du  subjonctif 
présent,  la  consonne  finale  du  radical  est  quelquefois  modifiée;  ainsi 
demand-er  fait  ■  io  demaut  » 
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Futur.  Conditionnel. 

Jo     port  erai.  Jo     port  ereie. 

Tu    port  eras.  Tu   port  ereies. 

Il      port  erat.  Il      port  ereit. 

Nos  port  eromes,  erons.  Nos  port  eriomes,  erïons. 

Vos  port  ereiz,  erez.  Vos  port  eriiez. 

Il      port  eront.  Il      port  ereient. 

Impératif. 

Port  e;  port  ons;  port  eiz,  ez. 

Présent  du  subjonctif.  Imparfait  du  subjonctif. 

Que  jo     port  (1).  Que  jo     port  asse. 

Que  tu     port  s  (2).  Que  tu    port  asses. 

Qu'   il      port  t  (3).  Qu'  il     port  ast. 

Que  nos  port  ons.  Que  nos  port  assons,  issons. 

Que  vos  port  ez.  Que  vos  port  assez,  assiez,  issiez. 

Qu'   il      port  ent.  Qu'  il     port  assent. 

2°  Mostrer  (montrer). 

Les  verbes  dont  le  radical  se  termine  par  r  ou  l  précédé  d'une 
autre  consonne  (mostr-er,  entr-er,  trobl-er,  etc.)  prennent  une 
flexion  e  à  la  première  personne  de  l'indicatif  présent  et  du  sub- 
jonctif présent  (jo  mostr-e,  que  jo  mostr-e)  et  es,  et,  au  lieu  de 
s,  t,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  du 
subjonctif  présent  (que  tu  mostr-es,  qu'il  mosîr-et). 

3°  Aidier  (aider). 

Ce  verbe  et  les  semblables  ne  diffèrent  de  porter  qu'aux 
temps  et  personnes  ci-dessous  : 

Infinitif  :  aid  ier. 

Participe  passé  :  aid  iét  ;  féminin  :  aidiéde. 

Indicatif  présent  :  vos  aid  ie2. 

Prétérit  :  il  aid  iérent. 

Impératif  :  aid  iez. 

(1)  Voy.  page  précédente,  note  1 

(2)  Ports  écrit  porz.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  verbes  dont  le 
radical  se  termine  par  une  dentale. 

(3)  Le  i  de  la  flexion  se  confond  ici  avec  la  dentale  finale  du  radical  : 
porf. 
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verbes  en  re,  eir  et  tr. 

(     perd  re. 
Infinitif         val     eir. 
(     serv  ir 

Quelques  verbes  en  re  ont  le  radical  terminé  à  l'infinitif  par 
un  d  ou  un  t  euphonique,  qui  n'appartient  pas  au  vrai  radical 
du  verbe  :  ainsi  conoist-re,  dont  le  vrai  radical  est  conois. 

(    perd  ut  {féminin  :  perdude),  condui  t,  pri  s. 
Participe  passé    l    val   rt,  si  s  (de  sedeir). 

[    sev>  it  {féminin  :  servide),  ven  ut,  mor  t. 


indicatif  présent 

Jo  pert. 

vail. 

serf. 
Tu  perd  s  (perz). 

val      s. 

ser      s. 
Il   perd  t    (pert). 

val     t. 

ser     t. 

Imparfait. 
Jo  perd  eie. 

val     eie. 

serv  eie. 
Tu  perd  eies. 

val     eies. 

serv   eies. 
Il   perd  eit. 

val     eit. 

serv  eit. 

Prétérit. 


1). 


Nos  perd  ons. 

val      ons. 

serv  ons. 
Vos  perd  oz. 

val      ez. 

serv   ez. 
Il     perd  ent. 

val     ent. 

serv  ent. 


Nos  perd  ions. 

val  ions. 

serv  ions. 

Vos  perd  iiez. 

val  iiez. 

serv  iiez. 

perd  eient. 

val  eient. 

serv  eient. 


Il 


l*  Prétérits  accentués  sur  la  flexion  à  toutes  les  personne». 
Jo  perd  i.  Nos  perd  imes. 


chad  i  (de  chadeir 
serv   i. 


choir). 


chad  imes. 
serv  imes. 


(1)  On  remarquera  que  la  consonne  finale  du  radical  peut  être  mo 
diflée  à  la  lr«  personne  de  l'indicatif  présent  (pert  au  lieu  de  perd, 
terfan  lieu  de  serv,  vail  au  lieu  de  val),  et  qu'elle  peut  tomber  devant 
Yt  ou  le  t  de  flexion  {sers,  sert,  au  lieu  de  servs,  servi). 
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Tu  perd  is. 

chad  is. 

serv    is. 
Il    perd  iét,  it. 

chad  it. 

serv   it. 


Vos  perd  istes. 

chad  istes. 

serv   istes. 
Il      perd  iérent,  irent. 

chad  irent. 

serv  irent. 


î»  Prétérits  accentués  sur  le  radical  aux  1™  et  3*  personnes  du  singulier 
et  à  la  3e  du  pluriel. 


FORME 

EN 

DI. 

Jo  reçui  (de  receivre^. 

dui     (de  deveir). 
Tu  rece  ûs. 

de      ûs. 
Il    reçut. 

dut. 

Nos  rece  ûmes. 

de  ûmes. 
Vos  rece  ûstes. 

de  ûstes. 
Il      reçurent. 

durent. 

FORME  EN  01. 

Jo  ploi  (de  plaire). 

soi    (de  saveir). 
Tu  plo    ûs. 

so     ûs. 
11    plout. 

soufc. 

Nos  plo  ûmes. 

so  ûmes. 
Vos  plo  ûstes. 

so  ûstes. 
Il      plourent. 

sourent. 

FORME 

EN 

I. 

Jo  vi           (de  vedeir). 
Tu  ved  is. 
Il    vit. 

Nos  ved  imes. 
Vos  ved  istes. 
Il      vid   rent. 

FORME  EN  S. 

Jo  di     s    (de  dire). 

ar     s    (de  ai'deir). 
Tu  de    sis. 

ar     sis. 
Il    di    st. 

ar    st. 

Nos  de     simes. 

ar  simes. 
Vos  de    sistes. 

ar  sistes. 
Il     di      strent. 

ar     strent. 

Futur  et  conditionnel. 

Futur:  Jo  perd-rai.  val-d-rai  (I),  dev-rai,  od-rai  (de  odir  = 
ouir  ,serv-irai. 


1    Le  d  est  ici  une  consonne  euphonique. 
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On  trouve  quelquefois  des  formes  allongées  comme  «  perd- 
€rai,  dev-erai  ». 

Dans  les  verbes  à  radical  variable,  c'est  le  radical  atone  qu'on 
doit  avoir  au  futur  et  au  conditionnel  :  «je  tendrai  »,  de«  îeuir  ». 

Conditionnel  :  Jo  perd-reie,  val-d-reie,  dev-reie,  od-reie, 
serv-ireie. 

Quant  aux  désinences  qui  marquent  les  personnes  du  futur 
et  du  conditionnel,  elles  sont  les  mêmes  pour  les  verbes  en  ret 
tir,  ir,  que  pour  les  verbes  en  er,  ier.  On  conjugue  donc  : 

Futur.  Conditionnel. 

Jo     perd  rai.  Jo     perd  reie. 

Tu    perd  ras.  Tu    perd  reies. 

Il      perd  rat.  Il      perd  reit. 

Nos  perd  roraes,  rons.  Nos  perd  rïomes,  rions. 

Vos  perd  reiz,  rez.  Vos  perd  riiez. 

Il      perd  ront.  Il      perd  reient. 

Impératif. 

Singulier  :  Pert,  val,  serf  (1). 

Le  pluriel  est  emprunté  au  présent  de  l'indicatif  ou  du  sub- 
jonctif. 

Présent  du  subjonctif  (2). 

Que  jo    perd  e.  Que  nos  perd  ons. 

vai'i  e.  vaill  ions  (vaillons). 

serv  e.  serv  ious 

Que  tu  perd  es.  Que  vos  perd  ez. 

vaill  es.  vaill   iez. 

serv  es  serv  iez. 

Qu'   il    perd  et  Qu'    il      perd  ent. 

vaill  et.  vaill  ent. 

senr  et.  serv  ent. 

Imparfait  du  subjonctif. 
La  deuxième  personne  du  singulier  du  prétérit  de  l'indicatif 

(1)  Appliquer  aux  formes  pert  et  serf  la  note  1  de  la  page  xx. 

(2)  Les  verbes  dans  lesquels  la  consonue  finale  du  radical  se  mouille 
à  la  première  personne  de  l'indicatif  présent  ont  aussi  la  mouillure 
à  toutes  les  personnes  du  subjonctif  présent  :  jo  vail,  que  jo  vaille, 
que  tu  vaillei,  eu. 
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se  termine  toujours  par  is  ou  us.  Pour  avoir  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, il  suffit  d'ajouter  à  cette  personne  les  désinences  sui- 
vantes : 

Singulier.  Pluriel. 

1"  pers.  se.  sons. 

2e  pers.  ses.  sez,  siez. 

3e  pers.  t.  sent. 

Ainsi,  la  deuxième  personne  du  prétérit  de  l'indicatif  étant 
«  tu  desis  »  (verbe  dire),  l'imparfait  du  subjonctif  sera  :  «  que 
jo  desisse,  que  tu  desisses,  etc.  » 

SECTION  II.    —  Notions  de  syntaxe. 

ORDRE   DES    MOTS. 

Quand  on  lit  pour  la  première  fois  un  texte  de  vieux  français, 
on  est  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  l'ancienne  langue  modi- 
fiait Tordre  des  mots.  A.  côté  des  inversions  auxquelles  a  pu 
nous  habituer  la  poésie  française  de  l'époque  classique, 
on  en  rencontre  un  bon  nombre  d'autres,  qui  nous  étonnent 
davantage,  et  la  plupart  d'entre  elles  sont  aussi  usitées  en 
prose  qu'en  poésie.  Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  tirés 
de  la  Chanson  de  Roland,  mais  seulement  pour  les  tournures 
les  plus  fréquentes. 

Le  sujet  est  souvent  placé  après  le  verbe  et  le  régime  avant  : 

La  voldrat  il  chrestiiens  devenir.  v.  155.) 

Cordtes  at  prise  et  les  murs  peceiiez, 

Od  ses  chadables  les  tors  en  abatiet.  (v.  97-98.) 

Et  siu  avrez,  ço  cuit,  de  plus  gentils.  (v.  150.) 

Mes  avoéz  la  vos  siyrat,  ço  dit.  (v.  153.) 

Al  Sarrazin  qui  Sarragoce  tient.  (v.  253.) 

Dans  levers  suivant,  c'est  le  régime  indirect  (avec  ellipse  de 
la  prépositi  mi  à),  qui  est  placé  devant  le  verbe  : 

Marsilion  me  portast  mon  message.  (v.  276.) 
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Un  verbe  à  l'infinitif  peut  aussi  précéder  le  verbe  qui  le  régit  : 

Hom  qui  la  vait  repaidrîer  ne  s'en  poet.  (v.  293.) 

Puis  quel  cornant,  aler  vos  en  estoet.  (v.  300.) 

Inversement,  le  pronom  régime,  qui  se  place  aujourd'hui 
avant  le  verbe,  peut  être  mis  après  : 

Colchet  $'a  terre,  sin  at  Deu  graciiét.  (v.  2480.) 

L'adjectif  précède  ou  suit  le  nom  sans  que  sa  valeur  en  soit 
modifiée,  et  on  le  trouve  avant  quand  nous  le  mettrions  après, 
ou  après  quand  nous  le  mettrions  avant  : 

En  sa  main  tint  une  vermeille  pome.  (v.  386.) 

Le  pronom  relatif  peut  être  séparé  de  son  antécédent  : 

Charles  me  manaet,  qui  France  at  en  baillie, 

Que (v.  488-489.) 

Li  nostre  Deu  i  ont  fait  félonie, 

Qui  en  bataille  nui  matin  li  faillirent.  (v.  2600-200 1. 

L'adverbe  c<  y  »  peut  suivre  le  verbe  sans  qu'il  soit  néces- 
saire que  ce  verbe  soit  à  l'impératif  : 

Iert  i  ses  n  iés  li  cuens  Rollanz,  ço  creit.  (v.  575. 

Le  vers  que  nous  venons  de  citer  renferme  aussi  un  exemple 
de  sujet  placé  après  le  verbe  (ses  niés  li  cuens  'Rollanz),  et  un 
exemple  de  régime  placé  devant  le  verbe  (ço). 

Le  même  adverbe  «  y  »  peut  être  place  après  «  en  »  : 

Des  Frans  de  France  en  i  at  plus  de  mil.  (v.  177.) 

Nous  dirions  aujourd'hui  :  «  il  y  en  a...  » 

EMPLOI  DU  CAS  SUJET  ET  DU  CAS  RÉGIME.  —  EMPLOI  DU  NEUTRE. 

La  liberté  dont  usait  l'ancienne  langue  pour  la  disposition 
des  mots  tenait  en  partie  à  l'existence  des  deux  cas.  En  effet, 
grâce  à  la  déclinaison  des  noms  et  adjectifs,  on  distinguait 
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facilement  le  sujet  du  régime.  Aux  vers  3108-3109,  Charlemagne 
s'adressant  à  Dieu  lui  dit  :  «  Accorde-moi,  s'il  te  plaît,  celte 
faveur, 

Qu8  mon  nevot  puisse  vengier  Rollant.  » 

Au  premier  abord,  on  peut  supposer  que  mon  nevot  (mon  ne- 
veu) est  le  sujet  de  puisse.  Mais  le  cas  sujet  singulier  démo» est 
mes,  et  le  même  cas  de  nevot  est  niés  ;  il  faudrait  donc  «  mes 
niés  »  au  lieu  de  «  mon  nevot  ».  Le  vrai  sujet  de  puisse  est  jo 
(je)  sous-entendu,  et  mon  nevot  doit  être  joint  à  liollant  (1). 
Entendez  :  «  que  je  puisse  venger  mon  neveu  Roland.  » 

Aux  vers  456  et  suivants,  Ganelon  dit  :  «  Pour  rien  au  monde 
je  ne  renoncerais  à  dire  à  Marsile 

Que  Charlemaigues  li  reis  podestedis 
Par  raei  li  mandet  son  mortel  enemi.  » 

On  peut  être  tenté  de  comprendre  :  «  ce  que  Charlemagne  le 
roi  puissant,  qui  est  son  mortel  ennemi,  lui  mande  par  moi  ». 
Mais  il  faudrait  alors  que  «  son  mortel  ennemi  »  fût  au  cas 
sujet  comme  «  Charlemagne  »,  et  on  aurait  :  «  ses  mortels  ene- 
mis  ».  Ces  trois  mots  étant  au  cas  régime  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu'à  li  (lui)  ou  à  mei  (moi)  ;  le  sens  de  la  phrase  indi- 
que qu'on  doit  les  joindre  à  li,  et  il  faut  traduire  :  «  ce  que 
Charlemagne  lui  mande,  à  lui  qui  est  son  mortel  ennemi.  » 

On  a  dû  remarquer,  dans  le  tableau  des  flexions,  que  les  ad- 
jectifs de  l'ancienne  langue  avaient  une  forme  neutre.  Le  neutre 
s'employait  toutes  les  fois  que  l'adjectif  se  rapportait  à  un  pro-. 
nom  neutre,  comme  par  exemple  vers  1004  : 

Sonent  mil  graisle  por  ço  que  plus  belseit. 

C'est-à-dire  :  «  Mille  clairons  sonnent  pour  que  ce  soit  plus 
beau.  »  Bel  se  rapporte  au  pronom  neutre  sous-entendu. 
Si  le  sujet  était  masculin,  il  faudrait  mettre  l'adjectif  au  cas 
sujet  masculin  :  bels. 

(1)  Remarquez  d'autre  part  que  la  troisième  personne  du  subjonctif 
de  podeir  (=  pouvoir)  serait  puisset  et  non  puisse. 

b 
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ELLIPSES. 

La  fréquence  des  ellipses  (1)  el  des  pléonasmes  est  un  des 
caractères  principaux  de  l'ancienne  syntaxe. 

—  Les  exemples  d'ellipse  de  l'article  sont  très  nombreux.  En 
voici  deux,  pris  au  hasard  (nous  imprimons  en  italiques  les 
mots  devant  lesquels  on  mettrait  aujourd'hui  l'article): 

Iço  vos  mandet  rets  Marsilies  li  ber.  (v.  125.) 

Et  tote  Espaigne  tendrat  par  vostre  don.  (v.  224.) 

Inversement,  on  trouve  quelquefois  l'article  dans  des  cas  où  nous  ne 
remploierions  pas  : 

Un  mort  sor  aKre  a  la  terre  jeter.  (t.  1971.) 

N'en  at  vertut,  trop  at  perdut  de/  sanc.  (v.  2229.) 

L'article  s'employait  aussi  devant  les  noms  de  nombre  exprimant  une 
partie  d'un  nombre  total  déterminé  : 

Des  doze  pers  li  dis  en  sont  ocis.  (v.  1308.) 

Nous  dirions  sans  article  :  «  Des  douze  pairs,  dix  sont  tués.  >- 

At  quatre  estorz  lor  est  avenut  bien, 

Li  quinz  après  lor  est  pesanz  et  criés.  (t.  1686-87.) 

Littéralement:  t  Aux  quatre  attaques  ils  ont  été  heureux,  mais  la 
cinquième  leur  fut  fatale.  ■  Nous  supprimerions  l'article,  ou  nous  ajoute- 
terions  «  premières  »  à  quatre. 

Cet  emploi  de  l'article  devant  les  noms  de  nombre  partiels  se  retrouve 
jusque  dans  Corneille  : 

J'avais  pris  cinq  bateaux  pour  tout  mieux  ajuster  : 
Les  quatre  contenaient  quatre  chœurs  de  musique. 
[Le  Menteur,  i,  5.) 

—  Ellipse  de  «  de  »  partitif  : 

N'i  at  chastel  qui  devant  lui  remaignet.  (v.  4.) 

Navrez  mais  guerre  en  tote  vostre  vide.  (v.  595.) 

(1)  Tentends  par  «  ellipse  »  non  seulement  la  suppression  acciden- 
telle d'un  mot  qui  aurait  pu  être  employé,  mais  encore  le  non-emploi 
habituel  et  régulier  de  tel  ou  tel  mot,  par  exemple  de  l'article  dans 
les  cas  où  l'ancienne  langue  ne  l'employait  jamais. 
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—  Ellipse  du  pronom  personnel  sujet  (nous  imprimons  en 
italiques  le  verbe  dont  le  sujet  n'est  pas  exprimé)  : 

Dient  paiien  :  De  ço  avons  assez.  (v.  77, 

Nés  poet  guarder  que  alques  ne  Vengignent.  (v.  95.) 

Le  glorios  que  devons  adorer.  (y.  124.) 

En  quel  mesure  en  podrai  estre  fiz?  (v.  146.) 

Nel  ferez  certes,  dist  li  cuens  Oliviers.  (v.  255.) 

Charles  comandet  que  face  son  servise.  (v.  319.) 

Et  dit  al  rei  :  De  quei  avez  pesance?  (v.  832.) 

—  Ellipse  du  pronom  démonstratif  neutre  sujet  : 

Charles  respont  :  Molt  grant  viltét  me  semblet.     (v.  3595.) 

—  Ellipse  des  pronoms  régimes  directs  «  le,  la,  les  »  à  côté 
de  «  li  »  (lui)  : 

Li  reis  li  donet,  et  Rollanz  le  reçut.  (v.  782.) 

Traduisez  :  «  Le  roi  le  lui  donne.  » 

Si  li  tramist  li  amiralz  Galafres, 

En  Val  Metas  li  donat  uns  diables.  (v.  1663-64.) 

Traduisez  :  «  ...le  lui  transmit...  le  lui  donna...  » 

Enmi  le  vis  li  at  faite  descendre.  (v.  3920.) 

Traduisez  :  «  ...la  lui  a...  » 

—  Ellipse  du  pronom  relatif  (nous  imprimons  en  italiques 
le  mot  devant  lequel  devrait  être  placé  le  pronom  relatif)  : 

En  la  citét  nen  at  remés  paiien 

Ne  seit  ocis  o  devient  chrestiiens.  (v.  101-102.) 

Entendez  :  «  qui  ne  soit  occis...  » 

Car  m'eslisez  un  baron  de  ma  marche, 

Marsilion  me  portast  mon  message.  (v.  275-76.) 

Entendez  :  «  qui  à  Marsile  puisse  porter  mon  message.  » 
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—  Ellipse  de  la  conjonction  que  : 

Tant  par  fut  bels,  tuit  si  per  l'en  esguardent.         (v.  306  ) 

Entendez  :  «   Il  était  si   beau   que  tous  ses   pairs  le  regar- 
dent. » 

Mielz  est  sols  moerge  que  tant  bon  bacheler.  (v.  359.) 

Traduisez:  «  Il  est  mieux  que  je  meure  seul....  » 

Et  si  vos  mandet  reis  Marsilies  li  ber, 

De  l'algalife  nel  devez  pas  blasmer.  (v.  G80-81.) 

Respont  Marsilies  :  Or  diet,  nos  l'odrons.  (v.  424.) 

—  Ellipse  des  prépositions  «  de  »  et  «  à  »  : 

Hom  sui  Rollant,}0  ne  le  dei  laissier.  (t.  801.) 

C'est-à-dire  :  «  Je  suis  l'homme  de  Roland.  » 

Si  me  direz  Charlemaigne  le  rei 

Por  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  mei.  (v.  81-82.) 

C'est-à-dire  :  «  Vous  me  direz  à  Charlemagne...  » 

Mandez  Charlon,  a  l'orgoillos,  al  fier, 

Fedeilz  servises (v.  28-29.) 

C'est-à-dire  :  «  Mandez  à  Charles,  etc.  » 

Ne  bien  ne  mal  son  nevot  ne  respont.  (v.  216.) 

Entendez  :  «  Ni  bien  ni  mal  à  son  neveu  il  ne  répond.  » 

Ço  respont  Guènes  ;  Ne  placet  damne  Deu  I  (v.  358.) 

C'est-à-dire  :  Ne  plaise  au  Seigneur  Dieu!  » 

PLÉONASMES. 

—  Pléonasme  du  pronom  personnel  sujet  ou  régime  : 

Li  cuenz  Rollanz  il  l'at  et  prise  et  fraite.  (v.  663.) 
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Ja  ne.7  dirat  de  France  l'emperédre 

Que  sols  i  moerge...  (v.  447-448.' 

Littéralement:  «  L'empereur  ne   le  dira   pas  que  je  meure 
seul,  etc.  » 

Vostre  olifant  soner  vos  ne/  deignastes.  (v.  1101.) 

Littéralement  :   «    Votre   olifant  vous  ne   le  daignâtes   pas 
sonner.  » 
—  Pléonasme  des  adverves  «  y,  là,  en  ». 

En  cort  a  rei  raolt  i  avez  estét.  (v.  351.) 

Littéralement  :  «  En  cour  de  roi  vous  y  avez  beaucoup  été.  » 

Enz  en  voz  bainz  que  Deus  par  vos  i  fist 

La  voldrat  il  chrestiiens  devenir  (1).  (v.  154-155.) 

Littéralement  :  «  Dans  les  bains  que  Dieu  y  fit  pour  vous,  là 
H  voudra  devenir  chrétien.  » 

De  cez  paroles,  que  vos  avez  ci  dit, 

En  quel  mesure  en  podrai  estre  fiz?  (v.  145-146.) 

SYNTAXE  DU    VERBE. 

Concordance  des  temps. 

Chez  nos  vieux  auteurs  les  temps  du  passé  et  le  présent  his- 
torique sont  sans  cesse  mélangés  : 

Tant  par  fut  bels,  tuit  si  per  l'en  esguardent.  (v.  306.) 

Quand  Yot  Rollanz,  si  començat  a  ridre.  (v.  323.) 

Quant  Yot  Marsilies,  si  Yat  baisiét  el  col.  (v.  601.) 

Ço  dit  li  reis  que  sa  guerre  out  finéde.  (v.  705.) 

Puis  que  il  viénent  a  la  Terre  Maior, 

Vidrent  Guascoigne  la  terre  lor  seignor.  (v.  818-819.) 

(1)  Il  y  a  dans  cet  exemple  un  second   pléonasme,  c'est  celui   de 
l'adjectif  possessif  voz  employé  concurremment  avec  por  vos. 

b- 
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Les  exemples  pourraient  être  multipliés.  Aussi  n'avons-noas 
pas  cru  nécessaire  de  corriger  le  manuscrit  d'Oxford  dans  les 
vers  tels  que  le  3609  :  «  Mais  Deus  ne  volt  qu'il  seit  morz  ne 
vencuz.  »  Il  serait  facile  de  remplacer  le  prétérit  volt  parle  pré- 
sent voelt;  mais  l'auteur  de  la  chanson  de  Roland  a  très  bien  pu 
dire  :  «  Dieu  ne  voulut  pas  qu'il  soit  tué.  » 

Emploi  des  inodes. 

L'infinitif  est  souvent  employé  pour  l'impératif  : 

Et  dist  al  rei  :  Or  ne  vos  esmaiier.  (v.  27. 

Sire  compaing,  amis,  nel  dire  ja!  (v.  1113. 

Damnes  Deus  pédre,  n'en  laissier  honir  France!     (v.  2337.) 

Le  gérondif  peut  être  employé  sans  la  préposition  en  : 

Corant  i  vint  Margariz  de  Sibilie.  (v.  955.) 

C'est  ainsi  qu'il  est  souvent  joint  au  verbe  «  aller  »,  qui  de- 
vient aiors  un  véritable  auxiliaire.  «  Aller  chantant  »  signifie 
simplement  chanter,  tandis  que,  de  nos  jours,  cette  locution 
impliquerait  l'idée  du  mouvement.  On  employait  de  même  le 
participe  présent  joint  à  l'auxiliaire  «  être  ».  Voici  quelques 
exemples  : 

Seignor  baron,  nen  alez  mespensant ! 

Por  Deu  vos  pri  que  ne  seiiez  fuiant!  (y.  1472-73.) 

Car  chevalchiez  !  Por  gu'alez  arestant?  (v.  1783.) 

H  ne  faut  pas  oublier  que  le  gérondif  est  invariable,  tandis 
que  le  participe  présent  suit  la  seconde  déclinaison  des  adjec- 
tifs. 

Le  participe  passé  joint  à  l'auxiliaire  «  avoir  »  peut  s'accorder 
avec  le  régime  direct  qui  suit  ou  qui  est  placé  entre  le  participe 
et  l'auxiliaire  : 

Espérons  d'or  at  en  ses  piez  fermez, 

Ceinte  Murglaii  sespéde  a  son  costét.  (t.  345-346.) 
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Li  reis  Marsilies  at  la  color  mudêde. 

De  son  atgier  at  La  hanste  crolléde.  (t.  441-442.) 

Devant  Marsilie  at  faite  sa  vantance.  (v.  911.) 

On  trouve  aussi  le  participe  s'accordant  abusivement  avec  un 
substantif  qui  se  rattache  à  un  autre  verbe  : 

Charles  en  at  l'amore,  mercit  Deu, 

En  l'orie  pont  /'at  faite  manovrer.  (▼.  5505-2506.) 

Del  brant  d'acier  l'amore  li  presentet 

Enmi  le  vis  li  at  faite  descendre.  (v.  3918-3920.) 

Daas  ce  dernier  exemple,  «  faite  »  s'accorde  avec  le  pronom 
a  sous-entendu  (i),  qui  est  le  sujet  de  l'infinitif  «  descendre». 

Montesquieu  a  fait  le  même  accord  abusif  dans  la  phrase 
suivante  :  «  La  simplicité  des  lois  les  a  faites  souvent  mécon- 
naître. » 

Vindicatif  peut  être  employé  dans  des  cas  où  nous  mettrions 
le  subjonctif,  et  inversement  : 

En  la  citct  n'en  a  remés  paiien 

Ne  seit  ocis  o  devient  chrestiiens.  (v.  101-102.) 

Quant  tu  iés  morz,  dolor  est  que  jo  vif.  (v.  2030.) 

S'en  ma  mercit  ne  se  colzt  a  mes  piez 

Et  ne  guerpisset  la  lei  de  chrestiiens, 

Jo  li  toldrai  la  corone  del  chief.  (v.  2682-2684.) 

C'est  parce  quele  verbe  cuidier  (qui  signifie  penser)  gouvernait 
le  subjonctif  qu'on  trouve  le  verbe  chadeir  (choir)  à  l'imparfait 
du  subjonctif  dans  le  vers  suivant  : 

Cuidas  li  guanz  me  chadist  en  la  place.  (v.  764.) 

Nous  dirions  aujourd'hui  :  «  Tu  pensais  que  le  gant  me  tom- 
berait des  mains.  »  C'est  toujours  l'imparfait  du  subjonctif  qui 
correspond  au  conditionnel  présent  dans  les  propositions  su- 
bordonnées qui  exigent  l'emploi  du  subjonctif:  «  Je  ne  pense 
pas  qu'il  vint,  même  si  on  l'en  priait.  » 

(1)  Voyez  ci-dessus  ce  que  nous  disons  de  l'ellipse  des  pronoms 
régimes  directs  à  côté  de  /*'. 
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En  dehors  du  cas  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire 
dans  une  proposition  non  subjonctive,  l'imparfait  du  subjonctif 
peut  avoir  la  valeur  d'un  conditionnel  présent  ou  d'un  condi- 
tionnel passé  : 

Mais  li  cuens  Guéries  iloec  ne  volsist  estre  (t.  332.) 

La  vedissez  tanz  chevaliers  plorerl  (v.  349.) 

Lo  deùssez  escolter  et  odir.  (v.  455.) 

La  conjonction  se  (si)  peut  être  supprimée  devant  un  subjonc- 
tif ayant  la  valeur  d"un  conditionnel  : 

Fust  chrestiiens,  assez  oust  barnét.  (v.  899.) 

Em\  loi  de  quelques  temps. 

—  On  trouve  assez  souvent  le  prétérit  employé  là  où  nous 
mettrions  l'imparfait  : 

Un  faldestoel  i  out  fait  tôt  d'or  mier 

La  siét  li  reis (v.  115-116.) 

En  sa  main  tint  une  vermeille  pome  : 

Tenez,  bels  sire,  dist  Rollanz  à  son  oncle.  (v.  386-387. 

Vos  fustes  filz  al  riche  duc  Reinier, 

Qui  tint  la  marche  de  Gènes  et  Rivier.  (y.  22  8-2209.) 

—  Comme  le  passé  antérieur  est  formé  avec  le  prétérit  de 
l'auxiliaire,  et  le  plus-que-parfait  avec  l'imparfait,  il  résulte  de 
l'emploi  du  prétérit  pour  l'imparfait  qu'on  trouvera  aussi  le 
passé  antérieur  pour  le  plus-que-parfait  : 

Vint  i  ses  niés,  out  vestude  ?a  broigne, 

Et  out  predét  dejoste  Carcasoigne.  (v.  384-385.) 

Le  passé  antérieur  peut  encore  avoir  la  valeur  d'un  simple 
passé  : 

Dient  paiien  :  si  marc  fumes  net!  (y.  2146.) 

Que  jo  ai  fait  des  l'hore  que  nez  fui.  (v.  2371.) 

—  Le  futur  antérieur  peut  être  employé  quand  on  parle  d'une 
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action  déjà  commencée  ou  même  déjà  passée.  Il  suffit  qu'on 
veuille  indiquer  l'antériorité  de  l'action  relativement  à  un  mo- 
ment futur  exprimé  ou  non.  Ainsi  Ganelon,  sur  le  point  de  se 
battre  jusqu'à  la  mort  contre  Marsile,  exprime  cette  idée  que 
Charlemagne  ne  pourra  pas  lui  reprocher  d'être  mort  seul,  et 
comme  il  pense  à  ce  moment  futur,  il  peut  dire  en  s'adressant 
à  son  épée  : 

Tant  vos  avrai  en  cort  a  rei  portéde. 

C'est-à-dire  :  «  Je  vous  aurai  tant  portée  dans  une  cour 
royale,  que...  »  au  lieu  de  :  «  je  vous  ai  tant  portée.  »  De 
même  dans  Corneille: 

Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
Fumer  encor  du  sang  que  j'aurai  tant  chéri. 

Roland,  s'adressant  à  son  épée  au  moment  de  la  briser,  lu 
dit  aussi  : 

Molt  larges  terres  de  vos  avrai  conquise». 

VIEUX  GALLICISMES. 

On  trouvera  dans  le  glossaire  l'explication  des  vieux  galli- 
cismes qu'emploie  la  chanson  de  Roland  (1).  Nous  signalerons 
seulement  ici  les  locutions  telles  que  <c  Espagne  la  terre,  France 
le  regnét  »  au  lieu  de  «  la  terre  d'Espagne,  leregnét  de  France  ». 
On  rencontre  d'ailleurs  aussi  :  «  de  France  le  regnét  ». 

On  remarquera  encore  l'emploi  de  la  conjonction  que  devant 
la  proposition  qui  exprime  l'hypothèse  qu'on  repousse,  après 
«  il  est  mieux  »  ou  «  il  vaut  mieux  »,  etc. 

Assez  est  mielz  qu*il  perdent  les  chiés, 

Que  nos  perdons  l'honor  ne  la  deintiét.  ;v.  44-45.) 

Mielz  voeil  morir  que  hontages  m'ataignet.  (v.  1091.) 

(1)  On  y  trouvera  en  général  toutes  les  remarques  de  syntaxe  que 
nous  avons  pu  y  faire  entrer.  Le  glossaire  complète  donc  ces  notions 
élémentaires. 
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Nous  dirions  aujourd'hui  :  «  que  si  nous  devions  perdre  l'hon- 
neur, que  si  la  honte  devait  m'atteindre  »,  ou  bien  nous  tour- 
nerions la  phrase  de  manière  à  amener  un  infinitif  précédé  de 
que  de  :  «  J'aime  mieux  mourir  que  de  m'exposer  au  déshon- 
neur. » 

SECTION  III.  —  La  rersiflcation 

La  chanson  de  Roland  est  écrite  en  vers  de  dix  syllabes;  la 
césure  est  placée  à  la  quatrième  syllabe.  On  sait  que  l'ancienne 
versification  admettait  après  la  césure,  comme  à  la  fin  du  vers, 
une  voyelle  muette  qui  ne  comptait  pas,  même  quand  cette 
voyelle  ne  pouvait  pas  être  élidée  : 

234  56789        10 

Tant  chevalchié-rent  Guènes  et  Blanchandrins. 

Les  chansons  de  geste  sont  divisées  en  laisses  (sur  ce  mot 
voyez  ci-dessus  page  xi.)  (1),  et  tous  les  vers  d'une  même  laisse 
assonent  entre  eux.  L'assonance  diffère  de  la  rime  en  ce 
qu'elle  porte  seulement  sur  la  voyelle  tonique  des  mots,  et  non 
sur  les  consonnes  qui  suivent  cette  voyelle  :  ainsi  confondre  as- 
sonera  avec  oncle,  avoir  avec  courtois  ou  avec  soi,  etc.  On  trou- 
vera plus  loin, page  147, un  tableau  des  assonances  de  la  Chan- 
son de  Roland.  Les  assonances  sont  masculines  quand  l'accent 
tonique  est  placé  sur  la  dernière  syllabe  des  mots,  par  exemple 
dans  la  laisse  qui  commence  au  vers  24,  dans  celle  qui  com- 
mence au  vers  62,  etc.  Les  assonances  sont  féminines  quand 
l'accent  tonique  est  placé  sur  l'avant  dernière  syllabe,  autre- 
ment dit  quand  les  mots  se  terminent  par  une  syllabe  conte- 
nant un  e  muet,  comme  dans  la  première  laisse  de  la  Chan- 
son de  Roland. 

L'hiatus  était  admis  dans  l'ancienne  versification,  et  l'élisioa 
était  souvent  facultative.  Ainsi  on  lira,  sans  élision,  au  vers  269: 

Et  jo  irai  al  Sarrazin  espan, 

(1)  Dans  lems.  d'Oxford  de  la  Chanson  de  Roland,  à  la  fin  de  beau- 
coup de  laisses  on  trouve  le  mot  o  aoi  »,  qui  paraît  être  une  sorte  de 
refrain. 
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Et  avec  élision,  au  vers  290  : 

7'i  puis  aler,  mais  n'i  avrai  guarant. 
Comparez  encore  les  deux  vers  suivants  : 

Dient  paien  :  de  ço  avons  assez.  (v.  77.) 

Ço  dist  Rollanz  :  c'iert  Guènes,  mes  padastre.  (v.  277.) 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  montrent  que  Yo  des 
mots  proclitiques  ço  et  jo,  s'élidait  comme  un  e  muet.  On 
trouve  aussi  quelquefois  élidc  Vi  de  l'article  ou  du  pronom  H, 
et  celui  du  pronom  relatif  qui  : 

Franc  chevalier,  dist  /'emperédre  Charles,  (v.  274.) 

Guènes  respont  :  «  Jo  ne  sai  veirs  nul  home, 

Ne  mais  Rollant,  qu'encore  en  avrat  honte        (v.  381-382.) 

Le  t  final  qui  suivait  alors  Ve  muet  dans  les  troisièmes  per- 
sonnes du  singulier  ne  faisait  pas  obstacle  à  l'élision,  ce  qui 
prouve  qu'on  commençait  à  ne  plus  le  prononcer  : 

De  noz  Franceis  m'i  sembl(et)  aveirmoltpoi         [y.  1050.) 
Passet  li  jorz,  si  toro(et)  a  la  vespréde.  (v.  3560. 

Mais  ailleurs  et  muet  final  compte  pour  une  syllabe  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle  : 

Voeillel  o  non,  tôt  i  laisset  son  tens.  (?.  H 19, 


LA 

CHANSON  DE  ROLAND 

ANALYSE  ET   TEXTE 


Dès  les  premiers  vers,  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  nous 
transporte  brusquement  au  milieu  des  événements.  C'est  là 
une  des  lois  naturelles  de  l'épopée  ;  Horace  l'a  formulée  en  un 
vers  qui  est  dans  toutes  les  mémoires,  et  les  auteurs  de  nos 
plus  vieilles  chansons  de  geste,  sans  connaître  Horace,  l'ont 
fidèlement  observée. 

Charleniagne  est  resté  sept  ans  en  Espagne.  Une  seule 
ville  tient  encore  contre  lui,  c'est  Saragosse.  Elle  est  au  pou- 
voir du  roi  sarrazin  Marsile,  qui  n"aime  pas  Dieu  et  adore 
Mahomet  et  Apollon.  Mais  le  malheur  va  l'atteindre.  Telle  est 
la  substance  de  la  première  laisse.  —  11  faut  remarquer  que 
l'imagination  populaire  du  moyen  âge  se  représentait  les  Sar- 
razins  comme  des  idolâtres,  et  leur  attribuait  trois  dieux  : 
Mahomet  ou  Mahom  (les  deux  formes  se  trouvent  dans  la 
Chanson  de  Roland),  Apollon  et  Tervagan. 

Charles  li  reis,  nostre  emperédre  maignes, 
Set  anz  toz  pleins  at  estét  en  Espaigne. 
Tresqu'en  la  mer  conquist  la  terre  haltaigne; 
N'i  at  chastel  qui  devant  lui  remaignet, 
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5  Murs  ne  citét  n'i  est  remés  a  fraindre 
Fors  Sarragoce,  qui  'st  en  une  montaigne. 
Li  reis  Marsilies  la  tient,  qui  Deu  nen  aimet  : 
Mahomet  sert  et  Apollin  reclaimet. 
Nés  poet  guarder  que  mais  ne  li  ataignet. 


11. 


Le  roi  Marsile  se  rend  dans  un  lieu  ombragé  où  des  degrés  de 
marbre  conduisent  au  siège  royal.  Il  y  prend  place,  et  appelle  près 
de  lui  ses  ducs  et  ses  comtes  :  «  Mon  armée,  leur  dit-il,  est  im- 
puissante à  repousser  Charlemagne,  que  dois-je  faire?  »  Blan- 
chandrin  prend  alors  la  parole  et  conseille  au  roi  de  tromper 
Charles  par  une  soumission  feinte,  de  lui  envoyer  de  riches 
présents,  des  ours,  des  lions,  des  chiens,  sept  cents  chameaux, 
mille  oiseaux  de  chasse,  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et 
d'argent  :  Marsile  promettra  à  l'Empereur  de  se  rendre  à 
Aix-fa-Chapelle,  à  la  prochaine  fête  de  Saint-Michel,  pour  se 
convertir  à  la  foi  chrétienne  et  prêter  le  serment  féodal.  Au 
besoin  dix  ou  vingt  otages  seront  sacrifiés  ;  Blanchandrin  offre 
d'envoyer  son  propre  fils.  Il  jure  par  sa  main  droite  et  par  sa 
barbe  que  le  stratagème  aura  plein  succès,  et  que  Charles  rega- 
gnera la  France.  Marsile  trouve  le  conseil  bon.  Blanchandrin 
et  neuf  autres  barons  sont  chargés  de  porter  le  message  de 
paix  à  Charlemagne,  qui  est  au  siège  de  Cordres  ',  et  s'ils  réus- 
sissent à  éloigner  les  Français,  le  roi  leur  promet  or  et  argent, 
terres  et  fiefs,  tant  qu'ils  en  voudront.  Les  messagers  montent 
sur  dix  mules  blanches  aux  freins  d'or  et  aux  selles  d'argent, 
et  se  dirigent  vers  le  camp  français,  tenant  à  la  main  des  bran- 
ches d'olivier  en  signe  de  paix  et  d'humilité. 

10  Li  reis  Marsilies  esteit  en  Sarragoce. 
Alez  en  est  en  un  vergier  soz  l'ombre  ; 
Sor  un  pedron  de  marbre  bloi  se  colchet  : 

1.  Cordres  est  présentée  dans  la  Chanson  de  Roland  comme  étant  à 
proximité  de  Saragosse.  Ce  ne  peut  donc  être  Cordoue,  à  moins  d'une 
confusion  géographique  de  l'auteur. 
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Environ  lui  al  plus  de  vint  milie  homes. 
Il  en  apèlet  et  ses  dus  et  ses  contes  : 

45  «  Odez,  seignor,  quels  péchiez  nos  encombret* 
Li  emperédre  Charles  de  France  dolce 
En  cest  pais  nos  est  venuz  confondre. 
Jo  nen  ai  ost  qui  bataille  li  doinset, 
Nen  ai  tel  gent  qui  la  soë  derompet. 

20  Conseilliez  mei  corne  mi  saive  home; 
Sim  guarissez  et  de  mort  et  de  honte.  » 
N'i  at  paiien  qui  un  sol  mot  respondet, 
Fors  Blanchandrin  del  chastel  de  Val  Fonde. 
Blanchandrins  fut  des  plus  saives  paiiens, 

25  De  vasselage  fut  assez  chevaliers, 
Prodhome  i  out  por  son  seignor  aidier; 
Et  dist  al  rei  :  «  Or  ne  vos  esmaiier. 
Mandez  Charlon,  a  l'orgoillos,  al  fier, 
Fedeilz  servises  et  molt  granz  amistiez: 

30  Vos  li  donrez  ors  et  leons  et  chiens, 
Set  cenz  chameilz  et  mil  ostors  mudiers, 
D'or  et  d'argent  quatre  cenz  muls  chargiez, 
Cinquante  charres  qu'en  ferat  charretier; 
Bien  en  podrat  loér  ses  soldediers  ; 

35  En  ceste  terre  at  assez  osteiiét, 

En  France  ad  Ais  s'en  deit  bien  repaidrier. 
Vos  le  sivrez  a  feste  saint  Michiel, 
Si  recevrez  la  lei  de  chrestiiens, 
Serez  ses  hom  par  honor  et  par  bien. 

40  S'en  voelt  ostages,  et  vos  l'en  enveiiez 
0  dis  o  vint,  por  lui  afidancier. 
Enveions  i  les  filz  de  noz  moilliers; 
Par  nom  d'ocidre  enveierai  le  mien  : 
Assez  est  mielz  qu'il  i  perdent  les  chiés, 

45  Que  nos  perdons  l'honor  ne  la  deintiét, 
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Ne  nos  seions  conduit  a  mendeiier.  » 
Dist  Blanchandrins  :  «  Par  ceste  meie  destre, 

Et  par  la  barbe  qui  al  piz  me  ventèlet, 

L'ost  des  Franceis  vedrez  sempres  desfaire; 
50  Franc  s'en  iront  en  France  la  lor  terre. 

Quant  chascuns  iert  a  son  meillor  repaidre, 

Charles  serat  ad  Ais  a  sa  chapèle  ; 

A  saint  Michiel  tendrat  molt  halte  feste. 

Yendrat  li  jorz,  si  passerat  li  termes, 
55  N'odrat  de  nos  paroles  ne  novèles . 

Li  reis  est  fiers,  et  ses  corages  pesmes, 

De  noz  ostages  ferat  trenchier  les  testes  : 

Assez  est  mielz  que  la  vide  il  i  perdent, 

Que  nos  perdons  clére  Espaigne  la  bêle, 
60  Ne  nos  aions  les  mais  ne  les  sofraites.  » 

Dient  paiien  :  «  Issi  poet  il  bien  estre.  » 
Li  reis  Marsilies  out  son  conseil  finét. 

Sin  apelat  Clarin  de  Balaguer, 

Estramarin  et  Eudrnpin  son  per, 
65  Et  Priamon  et  Guarlan  le  barbet, 

Et  Machiner  et  son  oncle  Maheu, 

Et  Joïmer  et  Malbien  d'oltre-mer, 

Et  Blanchandrin,  por  la  raison  conter. 

Des  plus  félons  dis  en  at  apelez  : 
70  «  Seignor  baron,  a  Gharlemaigne  irez; 

il  est  al  siège  a  Cordres  la  citét. 

Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez, 

Ço  senefiet  paiz  et  humilitét. 

Par  voz  saveirs  sem  podez  acorder, 
75  Jo  vos  donrai  or  et  argent  assez, 

Terres  et  heus  tant  com  vos  en  voldrez.  » 

Dient  paiien  :  «  De  ço  avons  assez.  » 
Li  reis  Marsilies  out  ûnét  son  conseil. 
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Dist  a  ses  home?  :  «  Seignor,  vos  en  ireiz, 

80  Branches  d'olive  en  voz  mains  portereiz; 
Si  me  direz  Charlemaigne  le  rei 
Por  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  mei  : 
Ainz  ne  vedrat  passer  cest  premier  meis 
Que  jol  sivrai  od  mil  de  mes  fedeilz, 

85  Si  recevrai  la  chrestiiéne  lei, 

Serai  ses  hom  par  amor  et  par  feit. 
S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir.  » 
Dist  Blanchandrins  :  «  Molt  bon  plait  en  avreiz.  » 
Dis  blanches  mules  fist  amener  Marsilies, 

90  Que  li  tramist  li  reis  de  Suatilie. 

Li  frein  sont  d'or,  les  sèles  d'argent  mises. 
Cil  sont  montét  qui  le  message  firent: 
Enz  en  lor  mains  portent  branches  d'olive. 
Vindrent  a  Charle  qui  France  at  en  baillie  : 

95  Nés  poet  guarder  que  alques  ne  l'engignent. 

III. 

Le  poète  nous  transporte  près  de  Charlemagne  :  l'empereur 
est  tout  joyeux  de  la  prise  récente  de  Cordres  'voyez  page  2), 
où  ses  chevaliers  ont  trouvé  riche  butin.  Il  est  assis  dans  un 
lieu  planté  d'arbres,  sous  un  pin,  près  d'un  églantier  ;  son  siège 
est  tout  en  or.  Quinze  mille  Français  sont  avec  lui;  les  cheva- 
liers assis  sur  des  tapis  blancs  jouent  au  tric-trac  et  aux  échecs, 
les  bacheliers  se  livrent  à  l'escrime.  C'est  alors  qu'arrive  l'am- 
bassade de  Marsile.  Après  que  Blanchandrin  s'est  acquitté  de 
son  message,  Charlemagne  fait  dresser  une  tente  où  les  envoyés 
passent  la  nuit.  Le  lendemain,  l'empereur  entend  messe  et  ma- 
tines ;  puis  il  va  s'asseoir  sous  un  pin  et  mande  ses  barons 
pour  tenir  son  conseil.  Il  expose  les  propositions  de  Marsile.  Le 
comte  Roland,  neveu  de  Charlemagne,  qui  prend  le  premier 
la  parole,  rappelle  que  Marsile  a  déjà  commis  une  trahison  : 
il  avait  sollicité  la  paix  par  une  ambassade  semblable,  et 
Charlemagne  sur  Tavis  de  son  conseil,  lui  avait  envoyé  deux  de 
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ses  comtes,  Basan  et  Basile  ;  Marsile  les  fit  mettre  à  mort  dans 
les  montagnes  d'Haltoïe  l.  Roland  conclut  qu'il  faut  repousser 
toute  proposition  de  paix  et  marcher  sur  Saragosse.  Après  lui, 
Ganelon,  son  beau-père  (c'est-à-dire  le  mari  de  sa  mère),  émet 
un  avis  contraire,  auquel  se  range  le  duc  Naimes,  et  que  tous 
les  Français  approuvent.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  désigner  1  en- 
voyé qui  ira  porter  à  Marsile  la  réponse  de  Charlemagne  et 
qui  recevra  à  cet  effet  le  gant  et  le  bâton  symboliques.  Naimes, 
Roland,  son  ami  Olivier  s'offrent  successivement.  Charlemagne 
les  fait  rasseoir,  et  jure  par  sa  barbe  et  ses  moustaches  qu'au- 
cun des  douze  pairs  ne  sera  chargé  de  la  mission.  L'archevêque 
de  Reims,  Turpin,  est  repoussé  à  son  tour  par  l'empereur,  qui 
demande  aux  Français  d'élire  le  messager  :  Roland  propose 
son  beau-père  Ganelon,  et  ce  choix  est  ratifié  aussitôt  par  l'as- 
semblée. 

Après  le  vers  136,  à  la  fin  du  message  de  Blanchandrin,  il 
doit  y  avoir  une  lacune  de  trois  vers,  comme  cela  résulte  de 
la  quatrième  laisse  suivante,  où  Charlemagne  rapporte  ce 
message  à  ses  barons.  D'après  cette  laisse  et  d'après  un  autre 
manuscrit  de  la  chanson,  les  trois  vers  omis  peuvent  être  res- 
titués ainsi  : 

Si  recevrat  la  lei  que  vos  tenez. 
Jointes  ses  mains  iert  vostre  comandez, 
De  vos  tendrat  Espaigne  le  regnét. 

Après  le  vers  241,  il  doit  manquer  aussi  un  vers,  qui  conte- 
nait la  proposition  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Marsile,  pro- 
position à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  laisse  suivante. 
Ce  vers  peut  être  restitué  ainsi  d'après  le  manuscrit  de  Venise  : 

De  voz  barons  ore  li  mandez  un. 

Li  emperédre  se  fait  et  balz  et  liez  : 
Cordres  at  prise  et  les  murs  peceiiez, 
Od  ses  chadables  les  tors  en  abatiét. 
Molt  grant  eschiec  en  ont  si  chevalier, 

I.  Cette  histoire  de  Basan  et  de  Basile  était  racontée  dans  une 
autre  chanson  de  geste,  dont  nous  possédons  un  remaniement  sous  la 
titre  de  a  La  prise  de  Pampelune .  » 
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100  D'or  et  d'argent  et  de  guarnemenz  chiers. 
En  la  citét  nen  at  reniés  paiien 
Ne  seit  ocis  o  devient  chrestiiens. 
Li  emperédre  est  en  un  grant  vergier 
Ensembl'  od  lui  Rollanz  et  Oliviers, 

105  Sanson  li  dus  et  Anseïs  li  fiers, 

Jofreiz  d'Anjou,  le  rei  gonfanoniers, 
Et  si  i  furent  et  Gerins  et  Geriers. 
La  ou  ci-t  furent,  des  altres  i  out  bien  ; 
De  dolce  France  i  at  quinze  miliers. 

110  Sor  pailles  blans  siédent  cil  chevalier, 
As  tables  joeënt  por  els  esbaneiier, 
Et  as  eschiés  li  plus  saive  et  li  vieil, 
Et  escremissent  cil  bacheler  Jegier. 
Desoz  un  pin,  delez  un  aicrlentier, 

115  Un  faldestoel  i  out  fait  tôt  d'or  mier  : 
La  siétli  reis  qui  dolce  France  tient. 
Blanche  at  la  barbe  et  tôt  florit  le  chief, 
Gent  at  le  cors  et  le  contenant  fier. 
S'est  quil  demandet,  ne  l'estoet  enseignier. 

120  Et  li  message  descendirent  a  piét, 
Sil  saludérent  par  amor  et  par  bien. 

Blanchandrins  at  tôt  premerains  parlét, 
Et  dist  al  rei  :  «  Salvez  seiiez  de  Deu, 
Le  glorios,  que  devons  adorer  ! 

i  2a  Ico  vos  mandet  reis  Marsilies  li  ber  : 
Enquis  at  molt  la  lei  de  salvetét, 
De  son  aveir  vos  voelt  assez  doner, 
Ors  et  leons,  veltres  enrhadenoz, 
Set  cenz  chameilz  et  mil  ostors  mudez, 

130  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  trossez 
Cinquante  .charres  que  charreiier  ferez. 
Tant  i  avrat  de  bcsanz  esmerez, 
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Dont  bien  podrez  voz  soldediers  loér. 

En  cest  païs  avez  estét  assez. 
135  En  France  ad  Ais  bien  repaidrier  devez. 

La  vos  sivrat,  ço  dit,  mes  avoéz.  » 

Li  emperédre  tent  ses  dous  mains  vers  Deu, 

Baisset  son  chief,  si  comencet  a  penser. 
Li  emperédre  en  tint  son  chief  enclin. 
140  De  sa  parole  ne  fut  mie  hastis, 

Sa  costume  est  qu'il  parolet  a  leisir. 

Quant  se  redrécet,  molt  par  out  fier  le  vis; 

Dist  as  messages  :  «  Vos  avez  molt  bien  dit. 

Li  reis  Marsilies  est  molt  mes  enemis. 
145  De  cez  paroles  que  vos  avez  ci  dit 

En  quel  mesure  en  podrai  estre  fiz  ? 

—  Ço  'st  par  ostages,  ço  distli  Sarrazins, 

Dont  vos  avrez  o  dis  o  quinze  o  vint. 

Par  nom  d'  ocidre  i  métrai  un  mien  fil, 
150  Et  sin  avrez,  ço  cuit,  de  plus  gentilz. 

Quant  vos  serez  el  palais  seignoril 

A  ia  grant  feste  saint  Michiel  del  Péril, 

Mes  avoéz  la  vos  sivrat,  ço  dit. 

Enz  en  voz  bainz  que  Deus  por  vos  i  fist, 
155  La  voldrat  il  chrestiiens  devenir.  » 

Charles  respont  :  «  Encor  podrat  guarir.  » 
Bels  fut  li  vespres  et  li  soleilz  fut  clers. 

Les  dis  muiez  fait  Charles  establer  ; 

El  grant  vergier  fait  li  reis  tendre  un  tref, 
160  Les  dis  messages  at  fait  enz  hosteler; 

Doze  serjant  les  ont  bien  conredez. 

La  nuit  demorent  tresque  vint  al  jorn  cler. 

Li  emperédre  est  par  matin  levez  ; 

Messe  et  matines  at  li  reis  escoltét. 
105  Desoz  un  pin  en  est  li  reis  alez, 
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Ses  barons  mandet  por  son  conseil  ûner  : 

Par  cels  de  France  voelt  il  deltot  edrer 
Li  emperédre  s'en  vait  desoz  un  pin, 

Ses  barons  mandet  por  son  conseil  fenir. 
170  Ogiers  i  vint,  l'arcevesques  Turpins, 

Richarz  li  vielz  od  son  nevot  Henri, 

Et  de  Gascoigne  li  proz  cuens  Acelins, 

Tedbalz  de  Reins  et  Miles  ses  cosins, 

Et  si  i  furent  et  Geriers  et  Gerins. 
175  Ensembl'  od  els  li  cuens  Rollanz  i  vint, 

Et  Oliviers  li  proz  et  li  gentilz  ; 

Des  Frans  de  France  eni  at  plus  de  mil. 

Guènes  ivint,  qui  la  tradison  fist. 

Des,  or  comencet  li  conseilz  qui  mal  prist. 
ISO      «  Seignor  baron,  dist  1'  emperédre  Charles, 

Li  reis  Marsilies  m'at  tramis  ses  messages  , 

De  son  aveir  me  voelt  doner  grant  masse, 

Ors  et  leons  et  veltres  chadeignables, 

Set  cenz  chameilz  et  mil  ostors  mudables, 
485  Quatre  cenz  mulz  chargiez  de  l'or  d'Arabe, 

Avoec  iço  plus  de  cinquante  charres. 

Mais  il  me  mandet  que  en  France  m'en  alge  ; 

11  me  sivrat  ad  Ais  a  mon  estage, 

Si  recevrat  la  nostre  lei  plus  salve, 
190  Chrestiiens  iert,  de  mei  tendrat  ses  marches. 

Mais  jo  ne  sai  quels  en  est  ses  corages.  » 

Dient  Franceis  :  «  11  nos  i  covient  guarde  l  » 
Li  emperédre  out  sa  raison  fenide. 

Li  cuens  Rollanz,  qui  ne  1'  otreiet  mie, 
195  En  piez  se  drécet,  sili  vint  contredire. 

11  dist  al  rei  :  «  Ja  mar  credrez  Marsilie. 

Set  anz  at  pleins  qu'  en  Espaigne  venimes; 

Jo  vos  conquis  et  Noples  et  Commibles, 

1. 
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Pris  ai  Valterre  et  la  terre  de  Pine, 

200  Et  Balaguer  et  Tudèle  etSezilie. 

Li  reis  Marsilies  i  tist  molt  que  traditre  :  l 
De  ses  paiiens  il  vos  enveiat  quinze, 
Ghascuns  portoutune  branche  d'olive, 
Nonciérent  vos  cez  paroles  medismes. 

203  A  voz  Franceis  un  conseil  en  presisl.es, 
Lodérent  vos  alques  de  legerie. 
Dous  de  voz  contes  al  paiien  tramesistes, 
L'iins  fut  Basans  et  li  altre  Basilies  : 
Les  chiés  en  prist  es  puis  soz  Haltodide. 

210  Faites  la  guerre  com  vos  l'avez  emprise, 
En  Sarragoce  menez  votre  ost  banide, 
Metez  le  siège  a  tote  vostre  vide, 
Si  vengiez  cels  que  li  fel  fist  ocidre.  » 
Li  emperédre  en  tint  son  chief  embronc, 

215  Si  duist  sa  barbe,  afaitat  son  gernon, 
Ne  bien  ne  mal  son  nevot  ne  respont. 
Franceis  se  taisent,  ne  mais  que  Guenelon  ; 
Enpiez  se  drécet,  si  vint  devant  Charlon, 
Molt  fièrement  comencet  sa  raison, 

220  Et  dist  al  rei  :  «  Ja  mar  credrez  bricon, 
Ne  mei  ne  altre,  se  de  vostre  prot  non.  t*^ 
Quant  co  vos  mandet  li  reis  Marsilïon 
Qu'il  devendrat  jointes  ses  mains  vostre  homt 
Et  tote  Espaigne  tendrat  par  vostre  don, 

225  Puis  recevrat  la  lei  que  nos  tenons, 
Qui  ço  vos  lodet  que  cest  plait  dejetons, 
Ne  li  chalt,  sire,  de  quel  mort  nos  morions. 
Gonseilz  d'orgoeil  n'est  dreiz  que  a  plus  mont. 
Laissons  les  fols,  as  sages  nos  tenons.  » 

230      Après  iço  i  est  Naimes  venuz  : 

Meillor  vassal  n'aveit  en  la  cort  nul. 
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L't  dist  al  rei  :  »  Bien  l'avez  entendut, 

Guènes  li  cuens  ço  vos  at  respondut; 

Saveir  i  at,  mais  qu'il  seit  entenduz. 
235  Li  reis  Marsilies  est  de  guerre  vencuz  ; 

Vos  li  avez  toz  ses  chastels  toluz, 

Od  voz  chadables  avez  froissiét  ses  murs, 

Ses  citez  arses  et  ses  homes  vencuz. 

Quant  il  vos  mandet  qu'aiiez  mercit  de  lui, 
240  Pechiét  fereit  qui  donc  li  fesist  plus, 

Se  par  ostages  vos  voelt  faire  seiir. 

Geste  grant  guerre  ne  deit  montera  plus.  » 

Dient  Franceis  :  «  Bien  at  parlét  li  dus.  » 
«  Seignor  baron,  cui  i  enveierons, 
245  En  Sarragoce  al  rei  Marsilïon  ?  » 

Respont  dus  Naimes  :  «  J' irai  par  vostre  don  ; 

Li\rez  m'en  ore  le  guant  et  le  bas  ton.  » 

Respont  li  reis  :  «  Vos  estes  saives  hom  ; 

Par  ceste  barbe  et  par  cest  mien  gernon, 
250  Vos  n'irez  pas  oan  de  mei  si  loing. 

Alez  sedeir  quant  nuls  ne  vos  somont.  » 
«  Seignor  baron,  cui  podrons  enveiier 

Al  Sarrazin  qui  Sarragoce  tient  ?  » 

Respont  Rollanz  :  «  J'  i  puis  aler  molt  bien. 
255  —  Nel  ferez  certes,  dist  li  cuens  Oliviers, 

Vostre  corages  est  molt  pesmes  et  fiers, 

Jo  me  crendreie  que  vos  vos  mesiissiez. 

Se  li  reis  voelt,  jo  i  puis  aler  bien.  » 

Respont  li  reis  :  «  Andoi  vos  en  taisiez, 
260  Ne  vos  ne  iln'i  porterez  lespiez. 

Par  ceste  barbe  que  vedez  blancheiier, 

Li  doze  per  mar  i  seront  jugiét  !  » 

Franceis  se  taisent,  es  les  vos  aqueisiez. 
Turpins  de  Reins  en  est  levez  del  renc, 
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265  Et  dist  al  rei  :  «  Laissiez  ester  voz  Frans. 

En  cest  pais  avez  estét  set  anz, 

Molt  ont  oiït  et  peines  et  ahans. 

Donez  m'en,  sire,  le  baston  et  le  guant, 

Et  jo  irai  al  Sarrazin  Espan, 
270  Sin  vois  vedeir  alques  de  son  semblant.  » 

Li  emperédre  respont  par  maltalent  : 

«  Alez  sedeir  desor  cel  paille  blanc  ; 

Ne  parlez  mais,  se  jo  nel  vos  cornant.  » 

«  Franc  chevalier,  dist  l'emperédre  Charles, 
275  Car  m'eslisez  un  baron  de  ma  marche, 

Marsilïon  me  portast  mon  message.  » 

Ço  dist  Rollanz  :  «  C  iert  Guènes,  mes  padrastre.  i> 

Dient  Franceis  :  «  Car  il  le  poet  bien  faire. 

Se  lui  laissiez,  n'i  trametrez  plus  saive.  » 

IV. 

Ganelon  n'est  point  un  lâche,  comme  il  le  montrera  plus 
tard  (vers  4  il  à  485);  mais  la  mission  qui  lui  est  confiée 
est  particulièrement  dangereuse.  Lorsque  Roland  invoquait 
la  triste  fin  de  Basan  et  de  Basile  (voyez  ci-dessus  pages  5-6) 
pour  repousser  les  propositions  de  Marsile,  Ganelon  avait  dé- 
daigné cet  argument.  Chargé  de  la  même  mission  que  ces  deux 
infortunés,  il  commence  à  redouter  leur  sort,  et,  comme  il 
doit  à  Roland  ce  périlleux  honneur,  il  en  conçoit  une  vive  irri- 
tation contre  lui  et  contre  tous  ses  amis,  Olivier  et  les  douze 
pairs,  et  il  manifeste  très  vivement  l'intention  de  se  venger 
d'eux.  Il  s'attendrit  à  la  pensée  de  sa  femme  (la  sœur  de 
Charlemagne  et  la  mère  de  Roland)  et  de  son  fils  Baudouin, 
qu'il  ne  reverra  peut-être  plus,  et  il  les  recommande  à  l'Em- 
pereur. Lorsque  Roland  lui  propose  d'aller  à  sa  place  vers 
les  Sarrazins,  il  repousse  fièrement  cette  offre,  et  sa  colère 
redouble  quand  il  voit  que  Roland  s'en  rit.  Charlemagne 
lui  remet  une  lettre  pour  Marsile  avec  son  gant  droit  et  le 
bâton  symbolique  (voyez  ci-dessus,  page  6),  mais  au  moment 
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de  recevoir  le  gant,  il  le  laisse  tomber  à  terre,  et  les  Français 
voient  dans  cet  incident  un  présage  malheureux.  Ganelon  se 
rend  à  son  campement,  revêt  ses  meilleures  armes,  chausse  ses 
éperons  d'or,  ceint  son  épée  Murglais,  et  monte  sur  son  cheval 
Tachebrun.  Ses  chevaliers  pleurent  autour  de  lui.  et  lui  deman- 
dent de  les  emmener;  mais  il  répond  qu'il  veut  mourir  seul. 
Puis  il  part. 

Après  le  vers  330,  il  doit  manquer  une  laisse,  où  Charle- 
magne  chargeait  Ganelon  du  message  oral  qu'il  remplira  plus 
Aard  devant Marsile    vers  42o  et  suivants). 

280       Ço  dist  li  reis  :  «  Guènes,  venez  avant; 

Si  recevez  le  baston  et  le  guant. 

Odit  1'  avez,  sorvos  le  jugent  Franc. 

—  Sire,  dist  Guènes.  ço  at  tôt  fait  Rollanz. 

Ne  l'arriérai  a  trestot  mon  vivant. 
285  Ne  Olivier,  por  ço  qu'  est  ses  compaing, 

Les  doze  pers,  por  ço  qu'il  l'aiment  tant. 

Desji  les  en,  sire,  vostre  veiant.  » 

Ço  dist  li  reis  :  «  Trop  avez  maltalent. 

Or  irez  vos  certes  quant  jol  cornant. 
290  —  J'  i  puis  aler,  mais  n'i  avrai  guarant  ; 

Nul  out  Basilies  ne  ses  frédre  Basai; 

«  En  Sarragoce  sai  bien  qu  aler  m'estqet  ; 

Hom  qui  la  vait  repaidrier  ne  s'en  poet. 

Ensorquetot  si  ai  jo  vostre  soer, 
295  Sin  ai  un  fil,  ja  plus  bels  n'en  estoet  : 

Ço  'st  Baldevins  ;  se  vit,  il  iert  prozhoem. 

A  lui  lais  jo  mes  honors  etaloez, 

Guardez  le  bien,  ja  nel  vedrai  des  oelz.  » 

Charles  respont  :  «  Trop  avez  tendre  coer. 
300  Pyjs  quel  cornant,  aler  vos  en  estoet.  » 

Et  li  cuens  Guènes  en  fut  molt  angoissables  , 

De  son  coljiétetses  grande-  pels  de  martre, 

Etestremés  en  son  blialt  de  paille. 
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Vairs  outles  oelz  et  molt  fier  le  visage, 
305  Gent  out  le  cors  et  les  costez  out  larges  ;  f 

Tant  par  fut  bels,  tuit  si  per  l'en  esguardent. 

Dist  a  Rollant  :  «  Tôt  fols,  por  quei  t'esrages  ? 

Ço  sét  hom  bien  que  jo  suites  padrastre. 

Si  as  jugiét  qu'a  Marsilïon  alge  ! 
310  Se  Deus  çodonet  que  jo  de  la  repaidre, 

Jo  t'en  movrai  un  si  molt  grant  contraire, 

Qui  durerat  a  trestot  ton  edage.  » 

Respont  Rollanz  :  «  Orgoeil  oi  et  folage. 

Ço  sét  hom  bien,  n'ai  cure  de  menace. 
315  Mais  saives  hom  i  deit  faire  message  : 
-q   Se  li  reis  voelt,  prez  sui  por  vos  ie  face.  » 
Guènes  respont  :  «  Por  mei  n'iras  tu  mie. 

Tu  n'iés  mes  hom,  ne  jo  ne  sui  tes  sire. 

Charles  comandet  que  face  son  servise  : 
320  En  Sarragoce  en  irai  a  Marsilie. 

Ainz  i  ferai  un  poi  de  legerie 

Que  jo  n'esclair  ceste  meie  grant  ire.  » 

Quant  l'ot  Rollanz,  si  començat  a  ridre 

Quant  ço  veit  Guènes  qu'ore  s'en  rit  Rollanz, 
325  Donc  at  tel  doel,  por  poi  d'ire  ne  fent. 

A  bien  petit  que  il  ne  pertle  sens, 

Et  dit  al  conte  :  «  Jo  ne  vos  aim  nient  : 

Sor  mei  avez  tornét  fais  jugement. 

Dreiz  emperédre,  vedez  mei  en  présent, 
330  Ademplir  voeil  vostre  comandement.  » 

Li  emperédre  li  tent  son  guant  le  destre  ; 

Mais  li  cuens  Guènes  iloec  ne  volsist  estre; 

Quant  le  dut  prendre,  si  li  chadit  a  terre. 

Dient  Franceis  :  «  Deus  !  que  podrat  ço  estre  I 
335  De  cest  message  nos  avendrat  grant  perte. 

—  Seignor,  dist  Guènes.  vos  en  odrez  ncvôlcs. 
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«  Sire,  dist  Guènes,  donez  mei  le  congiét  ; 

Quant  aler  dei,  n'i  ai  plus  que  targïer.  » 

Ço  dist  li  reis  :  «  Al  Jesu  et  al  mien  !  » 
340  De  sa  main  destre  l'at  asols  et  seigniét, 

Puis  li  livrât  le  baston  et  le  brief. 
Guènes  li  cuens  s'en  vait  a  son  hostel, 

De  guarnemenz  se  prent  a  conreder, 

De  ses  meillors  que  il  pout  recovrer. 
345  Espérons  d'or  at  en  ses  piez  fermez, 

Ceinte  Murglais  s'espéde  a  son  costét, 

En  Tachebrun  son  destrier  est  montez, 

L'estreu  li  tint  ses  oncles  Guinemers. 

La  vedissez  tanz  chevaliers  plorer, 
350  Qui  tuit  li  dient  :  «  Tant  mare  fustes,  ber  ! 

En  cort  a  rei  molt  i  avez  estét, 

Noble  vassal  vos  i  soelt  hom  clamer. 

Qui  çojujatque  deiissez  aler, 

Par  Charlemaigne  n'iert  guariz  ne  tensez. 
355  Li  cuens  Rollanz  nel  se  deiist  penser, 

Que  estrait  estes  de  molt  grant  parentét.  » 

Emprès  li  dient  :  «  Sire,  car  nos  menez.  » 

Ço  respont  Guènes  :  «  Ne  piacet  damne  Deu  î 

Mielz  est  sols  moerge  que  tant  bon  bacheler» 
360  En  dolce  France,  seignor,vos  en  irez, 

De  meie  part  ma  moillier  saludez, 

Et  Pinabel,  mon  ami  et  mon  per, 

Et  Baldevin,  mon  fil,  que  vos  savez, 

Et  lui  aidiez,  et  por  seignor  tenez.  » 
365  Entret  en  sa  veie,  si  s'est  acheminez. 

V. 

Ganelon  chevauche  sous  de  hauts  oliviers.  Il  a  rejoint  les 
messagers  savrazins  qui  retournent  vers  Marsile;  mais  Blan- 
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chandrin  et  lui  restent' en  arrière  de  la  troupe,  et  causenl 
entre  eux.  «  Charles  est  un  homme  merveilleux,  dit  Blanchan- 
drin,  il  a  fait  de  belles  conquêtes,  il  a  forcé  l'Angleterre  à  payei 
tribut  au  pape  *  ;  mais  pourquoi  vient-il  nous  chercher  querelle 
dans  notre  pays?  —  C'est  son  neveu  Roiand  qui  l'y  pousse,  ré- 
pond Ganelon.  Il  est  avide  de  conquêtes,  et  les  Français,  qui 
lui  doivent  tant  de  riches  butins,  lui  sont  tout  dévoués.  C'esl 
rhomme  le  plus  orgueilleux  du  monde.  Un  jour,  près  de  Car- 
cassonne,  il  a  offert  une  pomme  à  Charlemagne  en  lui  disant: 
«  Je  vous  présente  les  couronnes  de  tous  les  rois.  »  Si  quel- 
qu'un le  tuait,  nous  aurions  la  paix.  »  C'est  ainsi  que  Ganelor 
est  amené  à  exprimer  devant  un  Sarrasin  son  désir  de  voir  péril 
Roland.  Le  poète  ne  nous  fait  pas  connaître  la  suite  de  celte 
conversation, dont  les  détailsauraientsansdoutefroisséles  senti- 
ments des  auditeurs.  Par  un  artifice  digne  d'une  littérature  plui 
raffinée,  au  lieu  de  s'attarder  dans  le  récit  pénible  de  la  trahi- 
son, il  nous  la  présente  comme  accomplie  :  «  Tant  chevauchè- 
rent, dit-il,  Ganelon  et  Blanchandrin,  qu'ils  s'engagèrent  leui 
foi  l'un  à  l'autre.  »  On  arrive  à  Saragosse.  Sous  un  pin  s( 
trouve  placé  le  trône  de  Marsile,  couvert  d'un  tapis  d'Alexan- 
drie. Autour  du  roi  vingt  mille  hommes  se  tiennent  silencieux 
impatients  d'apprendre  des  nouvelles  de  l'ambassade.  Blan 
chandrin,  tenant  Ganelon  par  la  main,  s'avance  vers  Marsile 
qu'il  salue  au  nom  de  Mahomet  et  d'Apollon  et  auquel  il  pré 
sente  l'envoyé  de  Charles.  Ganelon  salue  le  roi  au  nom  d< 
Dieu,  et  s'acquitte  exactement  de  son  message  :  Charlemagm 
accepte  les  propositions  de  paix,  mais  Marsile  n'aura  en  fie 
que  la  moitié  de  l'Espagne  (l'autre  doit  être  pour  Roland),  et  s 
le  roi  païen  venait  à  manquer  à  ses  promesses,  il  serait  pri 
et  lié,  conduit  à  Aix-la-Chapelle,  et  mis  à  mort.  A  ces  parole 
de  menace,  Marsile,  qui  tenait  à  la  main  unjavelot  garni  d'or 
veut  en  frapper  Ganelon.  Celui-ci  met  Ja  main  à  son  épée  e 
déclare  qu'il  vendra  chèrement  sa  vie.  Les  Sarrasins  reliennen 
leur  roi  et  le  décident  à  se  rasseoir  et  à  écouter  jusqu'au  bout 
«  Pour  tout  l'or  du  monde,  dit  Ganelon,  je  ne  manquerais  à  1 

1.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  les  conquêtes  d 
Charlemagne  auxquelles  il  est  fait  allusion  ici  et  ailleurs  sont,  la  plu 
part  du  moins,  puremeut  légendaires.  Plusieurs  d'entre  elles  étaien 
racontées  dans  d'autres  chansons  de  gestes.  Quelques-unes  de  ce 
chansons  existent  encore,  les  autres  sont  perdues. 
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mission  dont  je  suis  chargé.  »  Il  jette  son  manteau  a  terre. 
Pais,  l'épée  à  la  main,  il  répète  son  message  et  remet  au  roi  la 
lettre  de  Charlemagne.  Marsile,  pâle  de  colère,  brise  le  sceau 
de  cire  et  lit  :  l'empereur  lui  rappelle  la  mort  de  Basan  et  de 
Basile  (voyez  pages  5-6;  et  lui  demande  comme  otage  son 
oncle  le  calife.  Indigné,  le  fils  de  Marsile  prie  son  père  de  lui 
livrer  Ganelon,  qui  aussitôt  brandit  son  épée  et  va  s'appuyer 
contre  le  pin  pour  faire  face  à  l'ennemi.  Mais  les  Sarrasins, 
instruits  par  Blanchandrin,  vont  changer  de  sentiments  pour 
l'envoyé  de  Charles. 

Il  doit  manquer  deux  vers  après  le  vers  432  et  un  après  le 
vers  433.  Le  sens  de  ces  vers  omis  est  donné  par  la  troisième 
laisse  suivante  (vers  473,  474  et  476),  où  Ganelon  répète  son 
message. 


Guènes  chevalchet  soz  une  olive  halte, 

Assemblez  s'est  as  sarrazins  messages. 

Mais  Blanchandrins  clejoste  lui  s'atarget. 

Par  grant  saveir  parolet  1'  uns  a  l'altre. 
370  Dist  Blanchandrins  :  «  Merveillos  hom  est  Charles, 

Qui  conquist  Poille  et  trestote  Calabre  ; 

Vers  Engleterre  passât  il  la  mer  salse, 

Ad  oes  saint  Piédre  en  conquist  le  chevage. 

Que  nos  requiert  ça  en  la  nostre  marche  ?  » 
375  Guènes  respont  :  «  ltels  est  ses  corages. 

Jamais  n'iert  hom  qui  encontre  lui  vaillet.  » 
Dist  Blanchandrins  :  «  Franc  sont  molt  gentil  home. 

Molt  grant  mal  font  et  cil  duc  et  cil  conte 

A  lor  seignor,  qui  tel  conseil  li  donent  : 
380  Lui  et  altrui  travaillent  et  confondent.  » 

Guènes  respont  :  «  Jo  ne  sai  veirs  nul  home, 

Ne  mais  Rollant,  qu'  encore  en  avrat  honte. 

Hier  main  sedeit  1'  emperédre  soz  l'ombre  ; 

Vint  i  ses  niés,  out  vestude  sa  broigne, 
385  Et  out  predét  dejoste  Carcasoigne  ; 
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En  sa  main  tint  une  vermeille  pome  . 

«  Tenez,  bels  sire,  dist  Rollanz  a  son  oncle, 

De  trestoz  reis  vos  présent  les  corones.  » 

Li  soens  orgoelz  ledevreit  bien  confondre, 
390  Car  chascun  jorn  a  mort  si  s'abandonet. 

Seitqiiil'  ocidet,  tuitpaizpuis  avrïomes.  » 
Dist  Blanchandrins  :  «  Molt  est  pesmes  Rollanz, 

Qui  tote  gent  voelt  faire  recredant, 

Et  totes  terres  met  en  chalengement.  Y 
395  Et  par  quel  gent  cuidet  il  espleilier  tant"?  » 

Guènes  respont  :  «  Par  la  franceise  gent. 

Il  l'aiment  tant ,  ne  li  faldront  nient. 

Or  et  argent  lor  met  tant  en  présent, 

Muls  et  destriers,  pailles  et  guarnemenz. 
400  Li  emperédre  at  tût  a  son  talent, 

Gonquerrat  li  d'ici  qu'en  orient.  » 

Tant  chevalchiérent  Guènes  et  Blanchandrins, 

Que  l'uns  al'altre  la  soë  feit  plevit, 

Que  ilquerreient  que  Rollanz  fustocis. 
405  Tant  chevalchiérent  et  veies  et  chemins 

Qu'  en  Sarragoce  descendent  soz  unjL 

Ln  faldestoel  out  soz  l'ombre  d'un  pin, 

Envolepét  d'un  paille  alexandrin  : 

La  fut  li  reis  qui  tote  Espaigne  tint, 
410  Tôt  entorn  lui  vint  milie  Sarrazin  ; 

N'i  at  celui  qui  mot  sont  ne  mot  tint, 

Por  les  novèles  qu'  il  voldreient  odir. 

Atantes  vos  Guènes  et  Blanchandrins 
Blanchandrins  vint  devant  Marsilïon. 
415  Par  le  poing  tint  le  conte  Guenelon, 

Et  dist  al  rei  :  «  Sais  seiiez  de  Mahom 

Et  d'Apollin,  cui  saintes  leis  tenons  ! 

Vostre  message  fesimes  a  Charlon  : 
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Ambes  ses  mains  en  levât  contremont, 
420  Lodat  son  Deu,  ne  ûst  altre  respons. 

Ci  vos  enveiet  un  soen  noble  baron, 

Qui  est  de  France  ;  si  est  molt  riches  hom. 

Par  lui  odrez  si  avrez  pais  o  non.  » 

Respont  Marsilies  :  «  Or  diet,  nosl'odrons.  » 
425      Maisli  cuens  Guènes  se  fut  bien  porpensez; 

Par  grant  saveir  comencet  a  parler, 

Corne  celui  qui  bien  faire  le  sét, 

Et  dist  al  rei  :  «  Salvez  seiiez  de  Deu, 

Le  glorios,  cui  devons  adorer  ! 
430  Iço  vos  mandet  Charlemaignes  li  ber, 

Que  receviez  sainte  chrestïentét. 

Demi  Espaigne  vos  voelt  en  lieu  doner. 

Se  ceste  acorde  otreiier  ne  volez, 

Pris  et  leiiez  serez  par  podestét, 
435  Al  siège  ad  Ais  en  serez  amenez, 

Par  jugement  serez  iloec  finez, 

La  morrez  vos  a  honte  et  a  viltét.  » 

Li  reis  Marsilies  en  fut  molt  esfredez. 

Un  atgier  tint,  qui  d'or  fut  empenez, 
440  Ferir  l'en  volt,  se  n'en  fust  destornez. 
Li  reis  Marsilies  at  la  color  mudéde, 

De  son  atgier  at  la  hanste  crolléde. 

Quant  le  vit  Guènes,  mist  la  main  a  l'espcde, 

Contre  dous  deiz  l'at  del  foedre  jetéde, 
445  Si  li  at  dit  :  «  Molt  estes  bêle  et  clére  ; 

Tant  vos  avrai  en  cort  a  rei  portéde, 

Ja  nel  dirat  de  France  1'  emperédre 

Que  sols  i  moerge  en  l'estrange  contrédc; 

Ainz  vos  avront  li  meillorcomperéde.  » 
450  Dient  paiien  :  «  Desfaimes  la  mesléde  !  » 
Tant  li  oreiiérent  li  meiilor  Sarrazin 
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Qu'el  faldestoel  s'est  Marsilies  assi=. 

Dist  l'algalifes  :  «  Mal  nos  avez  baillit, 

Que  le  Franceis  asmastes  a  ferir. 
455  Le  deussez  escolteret  odir. 

—  Sire,  dist  Guènes,  mei  1'  enuiet  a  sofrir. 

Jo  ne  lairreie,  por  tôt  l'or  que  Deus  fist, 

Por  tôt  l'aveir  qui  seit  en  cest  pais. 

Que  ne  li  die,  se  tant  ai  de  leisir, 
460  Que  Charlemaignes  li  reis  podestedis 

Par  mei  li  mandet  son  mortel  enemi. 

Afublez  est  d'un  mantel  sabelin, 

Qui  fut  coverz  d'un  paille  alexandrin  : 

Jiétetl'  a  terre,  sil  receit  Bîanchandrins. 
405  Mais  de  s'espéde  ne  volt  mie  guerpir, 

En  son  poing  destre  par  l'orie'pont  la  tint. 

Dient  paiien  :  «  Noble  baron  at  ci.  » 
Envers  le  rei  s'est  Guènes  aproismiez, 

Si  li  at  dit  :  «  A  tort  vos  corrociez  ; 
470  Car  ço  vos  mandet  Charles,  qui  France  tient, 

Que  receviez  la  lei  de  chrestiiens. 

Demi  Espaigne  vos  donrat  il  en  fieu; 

L'altre  meitiét  avrat  Rollanz  ses  niés  : 

Molt  i  avrez  orgoillos  parçonier. 
475  Se  ceste  acorde  ne  volez  otreiier, 

En  Sarragoce  vos  vendrat  assegier  : 

Par  podestét  serez  pris  e  leiiez, 

Menez  serez  tôt  dreit  ad  Ais  le  siét; 

Vos  n'i  avrez  palefreit  ne  destrier, 
480  Ne  mul  ne  mule  que  poissiez  chevalchier  : 

Jetez  serez  sor  un  malvais  somier  ; 

Par  jugement  iloec  perdrez  le  chief. 

Nostre  emperédre  vos  enveiet  cest  brief.  » 

El  destre  poing  Fat  livret  al  paiien. 
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485       Marsilies  fut  escolorez  de  l' ire. 

Fraint  le  seel,  jetét  en  at  la  cire, 

Guardet  al  brief,  vit  la  raison  escrite  : 

«  Charles  me  mandet,  qui  France  at  en  baillie, 

Que  me  remembre  de  sa  dolor  et  ire, 
490  Ço  'st  de  Basan  et  son  frédre  Basilie, 

Dont  pris  les  chiés  as  puis  de  Haltodide. 
***■  Se  de  mon  cors  voeil  aquiter  la  vide. 

Donc  li  envei  mon  oncle  i'algalife, 

0  altrement  ne  m'amerat  il  mie.  » 
495  Après  parlât  ses  lilz  envers  Marsilie, 

Et  dist  al  rei  :  «  Guènes  at  dit  folie. 

Tant  vos  at  dit,  nen  est  dreiz  que  plus  vivet; 

Livrez  le  mei,  j'en  ferai  la  justise.  » 

Quant  l'odit  Guènes,  l'espéde  en  at  brandide, 
500  Vait  s'apoiier  soz  le  pin  a  la  tige. 


VI. 


Marsile  s'éloigne  sous  les  arbres  avec  ses  meilleurs  hommes. 
Blanchandrin  lui  annonce  alors  que  Ganelon  est  gagné  aux  in- 
térêts sarrazins  ;  puis  il  l'amène  au  roi.  On  va  régler  les  condi- 
tions de  la  trahison,  mais  on  n'en  parle  pas  tout  d'abord  ou- 
vertement. Marsile  commence  par  faire  des  excuses  pour  son 
nouvement  de  colère,  et  donne  au  traître,  comme  gage  de  répa- 
ration, des  peaux  de  martre  qui  valent  plus  de  cinq  cents  livres 
l'or.  «  Parlons  un  peu  de  Charlemagne,ajoute-t-il;  il  doit  être 
rien  vieux,  il  doit  avoir  plus  de  deux  cents  ans  !  Quand  sera-t-il 
itigué  de  combattre?  —  Charles,  répond  Ganelon,  n'est  pas 
el  que  vous  le  dites  :  aucune  parole  ne  saurait  donne?  l'idée 
le  sa  valeur!  11  ne  cessera  de  guerroyer  tant  que  vivra  Roland. 
-  Je  pourrais,  dit  Marsile,  combattre  avec  quatre  cent  mille 
hevaliers.  —  N'en  faites  rien,  réplique  Ganelon,  cette  fois  encore 
ous  seriez  vaincu.  Mais  envoyez  a  Charles  de  riches  présents 
l  vingt  otages  ;  il  reprendra  le  chemin  de  France,  laissant 
lerrière  lui  son  arrière-garde  où  sera,  je  crois  bien,  le  comte 
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Roland  et  son  ami  Olivier.  Si  l'on  veut  m'en  croire,  les  deux 
comtes  sont  morls,  et  jamais  plus  Charlernagne  ne  vous  fera  la 
guerre.  »  Puis  il  donne  des  conseils  plus  précis  :  il  faudra  livrer 
deux  batailles  successives  à  L arrière  -garde  ;  lassé  par  la  pre- 
mière, Roland  ne  pourra  résister  à  la  seconde,  engagée  par  les 
Sarrazins  avec  des  troupes  fraîches.  La  trahison  est  scellée  par 
un  double  serment.  Sur  les  reliques  que  contient  le  pommeau 
de  son  épée,  Ganelon  jure  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  que 
Roland  soit  à  l'arrière-garde,  et,  s'il  y  est,  pour  éloigner  de  lui 
tout  secours.  Puis  on  apporte  et  on  place  sur  un  siège  d'ivoire 
le  livre  de  Mahomet  et  de  Tervagan  (voyez  pa^e  I),  et  sur  ce 
livre  Marsile  jure  à  son  tour  de  combattre  l'arrière-garde  avec 
toute  son  armée. 


Enz  el  vergier  s'en  est  alez  li  reis, 
Ses  meillors  homes  en  meinet  ensembl'  od  sej  ' 
Et  Blanchandrins  i  vint,  al  chanut  peil, 
Et  Jorfaleus,  qui  'st  ses  fîlz  et  ses  heirs, 

505  Et  l'aigalifes,  ses  oncles  et  ses  fedeilz. 

Dist  Blanchandrins  :  «  Apelez  le  Franceis. 
De  nostre  prot  rn'at  plevide  sa  feit.  » 
Ço  dist  li  reis  :  «  E  vos  l'i  ameneiz  !  » 
Guenelon  prist  par  la  main  destre  as  deiz, 

510  Enz  el  vergier  l'en  meinet  josqu'al  rei. 
La  porparolent  la  tradison  senz  dreit. 

«  Bels  sire  Guènes,  ço  li  at  dit  Marsilies, 
Jo  vos  ai  fait  alques  de  legerie, 
Quant  por  ferir  vos  demostrai  grant  ire. 

515  Guaz  vos  en  dreit  par  cez  pels  sabelines, 

Mielz  en  vaït  l'ors  que  ne  font  cinc  cenz  livres. 
Ainz  demain  nuit  bêle  en  iert  l'amendise.  » 
Guènes  respont  :  «  Jo  nel  desotrei  mie. 
Deus,  se  lui  plaist,  a  bien  le  vos  mercidet!  » 

520      Ço  dist  Marsilies  :  «  Guènes,  par  veir  credez, 
En  talent  ai  aue  molt  vos  voeille  amer. 
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De  Gharlemaigne  vos  voeil  odir  parler  : 

Il  est  molt  vielz,  si  at  son  tens  usét. 

Mien  escient,  dous  cenz  anz  at  passét  : 
525  Par  tantes  terres  at  son  cors  demenét, 

Tanz  cols  at  pris  sor  son  escut  bocler, 

Tanz  riches  reis  conduit  a  mendistiét! 

Quant  iert  il  mais  recredanz  d'osteiier?  » 

Guènes  respont  :  «  Charles  n'est  mie  tels. 
530  N'est  hom  quil  veit  et  conoistre  le  sét, 

Que  ço  ne  diet  que  l'emperédre  est  ber. 

Tant  nel  vos  sai  ne  preisier  ne  loder, 

Que  plus  nj,  at  d'honor  et  de  bontét. 

Ses  granz  valors  quis  podreit  aconter? 
535  De  tel  barnage  l'at  Deus  enluminét, 

Mielz  voelt  mûrir  que  guerpir  son  barnét.  » 
Dist  li  paiiens  :  «  Molt  me  puis  merveillier 

De  Charlemaigne  qui  est  chanuz  et  vielz. 

Mien  escïentre,  dous  cenz  anz  at  et  mielz. 
540  Par  tantes  terres  at  son  cors  travailliét. 

Tanz  cols  at  pris  de  lances  et  d'espiez, 

Tanz  riches  reis  conduiz  a  mendistiét! 

Quant  iert  il  mais  recredanz  d'osteiier? 

—  Ço  n'iert,  dist  Guènes,  tant  com  vivet  ses  niés  : 
545  N'at  tel  vassal  soz  la  chape  del  ciel. 

Molt  par  est  proz  ses  compaing  Oliviers. 

Li  doze  per,  que  Charles  at  tant  chiers, 

Font  les  enguardes  a  vint  mil  chevaliers. 

Seurs  est  Charles,  que  nul  home  ne  crient.  » 
550      Dist  li  paiiens  :  «  Merveille  en  ai  jo  grant, 

De  Charlemaigne  qui  est  chanuz  et  blans. 

Mien  escïentre,  plus  at  de  dous  cenz  anz. 

Par  tantes  terres  est  alez  conquérant, 

Tanz  cols  at  pris  de  bons  espiez  trenchanz, 
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v55  Tanz  riches  reis  morz  et  vencuz  en  champ! 

Quant  iert  il  mais  d'osteiier  recredanz  ? 

—  Ço  n'iert,  dist  Guènes,  tant  com  vivet  Rollanz  : 

N'at  tel  vassal  d'ici  qu'en  Orient. 

Molt  par  est  proz  Oliviers  ses  compaing. 
560  Li  doze  per,  que  Charles  aimet  tant, 

Font  les  enguardes  a  vint  milie  de  Frans. 

Seùrs  est  Charles,  ne  crient  home  vivant.  » 
«  Bels  sire  Guènes,  dist  Marsilies  li  reis, 

Jo  ai  tel  gent,  plus  bêle  ne  vedreiz. 
565  Quatre  cenz  milie  chevaliers  puis  aveir  : 

Puis  m'en  combatre  a  Charle  et  a  Franceis.  m 

Guènes  respont  :  «  Ne  mie  a  ceste  feiz! 

De  voz  paiiens  molt  grant  perte  i  avreiz. 

Laissiez  folie,  tenez  vos  al  saveir. 
570  L'emperedor  tant  li  donez  aveir, 

N'i  ait  Franceis  qui  tôt  ne  s'en  merveilt. 

Par  vint  ostages,  que  li  enveiereiz, 

En  dolce  France  s'en  repairrat  li  reis; 

Sa  redreguarde  lairrat  deriédre  sei  : 
575  Iert  i  ses  niés  li  cuens  Rollanz,  ço  creit, 

Et  Oliviers,  li  proz  et  li  corteis. 

Mort  sont  li  conte,  se  est  qui  mei  en  creit. 

Charles' vedrat  son  grant  orgoeil  chadeir, 

N'avrat  talent  que  jamais  vos  guerreit.  » 
580       «  Bels  sire  Guènes,  ço  dist  li  reis  Marsilies, 

Confaitement  podrai  Rollant  ocidre?  » 

Guènes  respont  :  «  Ço  vos  sai  jo  bien  dire  : 

Li  reis  serat  as  meillors  porz  de  Sizre, 

Sa  redreguarde  avrat  detrés  sei  mise  : 
585  Iert  i  ses  niés  li  cuens  Rollanz  li  riches 

Et  Oliviers,  en  cui  il  tant  se  fîdet  ; 

Vint  milie  Frans  ont  en  lor  compaignie 
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De  voz  paiiens  lor  enveiiez  cent  milie. 

Une  bataille  lor  i  rendent  cil  primes  : 
590  La  gent  de  France  iert  bleciéde  et  blesmide. 

Xel  di  por  ço  des' voz  n'ait  la  màrtirie. 

Altre  bataille  lor  livrez  de  medisme  : 

De  quel  que  seit  Rollanz  n'estordrat  mie. 

Donc  avrez  faite  gente  chevalerie, 
5*5  N 'avrez  mais  guerre  en  tote  vostre  vide.  » 

«  Qui  podreit  faire  que  Rollanz  i  fust  mçrz3 

Donc  perdreit  Charles  le  destre  braz  del  cors. 

Si  remandreient  les  merveilloses  oz, 

N'assemblereit  jamais  si  grant  esforz, 
600  Terre  Maior  remandreit  en  repos.  » 

Quant  l'ot  Marsilies,  si  l'at  baisiét  el  col 

Puis  si  comencet  ad  ovrir  ses  trésors. 

Ço  dist  Marsilies  :  «  Qu'en  parlerai  jo  mais? 

Conseilz  n'est  proz  dont  hom  seiirs  nen  est  : 
605  La  tradison  me  jurrez  s'il  i  est.  » 

Ço  respont  Guènes  :  «  Issi  seit  corn  vos  plaist.  » 

Sor  les  reliques  de  s'espéde  Murglais 

La  tradison  jurât.  Si  s'est  forsfaiz. 
Un  faldestoel  i  out  d'un  olifant. 
610  Marsilies  fait  porter  un  livre  avant, 

La  lei  i  fut  Mahom  et  Tervagan  : 

Sor  lui  jurât  li  Sarrazins  Espans, 

S'  en  redreguarde  troevet  le  cors  Rollant, 

Combatrat  sei  a  trestote  sa  gent, 
"  615  Et,  se  ilpoet,,morrat  i  veirement. 

Guènes  respont  :  «  Bien  seit  nostre  covenz  ! 

VIL 

Deux  des  principaux  barons  de  Marsile  font  de  beaux  cadeaux 
à  Ganelon  et  l'embrassent  sur  la  joue  et  sur  la  bouche.  Le  premier 


26  LA   CHANSON   DE   ROLAND. 

lui  donne  une  riche  épée,  l'autre  un  heaume.  La  reine  Brami- 
monde  lui  remet  aussi  pour  sa  femme  deux  colliers  ornés  de 
pierres  précieuses;  il  s'empresse  de  les  serrer  dans  sa  botte. 
Les  présents  et  les  otages  destinés  à  Charles  sont  bientôt  prêts. 
Marsile,  tenant  Ganelon  par  l'épaule,  lui  rappelle  le  serment 
qu'il  a  prêté,  et  promet  de  lui  envoyer  chaque  année  dix  mu- 
lets chargés  d'or.  Puis  il  lui  donne,  pour  qu'il  les  présente 
à  l'empereur,  les  clefs  de  Saragosse,  et  Ganelon  reprend  le 
chemin  du  camp  français. 


Atant  i  vint  uns  paiiens.  Valdabrons  : 

Icil  levât  le  rei  Marsilïon  ; 

Gler  en  ridant  l'at  dit  a  Guenelon  : 
620  «  Tenez  m'espéde,  meillor  n'en  at  nuls  nom, 

Entre  les  helz  at  plus  de  mil  mangons  : 

Par  amistiët,  bels  sire,  la  vos  doins, 

Que  nos  aidiez  de  Rollant  le  baron, 

Qu'en  redreguarde  trover  le  podussons. 
625  —  Bien  serat  fait»,  li  cuens  Guènes  respont; 

Puis  se  baisiérent  es  vis  et  es  mentons. 
Après  i  vint  uns  paiiens,  Climborins; 

Gler  en  ridant  a  Guenelon  l'a  dit: 

«  Tenez  mon  helme,  onques  meillor  ne  vi. 
630  Si  nos  aidiez  de  Rollant  le  marchis, 

Par  quel  mesure  le  podussons  honir. 

—  Bien  serat  fait,  »  Guènes  li  respondit  ; 

Puis  se  baisiérent  es  boches  et  es  vis. 
Puis  la  reine  i  vint,  ço  'st  Bramimonde  : 
635  «  Jo  vos  aim  molt,  sire,  dist  éle  al  conle, 

Car  molt  vos  priset  mes  sire  et  tuit  si  home. 

A  vostre  femme  enveierai  dous  nosch»  s, 

Bien  i  at  or,  matistes  et  jaconces, 

Et  valent  mielz  que  toz  Faveurs  de  Rome  : 
640  Vostre  emperédre  si  bones  n'en  out  onques   » 
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Il  les  at  prises,  en  sa  hoese  les  botet. 
Li  reis  apèlet  Malduit  son  trésorier  . 

«  L'aveirs  Charlon  est  il  apareilîiez  ? 

Et  cil  respont:  «  Oïl,  sire,  assez  bien: 
645  Set  cent  chameil  d'or  et  d'argent  chargie't, 

Et  vint  ostage  des  plus  gentilz  soz  ciel.  » 
Marsilies  tint  Guenelon  par  l'espalle, 

Si  li  at  dit  :  «  Molt  par  iés  ber  et  sages. 

Par  cèle  lei  que  vos  tenez  plus  salve, 
650  Guardez  de  nos  ne  tornez  le  corage  ! 

De  mon  aveir  vos  voeil  doner  grant  masse, 

Dis  muls  chargiez  del  plus  fin  or  d'Arabe. 

Jamais  n'iert  anz  altretel  ne  vos  face. 

Tenez  les  clés  de  ceste  citét  large, 
655  Le  grant  aveir  présentez  al  rei  Charle, 

Puis  me  jugiez  Rollant  a  redreguarde. 

Sel  puis  trover  a  port  ne  a  passage, 

Liverrai  lui  une  mortel  bataille.  » 

Guènes  respont  :  «  Mei  est  vis  que  trop  targe.  » 
660  Puis  est  montez,  entreten  son  veiage. 


VIII. 


L'empereur  a  commencé  son  mouvement  de  retraite.  Il  est 
à  Vallierra,  ville  jadis  conquise  par  Roland,  où  il  attend  le  re- 
tour de  Ganelon.  Un  matin,  après  avoir  entendu  messe  et  ma- 
tines, il  se  tenait  dans  un  pré  devant  sa  tente,  au  milieu  de  ses 
barons,  lorsque  Ganelon  arrive  pour  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. Comme  il  n'amène  pas  le  calife,  que  Charlemagne  récla- 
mait dans  sa  lettre  à  Marsile  (voyez  page  17),  il  raconte  que 
celui-ci,  ne  voulant  pas  se  convertir,  s'est  embarqué  avec  trois 
cent  mille  hommes  pour  quitter  l'Espagne,  et  qu'une  tempête 
a  détruit  toute  sa  flotte  en  vue  des  côtes.  L'empereur  félicite 
Ganelon,  et  on  lève  le  camp.  Le  poète  nous  montre  alors  les 
Français  s'acheminant  vers  la  France,  suivis  à  distance  par 
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quatre  cent  mille  païens  :  «  Dieu  !  quel  malheur  qu'ils  ne  le 
sachent  pas!  »  Cette  nuit-là Charlemagne  vit  en  songe  Ganelon 
qui  s'emparait  entre  ses  mains  d'une  lance  en  bois  de  frêne  et 
qui  la  brisait  en  mille  éclats.  Dans  un  autre  songe  il  se  voyait  en 
France,  à  Aix-la-Chapelle,  aux  prises  avec  un  ours  et  un  léo- 
pard, lorsqu'un  lévrier  arrivait  au  galop,  coupait  une  oreille  à 
l'ours,  et  livrait  combat  au  léopard,  sous  les  yeux  des  Français 
inquiets.  L'empereur  aura  plus  tard  un  songe  semblable  et  de 
même  signification  dans  la  nuit  qui  suivra  la  mort  de  Roland 
(voyez  page  93)  Le  lendemain,  devant  les  défilés  des  Pyrénées, 
Charlemagne  demande  à  ses  barons  de  désigner  celui  d'entre 
eux  qui  sera  chargé  de  l'arrière-garde  :  «  Ce  sera  Roland  mon 
beau-fils,  dit  Ganelon,  et  Ogier  le  Danois  commandera  l'avant- 
garde.  »  L'empereur  est  courroucé  contre  Ganelon.  Quant  à 
Roland,  il  voit  bien  que  son  beau-père  la  désigné  par  vengeance 
pour  ce  poste  dangereux,  et  il  s'irrite,  non  sans  doute  contre  le 
danger,  mais  contre  faction  de  Ganelon.  Il  le  remercie  d'abord 
ironiquement,  puis  il  l'insulte,  lui  rappelant  qu'il  a  laissé  tom- 
ber le  gant1  devant  Charles  (voyez  page  13).  L'empereur  donne 
son  arc  à  son  neveu.  Puis  il  veut  lui  laisser  la  moitié  de 
son  armée.  Roland  n'accepte  que  vingt  mille  hommes,  mais 
dans  cette  arrière-garde  figurent  les  douze  pairs  et  l'archevêque 
Turpin;  Gautier  de  ï  Hom  est  chargé  d'occuper  avec  mille  hom- 
mes les  défilés  et  les  tertres.  Cependant  l'armée  de  Charles 
passe  les  Pyrénées.  Arrivés  en  vue  de  la  Gascogne,  les  Français 
pleurent  d'attendrissement  en  pensant  à  leurs  domaines,  à 
leurs  filles  et  à  leurs  femmes,  qu'ils  vont  revoir  après  une  lon- 
gue absence.  L'empereur  pleure  aussi  en  pensant  à  son  neveu 
Roland,  qu'il  a  laissé  à  l'arrière- garde;  il  cache  sa  douleur  sous 
son  manteau,  et  il  confie  au  duc  Naimes,  qui  chevauche  près 
de  lui,  ses  tristes  pressentiments. 

Après  le  vers  796,  il  doit  manquer  un  vers,  qui  se  trouve 
dans  les  autres  manuscrils,  et  qui  ajoute  Ive  et  Ivoire  à  l'énu- 
mération  des  barons  qui  suivent  Roland. 

1.  Les  vers  765  et  770,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  disent  :  le 
bâton.  Mais  la  laisse  qui  contient  le  vers  765  est  peut-être  interpo- 
lé?, et  le  texte  du  vers  7  70  se  prête  à  une  correction  facile,  que  nous 
avons  faite. 
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Li  emperédre  apruismet  son  repaidre. 

Venuz  en  est  a  la  cit  de  Vaiterre. 

Li  cuens  Rollanz  il  l'at  et  prise  et  fraite  : 

Puis  icel  jorn  en  fut  cent  anz  déserte. 
665  De  Guenelon  atent  li  reis  novèles, 
..  Et  le  tretit  d'Espaigne  la  grant  terre. 
^^         par  main  en  l'albe,  si  com  li  jorz  esclairet, 

Guènes  li  cuens  est  venuz  as  herberges. 
Li  emperédre  est  par  matin  levez. 
670  Messe  et  matines  at  li  reis  escoltét, 

Sor  l'herbe  verte  estât  devant  son  tref. 

Rollanz  i  fut  et  Oliviers  li  ber, 

Naimes  li  dus  et  des  altres  assez. 

Guènes  i  vint,  li  fel,  li  parjurez  ; 
675  Par  grant  veisdie  comencet  a  parler, 

Et  dist  al  rei  :  «  Salvez  seiiez  de  Deu! 

De  Sarragoce  ci  vos  aport  les  clés, 

Molt  grant  aveir  vos  en  faz  amener, 

Et  vint  ostages,  faites  les  bien  guarder. 
680  TEt  si  vos  mandet  reis  Marsilies  li  ber, 

|De  l'i 


algalife  nel  devez  pas  blasmer: 
A  mes  oelz  vi  quatre  cenz  milie  armez, 
Halbers  vestuz,  helmes  d'acier  fermez, 
Ceintes  espédes  as  ponz  d'or  n,ejelez. 

685  Qui  l'en  conduistrent  entresque  en  la  mer. 
Il  s'en  fuirent  por  la  ehrestïentét, 
Que  il  ne  voelent  ne  tenir  ne  guarder. 
Ainz  qu'il  oussent  quatre  lieues  siglét, 
Sis  acoillit  et  tempeste  et  orez  ; 

690  La  sont  neiiét,  jamais  nés  revedrez. 
Se  il  fust  vis,  jo  Tousse  amenét. 
Del  rei  paiien,  sire,  par  veir  credez, 
Ja  ne  vedrez  cest  premier  meis  passét 
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Qu'il  vos  sivrat  en  France  le  regnét, 
695  Si  recevrat  la  lei  que  vos  tenez  ; 

Jointes  ses  mains,  iert  vostre  comandez, 

De  vos  tendrat  Espaigne  le  regnét.  » 

Ço  dist  li  reis  :  «  Graciiez  en  seit  Deus  ! 

Bien  l'avez  fait,  molt  grant  prot  i  avrez.  » 
700  Parmi  cèle  ost  font  mil  graisles  soner; 

Franc  desherbergent,  font  lor  somiers  trosser, 

Vers  dolce  France  tuit  sont  acheminet. 
Charles  li  maignes  at  Espaigne  guastéde, 

Les  chastels  pris,  les  citez  violédes. 
705  Ço  dit  li  reis  que  sa  guerre  out  finéde. 

Vers  dolce  France  chevalchet  l'emperédre. 

Li  cuens  Rollanz  at  renseigne  ferméde, 

En  som  un  tertre  contre  le  ciel  levéde  ; 

Franc  se  herbergent  par  tote  la  contréde. 
710  Paiien  chevalchent  par  cez  graignors  valédes, 

Halbers  vestuz  et  lor  broignes  doblédes, 

Helmes  laciez  et  ceintes  lor  espédes, 

Escuz  as  cols  et  lances  adobédes. 

Enz  en  un  broeil  par  som  les  puis  reméstrent, 
715  Quatre  cent  milie  atendent  l'ajornéde. 

Deus  !  quel  dolor  que  li  Franceis  nel  sévent  ! 
Tresvait  li  jorz,  la  nuit  est  asseride. 

Charles  se  dort,  li  emperédre  riches  ; 

Sonjat  qu'il  éret  as  graignors  porz  de  Sizre: 
720  Entre  ses  poinz  tient  sa  hanste  fraisnine  ; 

Guènes  li  cuens  l'at  desor  lui  saiside, 

Par  tel  adir  l'at  trosséde  et  brandide, 

Qu'envers  le  ciel  en  volent  les  esclices. 

Charles  si  dort  qu'il  ne  s'esveillet  mie. 
725      Après  iceste,  altre  avison  sonjat, 

Qu'il  ert  en  France  a  sa  chapèle  ad  Ais; 
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ky     El  destre  braz  le  morst  uns  ors  si  mais. 
Devers  Ardène  vit  venir  un  leupart, 
Son  cors  domeigne  molt  fièrement  assalt. 

730  D'enz  de  la  sale  uns  veltres  avalât, 

Que  vint  à  Gharle  les  galos  et  les  salz  : 
La  destre  oreille  a  l'ors  premiers  trenchat, 
Iriédement  se  combat  al  leupart  ; 
Dient  Franceis  que  grant  bataille  i  at. 

735  Mais  il  ne  sét  li  quels  d'els  la  veintrat. 
Charles  se  dort,  mie  ne  s'esveillat. 

Tresvait  la  nuit,  et  apert  la  clére  albe. 
Li  emperédre  molt  fièrement  chevaichet; 
Parmi  celé  ost  sonent  molt  hait  li  graisle. 

740  «  Seignor  baron,  dist  l'emperédre  Charles, 
Vedez  les  porz  et  les  destreiz  passages. 
Car  me  jugiez  qui  iert  en  redreguarde.  » 
Guènes  respont  :  «  Rollanz,  cist  miens  filiastre  : 
N'avez  baron  de  si  grant  vasselage.  » 

745  Quand  l'ot  li  reis,  fièrement  le  reguardet, 
-  Si  li  at  dit  :  «  Vos  estes  vis  diables  ; 
El  cors  vos  est  entréde  mortel  rage. 
Et  qui  serat  devant  mei  en  l'ainzguarde?  » 
Guènes  respont  :  «  Ogiers  de  Danemarche , 

750  N'avez  baron  qui  mielz  de  lui  la  facet.  » 

Li  cuens  Rollanz,  quand  il  s'oditjugier, 
Donc  at  parlét  a  lei  de  chevalier  : 
«  Sire  padrastre,  molt  vos  dei  aveir  chier. 
La  redreguarde  avez  sor  mei  jugiét  : 

755  N'i  perdrat  Charles,  li  reis  qui  France  tient,     . 
Mien  escïentre,  palefreit  ne  destrier, 
Ne  mul  ne  mule  qu'  hom  deiet  chevalchier, 
Ne  n'i  perdrat  ne  roncin  ne  somier, 
Que  as  espédes  ne  seit  ainz  eslegiét.  » 
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760  Guènes  respont  :  «  Veir  dites,  jol  sai  bien.  » 
Quant  ot  Rollanz  qu'il  iert  en  redreguan'e, 
Iriédement  parlât  a  son  padrastre  : 
-  Ahil  colverz,  malvais  hom  de  put    aire, 
Cuidas  li  guanz  me  chadist  en  la  place, 
^/76o  Com  fist  a  tei  li  baston  devant  Cbarle.  » 
Li  cuens  Rollanz  en  apèlet  Cbarlon  : 
«  Donez  mei  l'arc  que  vos  tenez  el  poing  ; 
Mien  escïentre,  nel  me  reproveront 
Que  il  me  chiédet  com  fist  a  Guenelon 
770  Yostre  guanz  destre,  quant  reçut  le  baston.  » 
Li  emperédre  en  tint  son  chief  embronc, 
Si  duist  sa  barbe  et  detorst  son  g'ernon, 
Ne  poet  muder  que  de  ses  oelz  ne  plort. 
Emprès  ieo  i  est  Naimes  venuz  : 
775  Meillor  vassal  n'out  en  la  cort  de  lui. 
Et  dist  al  rei  :  «  Bien  l'avez  entendut, 
Li  cuens  Rollanz  il  est  molt  irascuz. 
La  redreguarde  est  jugiéde  sor  lui  : 
N'avez  baron  qui  jamais  l'en  remut.  - 
"80  Donez  li  l'arc  que  vos  avez  tendut; 
Si  li  trovez  qui  très  bien  li  aiut.  » 
Li  reis  li  donet.  et  Rollanz  le  reçut. 

Li  emperédre  en  apèlet  Rollant  :     A- 
«  Bels  sire  niés,  or  sachiez  veirement, 
785  Demi  mon  ost  vos  lairrai  en  présent; 
Retenez  les,  ço  'st  yostre  salvemenz.  » 
Ço  dit  li  cuens  :  «  Jo  n'en  ferai  nient. 
Deus  me  confondet,  se  la  geste  en  desment  ! 
Vint  milie  Frans  retendrai  bien  vaillanz. 
790  Passez  les  porz  trestot  seurement, 

Ja  mar  crendrez  nul  home  a  mon  vivant.  » 
Li  cuens  Rollanz  est  montez  el  destrier. 
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Contre  lui  vient  ses  compaing  Oliviers; 

Vint  i  Gerins  et  li  proz  cuens  Geriers, 
795  Et  vint  i  Otes,  si  i  vint  Berengiers, 

Et  vint  Sanson  et  Anseïs  li  fiers  ; 

Vinti  Gerarz  de  Rossillcn  li  vielz, 

Yenuz  i  est  li  Guascoinz  Engeliers. 

Dist  l'arcevesques  :  «  Jo  irai,  par  mon  chief!  » 
80U  «  Et  jo  od  vos,  »  ço  distli  cuens  Gualtiers, 

«  Hom  sui  Rollant,  jo  ne  le  dei  laissier.  » 

Entre  els  eslisent  vint  milie  chevaliers. 
Li  cuens  Rollanz  Gualtier  de  l'Hum  apèlet  : 

«  Prenez  mil  Frans  de  France  nostre  terre. 
805  Si  porprenez  les  destreiz  et  les  tertres, 

Que  1  emperédre  nisun  des  soens  n'i  perdet.  » 

Respont  Gualtiers  :  «  Por  vos  le  dei  bien  faire.  » 

Od  mil  Franceis  de  Fronce  la  lor  terre 

Gualtiers  desrenget  les  destreiz  et  les  tertres. 
810  N'en  descendrat  por  malvaises  novèles. 

Anceis  qu'en  seient  set  cenz  espédes  traites. 

Reis  Almaris  dei  règne  de  Belierne 

Une  bataille  lor  livrât  le  jorn  pesme. 
Hait  sont  li  pui,  et  li  val  tenebros, 
815  Les  roches  bises,  li  destreit  merveillos. 

Le  jorn  passèrent  Franceis  a  grant  dolor, 

De  quinze  lieues  en  ot  hom  la  rumor. 

Puis  que  il  viénent  a  la  Terre  Maior, 

Vidrent  Guascoigne  la  terre  lor  seignor. 
820  Donc  lor  remembret  des  fieus  et  des  honors- 

Et  des  pulcèles  et  des  gentilz  oissors  : 

Cel  n'en  i  at  qui  de  pitiét  ne  plort. 

Sor  toz  les  altres  est  Charles  angoissos. 

As  porz  d'Espaigne  at  lai^i»:t  sod  nevot, 
895  Pitiét  l'en  prent,  ne  poet  muder  n'en  plort. 
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Li  doze  per  sont  remés  en  Espaigne, 

Vint  milie  Frans  ont  lalor  compaigne. 

Nen  ont  poor,  ne  de  morir  dotance. 

Li  emperédre  s'en  repaidret  en  France; 
830  Soz  son  mantel  en  fuit  la  contenance.  ^y 

Dejoste  lui  chevalchet  li  dus  Naimes, 

Et  dit  al  rei  :  «  De  quei  avez  pesance  ?  » 

Charles  respont  :  «  Tort  fait  qu'il  me  demandet. 

Si  grant  duel  ai  ne  puis  muder  nel  plaigne  : 
835  Par  Guenelon  serat  destruite  France  ! 

Anuit  m'avint  une  avison  d'un  angele. 

Qu'  entre  mes  poinz  me  depeçout  ma  hanste 

Qui  at  jugiét  Rollant  a  redreguarde. 

Jo  l'ai  laissiét  en  une  marche  estrange. 
840  Deus!  se  jol  pert,  ja  n'en  avrai  eschange.  » 

IX 

Pendant  que  Charlemagne  et  ses  Français  se  désolent  à  la 
pensée  des  dangers  que  court  Roland,  l'armée  de  Marsile 
s'avance,  et  bientôt  elle  aperçoit  les  gonfanons  des  douze  pairs. 
En  trois  jours  Marsile  avait  réuni  quatre  cent  mille  hommes,  et 
cette  immense  armée  était  partie  à  la  poursuite  de  Roland, 
après  avoir  rendu  ses  hommages  à  la  statue  de  Mahomet,  qu'on 
avait  dressée  au  son  des  tambours  sur  la  plus  haute  tour 
de  Saragosse.  Avant  la  bataille  le  neveu  de  Marsile,  Aelrolh, 
monté  sur  un  mulet,  s'avance  vers  son  oncle  :  en  récompense 
de  ses  longs  services,  il  lui  demande  l'honneur  de  frapper 
Roland.  Il  assimile  cet  honneur  à  un  fief,  et  Marsile  lui  remet 
le  gant,  symbole  de  concession  féodale.  Aelroth  remercie 
son  oncle,  et  le  prie  de  choisir  onze  de  ses  hommes,  avec 
lesquels  il  combattra  les  douze  pairs.  Onze  barons  se  présen- 
tent successivement,  chacun  d'eux  se  fait  fort  de  remporter 
une  éclatante  victoire.  Il  y  a  là  une  série  de  portraits  et  de 
vanteries,  que  le  poète  a  su  varier  plus  qu'on  ne  pouvait 
s'y  attendre.  On  remarquera  le  beau  Maigaris  de  Séville, 
ami  des  dames,  et  le  terrible   Chernuble,   dont  les  cheveux 
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balayent  la  terre,  et  qui  vient  d'an  pays  infernal  que  n'éclaire 
pas  le  soleil  et  que  n'arrose  jamais  la  pluie.  C'est  ainsi  que  se 
constituent  les  douze  pairs  de  Marsile;  ils  prennent  cent 
mille  Sarrasins  avec  eux,  et  vont  s'armer  dans  un  bois  de 
sapin. 

Le  vers  806  confient  une  erreur  géographique  :  la  Cerdagne 
n'est  pas  sur  le  chemin  de  Saragosse  à  Roncevaux. 

Charles  li  maignes  ne  poet  muder  n'en  plort. 

Cent  milie  Franc  por  lui  ont  grant  tendror, 

Et  de  Rollant  merveillose  poor. 

Guenes  li  fel  en  at  fait  tradison  ; 
845  Del  rei  paiien  en  at  oiit  granz  dons, 

Or  et  argent,  pailles  et  ciclatons, 

Muls  et  chevals,  et  chameilz  et  leons. 

Marsilies  mandet  d'Espaigne  les  barons, 

Contes,  vezcontes  et  dus  et  almaçors, 
850  Les  amirafles  et  les  filz  as  contors  : 

Quatre  cenz  milie  en  ajostet  en  treis  jorz. 

En  Sarragoce  fait  soner  ses  tabors  ; 

Mahomet  liévent  en  la  plus  halte  tor, 

N'i  at  paiien  nel  prist  et  ne  1'  adort. 
855  Puis  si  chevalchent  par  molt  grant  contencon 

Terre  Certaigne  et  les  vais  et  les  monz. 

De  cels  de  France  vidrent  les  gonfanons, 

La  regVeguarde  des  doze  compaignons; 

Ne  (Jaisgerat,  bataille  ne  lor  doinst.     ^ 
8G0      Li  niés  Marsilie  il  est  venuz  avant, 

Sor  un  mulet  od  un  baston  tochant. 

Dist  a  son  oncle  bêlement  en  ridant  : 

«  Bels  sire  reis,  jo  vos  ai  servit  tant, 

Sin  ai  oiit  et  peines  et  ahans, 
865  Faites  batailles  et  vencudes  en  champ  ; 

Donez  m'  un  fieu  :  co  'st  li  cols  de  Rollant    ' 
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Jo  1'  ocidrai  a  mon  espiét  trenchant, 
Se  Mahomet  me  voelt  estre  guaranz. 
De  tote  Espaigne  aquiterai  les  pans, 

870  Des  les  porz  d'Aspre  entresqu'a  Durestant. 
/        Lasserat  Charles,  si  recredront  si  Franc  : 
N'avrez  mais  guerre  en  tôt  vostre  vivant.  » 
Li  reis  Marsilies  l'en  at  donét  le  guant. 

Li  niés  Marsilie  tient  le  guant  en  son  poing, 

!s75  Son  oncle  apèlet  de  molt  fiére  raison  : 
«  Bels  sire  reis,  fait  m'avez  un  grant  don. 
Eslisez  mei  onze  de  voz  barons, 
Sim  combatrai  as  doze  compaignons.  » 
Xgi  premerains  l'en  respont  Falsaron  : 

880  —  Icil  ert  frédre  al  rei  Marsilïon  — 
«  Bels  sire  niés,  et  jo  et  vos  irons. 
Ceste  bataille,  veirement  la  ferons. 
La  redreguarde  de  la  grant  ost  Charlon 
Il  est  jugiét  que  nos  les  ocidrons.  » 

885      Reis  Gorsablis  il  est  dé  l'altre  part; 
Barbarins  est  et  mplt  de  maies  arz. 
Cil  at  parlét  a  lei  de  bon  vassal, 
Por  tôt  l'or  Deu  ne  voelt  estre  codarz. 
Es  vos  poignant  Malprimis  de  Brigal, 

890  Plus  cort  a  piét  que  ne  fait  uns  chevals. 
Devant  Marsilie  cil  s'escridet  molt  hait 
«  Jo  conduirai  mon  cors  en  Rencesvals  ; 
Se  truis  Rollant,  ne  lairrai  que  nel  mat.  » 
Un  amirafle  i  at  de  Balaguer  ; 

895  Cors  at  molt  gent  et  le  vis  fier  et  cler. 
Puis  que  il  est  sor  son  cheval  montez, 
Molt  se  fait  fiers  de  ses  armes  porter  f 
De  vasselage  est  il  bien  alosez  : 
Fust  chrestiiens,  assez  oust  barnét. 
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900  Devant  Marsilie  cil  s'en  est  escridez  : 

«  En  Rencesvals  irai  mon  cors  guider. 

Se  truis  Rollant,  de  mort  serat  finez, 

Et  Oliviers  et  tuit  li  doze  per. 

Franceis  morront  a  doel  et  a  viltét. 
905  Charles  li  maignes  vielz  est  et  redotez, 

Recredanz  ert  de  sa  guerre  mener  : 

Nos  remandrat  Espaigne  en  quitedét.  » 

Li  reis  Marsilies  molt  l'en  at  mercidét. 
Un  almaçor  i  at  de  Moriane  : 
910  N'ai  plus  félon  en  la  terre  d'Espaigne. 

Devant  Marsilie  at  faite  sa  vantance  : 

«  En  Rencesvals  guiderai  ma  compaigne  : 

Vint  milie  sont  ad  escuz  et  a  lances. 

Se  truis  Rollant,  de  mort  li  doins  fidance  ; 
913  Jamais  n'ert  jorz  que  Charles  ne  s'en  plaignet.  » 
D'altre  part  est  Turgis  de  Tortelose. 

Cil  est  uns  cuens,  si  est  la  citét  soë  ; 

De  chrestiiens  voelt  faire  maie  vode. 

Devant  Marsilie  as  altres  si  s'ajostet, 
920  Ço  dist  al  rei  :  «  Ne  vos  esmaiiez  onques  ! 

Plus  valt  Mahom  que  sainz  Piédres  de  Rome  : 

Se  lui  servez,  l'honor  del  champ  avromes. 

En  Rencesvals  a  Rollant  irai  joindre; 

De  mort  n'avrat  guarantison  por  home. 
925  Vedez  m'espéde  qui  est  etbone  et  longe  : 

A  Durendal  jo  la  métrai  encontre; 

Assez  odrez  la^uelirat  desore. 

Franceis  morront,  sTa  nos  s'abandonent  ; 

Charles  li  vielz  avrat  et  doel  et  honte, 
930  Jamais  en  teste  ne  porterat  corone.  » 

D'altre  part  est  Escremiz  de  Valterre  : 

Sarrazins  est,  si  est  soë  la  terre. 
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Devant  Marsilie  s'escridet  en  la  presse  : 
«  En  Rencesvals  irai  l'orgoeil  desfaire. 

935  Se  truis  Rollant,  n'en  porterat  la  teste, 
Ne  Oliviers,  qui  les  altres  chadèlet  : 
Li  doze  per  tuit  sont  jugiét  a  perdre. 
Franceis  morront,  et  France  en  ert  déserte 
De  bons  vassalsavrat  Charles  sofraite. 

940      D'altre  part  est  uns  paiiens  Estorganz, 
Estramariz  i  est,  uns  soens  compaing  : 
Cil  sont  félon  traditor  soduisant. 
Ço  dist  Marsilies  :  «  Seignor,  venez  avant  t 
En  Rencesvals  irez  as  porz  passant, 

945  Si  aiderez  a  conduire  ma  gent.  » 

Et  cil  respondent  :  «  Sire,  a  vostre  cornant. 
Nos  assaldrons  Olivier  et  Rollant, 
Li  doze  per  n'avront  de  mort  guarant. 
Carnoz  espédes  sontbones  ettrenchanz, 

950  Nos  Jes  ferons  vermeilles  de  chalt  sanc. 
Franceis  morront,  Charles  en  iert  dolenz  : 
Terre  Maior  vos  métrons  en  présent. 
Venez  i,  reis,  sil  vedrez  veirement, 
L'emperedor  vos  rendrons  recredant.  » 

953       Corant  i  vint  Margariz  de  Sibilie  : 
Cil  tient  la  terre  entresqu'a  la  marine. 
Por  sa  beltét  dames  li  sont  amies, 
Cèle  nel  veit  vers  lui  ne  s'esclarcisset  : 
Voeillet  o  non,  ne  poet  muder  ne  riet. 

9G0  N'i  at  paiien  de  tel  chevalerie. 

Vint  en  la  presse,  sor  les  altres  s'escridet,. 
Et  dist  al  rei  :  «  Ne  vos  esmaiiez  mie  ! 
En  Rencesvals  irai  Rollant  oeidre, 
Ne  Oliviers  n'en  porterat  la  vie  ; 

905  Li  doze  per  sont  remés  en  martirie. 
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Vedez  m'espéde  qui  d'or  est  enheldide, 

Si  la  tramist  li  amiralz  de  Primes  : 

Jo  vos  plevis  qu'en  vermeil  sanc  iert  mise. 

Franceis  morront  et  France  en  iert  honide. 
970  Charles  li  vielz,  a  la  barbe  floride, 

Jamais  n'iert  jorz  qu'il  n'en  ait  doel  et  ire. 

Josqu'ad  un  an  avrons  France  saiside, 

Gésir  podrons  el  bore  de  Saint  Denise.  » 

Li  reis  paiiens  parfondement  l'enclinet. 
975      D'altre  part  est  Ghernubles  de  Valneire. 

Josqu'a  la  terre  si  chevel  li  baleient  ; 

Graignor  fais  portet  par  jieu,  quant  il  s'enveiset, 

Que  set  mulet  ne  font  quant  il  someient. 

Icéle  terre,  ço  dit,  dont  il  se  seivret, 
980  Soleilz  n'i  luist,  ne  blez  n'i  poet  pascreistre, 

Pluie  n'i  cliiét,  roséde  n'i  adeiset, 

Piédre  n'i  at  que  tote  ne  seit  neire  ; 

Dient  alquant  que  diable  i  mainent. 

Ço  dist  Chernubles  :  «  Ma  bone  espéde  ai  ceinte, 
985  En  Rencesvals  jo  la  teindrai  vermeille; 

Se  truis  Rollant  le  prot  enmi  ma  veie, 

Se  ne  Y  assail,  donc  ne  faz  jo  que  creidre. 

Si  conquerrai  Durendal  od  la  meie. 

Franceis  morront,  et  France  en  iert  destreite.  » 
990  Ad  icez  moz  li  doze  per  s'aleient  : 

Itels  cent  milie  Sarrazins  od  els  meinent, 

Qui  de  bataille  s'argudent  et  hasteient. 

Vont  s'adober  desoz  une  sapeide. 

X. 

Les  cent  mille  Sarrasins  qui  doivent  donner  les  premiers  re- 
vêtent leurshauberts,  lacent lenrs heaumes,  ceignent  leurs épées, 
prennent  leurs   écus  et  leurs  lances  aux  gonfanons   peints,  et 
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laissant  là  mulets  et  bêtes  de  voyage,  montent  sur  leurs 
chevaux  de  bataille.  Ils  se  mettent  en  marche,  sous  le  soleil 
qui  fait  flamboyer  leurs  armures,  au  son  de  mille  clairons.  Les 
Français  les  entendent  :  «  Nous  aurons  bataille,  dit  Olivier.  — 
Tant  mieux  !  répond  Roland.  Le  droit  est  pour  nous.  Nous  sau- 
rons nous  battre  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  chanter  sur  nous 
de  mauvaise  chanson.  »  Quand  Olivier, gravissant  un  tertre,  aper- 
çoit la  grande  armée  des  païens,  il  devine  la  trahison  de  Ga- 
nelon,  mais  Roland  le  fait  taire  :  «  C'est  mon  beau-père;  je  ne 
veux  pas  que  tu  en  parles.  »  Toutefois  un  peu  plus  loin 
(vers  1147)  il  répétera  lui-même  l'accusation.  Ici  se  place  l'épi- 
sode célèbre  où  Olivier  conjure  son  ami  de  sonner  du  cor  pour 
appeler  Charlemagne  au  secours;  mais  Roland  croirait  se  dés- 
honorer, et  refuse.  La  bataille  va  s'engager.  L'archevêque  Tur- 
pin,  du  haut  d'une  colline,  fait  un  court  sermon,  où  il  promet 
le  paradis  aux  vaillants;  puis  il  donne  aux  Français  agenouillés 
une  absolution  générale  :  «  Pour  votre  pénitence,  leur  dit-il, 
frappez  fort.  »  Ainsi  réconfortés  et  absous,  les  Français  remon- 
tent à  cheval  :  «  Le  roi  Marsile,  dit  Roland,  a  fait  marché  de 
nous  :  nous  le  payerons  à  coups  d'épées.  » 

Paiien  s'adobent  d'halbers  sarrazineis  : 
995  Tuit  li  plusor  en  sont  doblét  en  treis. 

Lacent  lor  helmes  moltbons  sarragozeis, 

Ceignent  espédes  de  l'acier  vïeneis, 

Escuz  ont  genz,  espiez  valentineis, 

Et  gonfanons  blans  et  blois  et  vermeilz. 
1000  Laissent  les  muls  et  toz  les  palefreiz, 

Es  destriers  montent,  si  chevalchent  estreit. 

Clers  fut  li  jorz,  et  bels  fut  li  soleilz  ; 

N'ont  guarnement  que  tôt  ne  reflambeit. 

Sonent  mil  graisle  por  ço  que  plus  bel  seit. 
1005  Grant  est  la  noise,  si  1'  odirent  Franceis; 

Dist  Oliviers  :  «  Sire  compaing,  ço  crei, 

De  Sarrazins  podrons  bataille  aveir.  » 

Respont  Rollanz  :  «  E  !  Deus  la  nos  otreit  ! 

Bien  devons  ci  ester  por  nostre  rei  ; 
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1010  Por  son  seignor  deit  hom  sofrir  destreiz, 

Et  endurer  et  granz  chalz  et  granz  freiz, 

Sin  deit  hom  perdre  et  del  cuir  et  del  peil 

Or  guart  chascuns  que  granz  cols  i  empleit, 

Maie  chançon  ,ja  chantéde  n'en  seit. 
1015  Paiien  ont  tort  et  chrestiien  ont  dreit. 

Malvaise  essemplen'en  serat  ja  de  mei.  » 
Oliviers  montet  desor  un  pui  halçor, 

Guardet  soz  destre  parmi  un  val  herbos, 

Si  veit  venir  cèle  gent  paienor, 
1020  Sin  apelat  Rollant  son  compaignon  : 

«  Devers  Espaigne  vei  venir  tel  brunor, 

Tanz  blans  halbers,  tanz  helrnes  flambeios  I 

Icist  feront  nozFranceis  grant  iror. 

Guènes  li  fel  at  faite  tradison, 
1025  Qui  nos  jujat  devant  l'emperedor.  » 

—  a  Tais,  Oliviers,  li  cuens  Rollanz  respont. 

Mes  padrastre  est,  ne  voeil  que  mot  en  sons.  » 
Oliviers  est  desor  un  pui  montez. 

Or  veit  il  bien  d'Espaigne  le  regnét, 
1030  Et  Sarrazins  qui  tant  sont  assemblé  t. 

Luisent  cil  heime,  qui  ad  or  sont  gemét, 

Et  cil  escut  et  cil  halberc  safrét, 

Et  cil  espiét,  cil  gonfanon  lermét. 

Sol  les  eschiéies  ne  poet  il  aconter  : 
1035  Tant  en  i  at  que  mesure  n'en  sét. 

En  lui  medisme  en  est  molt  esguarez  ; 

Gom  il  ainz  pout,  del  pui  est  avalez, 

Vint  as  Franceis,  tôt  lor  at  acontét. 
Dist  Oliviers  :  «  Jo  ai  paiiens  veduz, 
1040  One  mais  nuls  hom  en  terre  n'en  vit  plus. 

Cil  devant  sont  bien  cent  milie  ad  escuz, 

Helmes  laciez  et  blans  halbers  vestuz, 
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Dreites  cez  hanstes,  luisent  cil  espiét  brun. 

Bataille  avrez,  onques  mais  tel  ne  fut. 
1045  Seignor  Franceis,  de  Deu  aiiez  vertut  ! 

El  champ  estez,  que  ne  seions  vencut  I  » 

Dient  Franceis  :  «  Dehait  ait  qui  s'en  fuit  I 

Ja  por  morir  ne  vos  en  faldrat  uns.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Paiien  ont  grant  esforz, 
1050  De  noz  Franceis  m'i  semblet  aveir  molt  poi  ; 

Compaing  Rollanz,  car  sonez  vostre  corn  ! 

Si  l'odrat  Charles,  si  retornerat  l'ost.  » 

Respont  Rollanz  :  «  Jo  fereie  que  fols  ; 

En  dolce  France  en  perdreie  mon  los. 
1055  Sempres  ferrai  de  Durendal  granz  cols, 

Sanglenz  en  iert  li  branz  entresqu'a  l'or. 

Félon  paiien  mar  i  vindrent  as  porz  ; 

Jo  vos  plevis,  tuit  sont  jugiét  a  mort.  » 
«  Compaing  Rollanz,  l'olifant  car  sonez  ! 
1060  Si  l'odrat  Charles,  ferat  l'ost  retorner, 

Socorrat  nos  li  reis  od  son  barnét.  » 

Respont  Rollanz  :  «  Ne  placet  damne  Deu 

Que  mi  parent  por  mei  seient  blasmct, 

Ne  France  dolce  ja  chiédet  en  viltét  ! 
1065  Ainz  i  ferrai  de  Durendal  assez, 

Ma  bone  espéde  que  ai  ceint  al  costét  ; 

Tôt  en  vedrez  le  brant  ensanglentét. 

Félon  paiien  mar  i  sont  assemblét  ; 

Jo  vos  plevis,  tuit  sont  a  mort  livret.  » 
1070       «  Compaing  Rollanz,  sonez  vostre  olifant! 

Si  l'odrat  Charles,  qui  est  as  porz  passanz. 

Jo  vos  plevis,  ja  retorneront  Franc. 

—  Ne  placet  Deu,  ço  li  respont  Rollanz, 

Que  ço  seit  dit  de  nul  home  vivant 
1075  Empor  paiiens  que  ja  seie  cornanz  ! 
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Ja  n'en  avront  reproche  mi  parent. 

Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant, 

Et  jo  ferrai  et  mil  cols  et  set  cenz, 

De  Durendal  vedrez  l'acier  sanglent. 
1030  Franceis  sont  bon,  si  ferront  vassalment  ; 

Ja  cil  d'Espaigne  n' avront  de  mort  guarant.  » 
Dist  Oliviers  :  «  D'iço  ne  sai  jo  blasme. 

Jo  ai  vedut  les  Sarrazins  d'Espaigne  : 

Govert  en  sont  li  val  et  les  montaignes, 
1085  Et  li  lariz  et  trestotes  les  plaignes. 

Granz  sont  les  oz  de  cèle  gent  estrange  ; 

Nos  i  avons  molt  petite  compaigne,  » 

Respont  Rollanz  :  «  Mes  talenz  en  engraigneU 

Ne  placet  Deu  ne  ses  saintismes  angeles 
1090  Que  ja  por  mei  perdet  sa  valor  France  ! 

Mielz  voeil  morir  que  hontages  m'ataignet. 

Por  bien  ferir  l'emperédre  nos  aimet.  » 
Rollanz  est  proz  et  Oliviers  est  sages, 

Ourent  andoi  merveillos  vasselage. 
1095  Puis  que  il  sont  as  chevals  et  as  armes, 

Ja  por  morir  n'eschiveront  bataille. 

Bon  sont  li  conte,  et  lor  paroles  haltes. 

Félon  paiien  par  grant  iror  chevalchent. 

Dist  Oliviers  :  «  Rollanz,  vedez  en  alques  1 
4100  Gistnos  sont  près,  mais  trop  nos  est  loinz  Charles. 

Vostre  olifant  soner  vos  nel  deignastes  ; 

Fust  i  li  reis,  n'i  oiissons  damage. 

Guardez  amont  ça  devers  les  porz  d'Aspre, 

Vedeir  podez  dolente  redreguarde. 
1105  Qui  ceste  fait,  jamais  n'en  ferat  altre  !  » 

Respont  Rollanz  :  «  Ne  dites  tel  oltrage  ! 

Mal  seit  del  coer  qui  eî  piz  se  codardet  î 

Nos  remandrons  en  estai  en  la  place  ; 
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Par  nos  i  iert  et  li  cols  et  li  chaples.  » 
1 1 10      Quant  Rollanz  veit  que  bataille  serat, 

Plus  se  fait  fiers  que  leon  ne  leuparz. 

Franceis  escridet,  Olivier  apelat  : 

«  Sire  compaing,  amis,  nel  dire  ja  ! 

Li  emperédre,  qui  Franceis  nos  laissât, 
1115  Itels  vint  milie  en  mist  ad  une  part, 

Son  escïentre  nen  i  out  un  codart. 

Por  son  seignor  deit  hom  sofrir  granz  mais. 

Et  endurer  et  forz  freiz  et  granz  chalz, 

Sin  deit  hom  perdre  del  sanc  et  de  la  charn. 
1120  Fier  de  ta  lance,  et  jo  de  Durendal, 

Ma  bone  espéde,  que  li  reis  me  donat. 

Se  jo  i  moerc,  dire  poet  qui  l'avrat 

Que  éle  fut  a  nobilie  vassal.  » 

D'altre  part  est  l'arcevesques  Turpins. 
1125  Son  cheval  brochet,  et  montet  un  lariz  ; 

Franceis  apèlet,  un  sermon  lor  at  dit  : 

«  Seignor  baron,  Charles  nos  laissât  ci  : 

Por  nostre  rei  devons  nos  bien  morir. 

Chrestïentét  aidiez  a  sostenir  ! 
1130  Bataille  avrez,  vos  en  estes  tuit  fit, 

Car  a  voz  oelz  vedez  les  Sarrazins. 

Clamez  voz  colpes,  si  preiiez  Deu  mercit. 

Asoldrai  vos  por  vos  anmes  guarir. 

Se  vos  morez,  esterez  saint  martir, 
1135  Sièges  avrez  el  graignor  paredis.  » 

Franceis  descendent,  a  terre  se  sont  mis, 

Et  l'arcevesques  de  Deu  les  benedist. 

Par  pénitence  lor  comandet  a  ferir. 
Franceis  se  drécent,  si  se  métent  sor  piez. 
1140  Bien  sont  asols,  quite  de  lor  péchiez, 

Et  l'arcevesques  de  Deu  les  at  seigniez. 
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Puis  sont  rnontét  sor  lor  coranz  destriers. 

Adobét  sont  a  lei  de  chevaliers, 

Et  de  bataille  sont  tuit  apareilliét. 
1145  Li  cuens  Rollanz  apèlet  Olivier  : 

«  Sire  compaing,  molt  bien  le  disiiez 

Que  Guenelon  nos  at  toz  espiiez, 

Pris  en  at  or  et  aveir  et  deniers. 

Li  emperédre  nos  devreit  bien  vengier. 
1150  Li  reis  Marsilies  de  nos  at  fait  marchiét, 

Mais  as  espédes  l'estovrat  eslegier.  » 

XI. 

Le  récit  de  la  bataille  débute  par  un  beau  portrait  de  Roland, 
qui  s'avance  sur  son  cheval  VeHlanlif,  suivi  d'Olivier.  Tous  les 
deux  haranguent  les  barons,  qui  poussent  le  cri  de  guerre  de 
Charlemagne  :  Monjoie  !  Ce  cri,  dont  l'origine  est  expliquée  plus 
loin  (page  93,  en  note),  devint  le  nom  de  l'oriflamme,  c'est-à-dire 
de  la  bannière  que  prenaient  les  rois  de  France  avant  de  partir 
en  guerre  (voyez  page  1H,  en  note).  Nous  assistons  alors  à  une 
série  de  combats  singuliers,  avec  des  coups  merveilleux,  fen- 
dant cavaliers  et  chevaux  en  deux.  Celui  qui  attaque  adresse 
ordinairement  à  l'ennemi  un  insolent  défi,  et  le  vainqueur  in- 
sulte le  cadavre  du  vaincu.  Roland  tue  d'abord  le  neveu  de 
Marsile,  qui  s'était  réservé  l'honneur  de  combattre  contre  lui 
(voyez  le  résumé  IX)  ;  Olivier  se  charge  du  frère  de  Marsile, 
l'archevêque  Turpin  du  roi  Corsablis.  Bientôt  des  douze  pairs 
Sarrasins  deux  seuls  restent  vivants  :  Margaris  et  Ghernuble 
(voyez  le  résumé  IX). 

As  porz  d'Espaigne  en  est  passez  Rollanz 
Sor  Veillantif  son  bon  cheval  corant. 
Portet  ses  armes,  molt  li  sont  avenanz, 
1155  Et  son  espiét  vait  li  ber  palmeiant, 
Contre  le  ciel  vait  la  more  tornant, 
Laciét  en  som  un  gon fanon  tôt  blanc  ; 
Les  renges  d'or  li  bâtent  josqu'as  mains. 

3. 
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Cors  at  molt  gent,  le  vis  cler  et  ridant, 
1160  Et  ses  compaing  après  le  vait  sivant, 

Et  cil  de  France  le  claiment  a  guarant. 

Vers  Sarrazins  reguardet  fièrement, 

Et  vers  Franceis  et  humle  et  dolcement. 

Si  lor  at  dit  un  mot  corteisement  : 
1165  «  Seignor  baron,  soéf  alez  tenant  ! 

Cist  paiien  vont  grant  martirie  querant. 

Encui  avrons  un  eschiec  bel  et  gent, 

Nuls  reis  de  France  n'out  onques  si  vaillant.  » 

A  cez  paroles  vont  les  oz  ajostant. 
1170      Dist  Oliviers  :  «  N'ai  cure  de  parler. 

Vostre  olifant  ne  deignastes  soner, 

Ne  de  Charlon  mie  vos  nen  avez. 

Il  n'en  sét  mot,  n'i  at  colpe  li  ber  : 

Cil  qui  la  sont  ne  font  mie  a  blasmer. 
1175  Car  chevalchiez  a  quant  que  vos  podez  ! 

Seignor  baron,  el  champ  vos  retenez  ! 

Por  Deu  vos  pri,  en  seiiez  porpensét 

De  cols  ferir,  et  receivre  et  doner. 

L'enseigne  Charle  n'i  devons  oblider.  » 
1180  Ad  icest  mot  sont  Franceis  escridét. 

Qui  donc  odist  Monjoie  demander, 

De  vasselage  li  podust  remembrer. 

Puis  si  chevalchent,  Deus  !  par  si  grant  ûertét  ! 

Brochent  ad  ait  por  le  plus  tost  aler. 
1185  Si  vont  ferir,  —  que  fereient  il  el  ?  — 

Et  Sarrazin  nés  ont  mie  dotez. 

Frans  et  paiiens  es  les  vos  ajostez. 
Li  niés  Marsilie,  il  at  nom  Adelroth, 

Tôt  premerains  chevalchet  devant  l'ost. 
1190  De  noz  Franceis  vait  disant  si  mais  moz  : 

«  Félon  Franceis,  hui  josterez  as  noz  ! 
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Tradit  vos  at  qui  a  guarder  vos  out  ; 

Fols  est  li  reis  qui  vos  laissât  as  porz. 

Encui  perdrat  France  dolce  son  lôs, 
1195  Charles  li  maignes  le  destre  braz  del  cors.  » 

Quant  Tôt  Rollanz,  Deus!  si  grant  doel  en  out!" 

Son  cheval  brochet,  laisset  corre  ad  esforz; 

Vait  le  ferir  li  cuens  quant  que  il  pout, 

L'escut  li  fraint  et  l'halberc  li  desclot, 
1200  Trenchet  le  piz,  si  li  briset  les  os, 

Tote  l'eschine  li  deseivret  del  dos, 

Od  son  espiét  l'anme  li  jiétet  fors, 

Empeint  le  bien,  fait  li  brandir  le  cors, 

Pleine  sa  hanste  del  cheval  l'abat  mort; 
1205  En  dous  meitiez  li  at  brisiét  le  col. 

Ne  laisserat,  ço  dit,  que  n'i  par  oit: 

«  Qltre.  colverz!  Charles  n'est  mie  fols, 

Ne  tradison  onques  amer  ne  volt. 

il  list  que  proz,  qu'il  nos  laissât  as  porz, 
1210  Hui  n'en  perdrat  France  dolce  son  las. 

Ferez  i,  Franc!  Nostre  est  li  premiers  cols. 

Nos  avons  dreit,  mais  cist  gloton  ont  tort,  » 
Uns  dus  i  est,  si  at  nom  Falsaron. 

Icil  ertfrédre  al  rei  Marsihon, 
1215  II  tint  la  terre  Dathan  et  Àbiron. 

Soz  ciel  nen  at  plus  encriéme  félon; 

Entre  les  oelz  molt  out  large  le  front. 

Grant  demi  piet  mesurer  i  pout  hom. 

Assez  at  doel,  quant  vit  mort  son  nevot. 
1220  Ist  de  la  presse,  si  se  met  en  bandon, 

Et  si  escridet  l'enseigne  paienor. 

Envers  Franceis  est  molt  contrarïos  : 

«  Encui  perdrat  France  dolce  s'honor!  » 

Ot  1'  Oliviers,  sin  at  molt  grant  iror. 
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1225  Le  cheval  brochet  des  ories  espérons, 
Vait  le  ferir  en  guise  de  baron. 
L'escut  li  fraint  et  l'halberc  li  deront, 
El  cors  li  met  les  pans  del  gonfanon, 
Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arçons. 

1230  Guardet  a  terre,  veit  gésir  le  gloton, 
Si  li  at  dit  par  molt  fiére  raison  : 
«  De  voz  menaces,  colverz,  jo  n'en  ai  soing, 
Ferez  i,  Franc!  car  très  bien  les  veintrons.  » 
Monjoie  escridet,  co  'st  l'enseigne  Gharlon. 

1235       Uns  reis  i  est,  si  at  nom  Corsablis, 
Barbarins  est  d'un  estrange  pais. 
Si  apelat  les  altres  Sarrazins  : 
«  Geste  bataille  bien  la  podons  tenir, 
Car  de  Franceis  i  at  assez  petit. 

1240'  Gels  qui  ci  sont  devons  aveir  molt  vils  : 
p^.       Ja  por  Gharlon  n'i  iert  uns  sols  guariz. 
Or  est  li  jorz  quels  estovrat  morir.  » 
Bien  l'entendit  l'arcevesques  Turpins  : 
Soz  ciel  n'at  home  que  tantvoeillet  nadir. 

1245  Son  cheval  brochet  des  espérons  d'or  tin, 
Par  grant  vertut  si  l'est  alez  ferir, 
L'escut  li  frainst,  l'halberc  li  desconfist, 
Son  grant  espiét  parmi  le  cors  li  mist, 
Empeintle  bien,  que  molt  le  fait  brandir, 

1250  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  el  chemin. 
Guardet  a  terre,  veit  le  gloton  gésir, 
Ne  laisserat  que  n'i  parolt,  ço  dit  : 
«  Colverz  paiiens,  vos  i  avez  mentit, 
Charles  mes  sire  nos  est  guaranz  toz  dis;  j 

1255  Nostre  Franceis  n'ont  talent  de  fuir  : 
Voz  compaignons  ferons  trestoz  restis. 
Novèle  mort  vos  estovrat  solrir. 
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Ferez,  Franceis,  nuls  de  vos  ne  s'oblit! 
Gist  premiers  cols  estnostre,  Deu  mercitl .» 

1260  Monjoie  escridet  ppr  le  champ  retenir. 
Et  Gerins  fîert  Malprimis  de  Brigal. 
Ses  bons  escuz  un  denier  ne  li  valt, 
Tote  li  fraint  la  bocle  de  cristal, 
L'une  meitiét  li  tornet  contreval. 

1265  L'halberc  li  ront  entresque  a  la  charn, 
Son  bon  espiét  enz  el  cors  li  embat. 
Li  paiiens  chiét  contreval  ad  un  quat, 
L'anme  de  lui  en  portet  Satanas. 
Et  ses  compaing  Geriers  fîert  l'amirafle, 

1270  L'escut  li  fraint  et  l'halberc  li  desmaillet, 
Son  bon  espiét  li  met  en  la  coraille, 
Empeint  le  bien,  parmi  le  cors  li  passet, 
Que  mort  l'abat  el  champ,  pleine  sa  hanste. 
Dist  Oliviers  :  «  Gente  est  nostre  bataiile.  » 

1275       Sanson  li  dus  vait  ferir  l'almaçor, 
L'escut  li  frainst  qui  'st  ad  or  et  a  flors, 
Li  bons  halbers  ne  li  est  guaranz  prot, 
Le  coer  li  trenchet,  le  feie  et  le  polmon, 
Que  mort  l'abat,  cui  qu'en  peist  o  cui  non. 

1280  Dist  l'arcevesques  :  «  Cist  cols  est  de  baron.  » 
Et  Anseïs  laisset  le  cheval  corre, 
Si  vait  ferir  Turgis  de  Tortelose, 
L'escut  li  fraint  desoz  l'oréde  bocle, 
De  son  halberc  li  derompit  les  dobles, 

1285  Del  bon  espiét  el  cors  li  met  la  more, 
Empeinst  le  bien,  tôt  le  fer  li  mist  oltre, 
Pleine  sa  hanste  el  champ  mort  le  trestoruet.   i 
Ço  dist  Rollanz  :  «  Cist  cols  est  de  projjjuomé.  » 
Et  Engeliers,  li  Guascoinz  de  Bordèle, 

1290  Son  cheval  brochet,  si  li  laschetla  resne. 
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Si  vait  ferir  Escremiz  de  Valterre, 

L'escut  del  col  li  fraint  et  eschantèlet, 

De  son  halberc  li  rompit  la  ventaille, 

Sil  fiertel  piz  entre  les  dous  forcèles,  _ 

1295  Pleine  sahanste  l'abat  mort  de  la  sèle. 

Après  li  dist  :  «  Tornét  estes  a  perdre.  » 
Et  Otes  fiert  un  paiien,  Estorgant,  y 

Sor  son  escut  en  la  pêne  devant, 

Que  tôt  li  trenchet  le  vermeil  et  le  blanc: 
1300  De  son  halberc  li  at  romput  les  pans, 

El  cors  li  met  son  bon  espiét  trenchant, 

Que  mort  l'abat  de  son  cheval  corant. 

Après  li  dist  :  «  Ja  n'i  avrez  guarant.  » 
Et  Berengiers  il  fiert  Estramariz, 
1305  L'escut  li  frainst,  l'halberc  li  desconfist, 

Son  fort  espiét  parmi  le  cors  li  mist, 

Que  mort  l'abat  entre  mil  Sarrazins. 

Des  doze  pers  li  dis  en  sont  ocis  : 

Ne  mais  que  dous  n'en  i  at  remés  vis, 
1310  Ço  est  Chernubles  et  li  cuens  Margariz. 

XII. 

Margaris  brise  l'écu  et  la  lance  d'Olivier.  Roland,  dont  la 
lance  est  aussi  en  morceaux,  lire  son  épée  Durendal,  tue  Cher- 
nuble,  et  frappe  sans  relâche  sur  les  Sarrasins;  bientôt  son 
haubert  et  son  cheval  ruissellent  de  sang.  Olivier  tue  un  païen 
avec  le  tronçon  de  sa  lance,  puis  il  lire  son  épée  Hauteclaire, 
et  continue  le  carnage.  Les  autres  pairs  et  l'archevêque  secon- 
dent vaillamment  les  deux  amis.  Mais,  hélas  !  que  de  Français 
ne  reverront  plus  leur  famille,  ni  Charlemagne  qui  les  attend 
aux  défilés!  C'est  à  bon  droit  queGanelon  payera  plus  tard  de 
la  vie  sa  Irahison.  Pendant  ce  temps  une  merveilleuse  tempête, 
accompagnée  de  tremblement  de  terre,  s'étend  sur  la  France 
entière.  «  C'est  la  fin  du  monde  !  »  s'écrient  les  Français  épou- 
vantés. Ils  ne  peuvent  savoir  :  c'est  le  grand  deuil  pour  la  mort 
de  Roland! 
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Margariz  est  molt  vaillanz  chevaliers, 

Etbels  et  forz,  et  isnels  et  legiers. 

Le  cheval  brochet,  vait  ferir  Olivier. 

L'escut  li  fraint  soz  la  bocle  d'or  mier, 
1315  Lez  le  costét  li  eonduist  son  espiét: 

Deus  le  guarit,  qu'el  cors  ne  l'at  tochiét. 

La  hanste  froisset,  mie  n'en  abatiét. 

Oltres'en  vait,  qu'il  n'i  at  destorbier; 

Sonet  son  graisle  por  les  soens  raleiier. 
1320      La  bataille  est  merveillose  et  comune. 

Li  cuens  Rollanz  mie  ne  s'asseiiret, 

Fiert  de  l'espiét  tant  corn  hanste  li  duret  : 

A  quinze  cols  fraite  l'at  etperdude. 

Trait  Durendal,  sa  bone  espéde  nude. 
1325  Son  cheval  brochet,  si  vait  ferir  Chernuble» 

I/helme  li  fraint  ouli  charboncle  luisent, 

Trenchet  la  coife  et  la  cheveledure, 

Si  li  trenchat  les  oelz  et  la  faiture, 

Le  blanc  halberc  dont  la  maille  est  menude, 
1330  Et  tôt  le  cors  tresqu'en  la  forchedure, 

Enz  en  la  sèle,  qui  est  ad  or  batude. 

El  cheval  est  l'espéde  arestedude,  **v' 

Trenchet  l'eschine,  onc  n'i  out  quis~jointure, 

Tôt  abat  mort  el  prêt  sor  l'herbe  drude. 
1335  Après  li  dist:  «  Colverz,  mar  imoûstes, 

De  Mahomet  ja  n'i  avrez  aiude. 

Par  tel  gloton  n'iert  bataille  hui  vencude.  »    // 
Li  cuens  Rollanz  parmi  le  champ  chevalchet, 

Tient  Durendal,  qui  bien  trenchet  et  taillet; 
1340  Des  Sarrazins  lor  fait  molt  grant  damage. 

Qui  lui  vedist  l'un  jeter  mort  sor  l'altre, 

Le  sanc  tôt  cler  glacier  par  cèle  place! 

Sanglent  en  at  et  Thalberc  et  la  brace, 


52  LA  CHANSON   DE  ROLAND. 

Ses  bons  chevals  le  col  et  les  espalle3. 
1345  Et  Oliviers  de  ferirne  se  target, 

Li  doze  per  n'en  deivent  aveir  blasme, 

Et  li  Franceis  i  fièrent  et  si  chaplent. 

Moerent  paiien  et  alquant  en  i  pasment.  ... 

Dist  l'arcevesques  :  «  Bien  ait  nostre  barnages  !  » 
1350  Monjoie  escridet,  ço  est  l'enseigne  Gharle. 
Et  Oliviers  chevalchet  par  l'estorn, 

Sa  hanste  estfraite,  n'en  at  que  un  tronçon; 

Et  vait  ferir  un  paiien  Malsaron. 

L'escut  li  fraint,  qui  'st  ad  or  et  a  flor, 
1355  Fors  de  la  teste  li  met  les  oelz  ansdous, 

Et  la  cervèle  li  chiét  as  piez  desoz  ; 

Mort  le  trestornet  entre  set  cenz  des  lor. 

Puis  at  ocis  Turgin  et  Estorgos, 

La  hanste  briset,  s'esclicet  josqu'as  poinz. 
13G0  Ço  dist  Rollanz  :  «  Compaing,  que  faites  vos  ? 

En  tel  bataille  n'ai  cure  de  baston, 

Fers  et  aciers  i  deit  aveir  valor. 

Ou  'st  vostre  espéde  qui  Halteclére  at  nom  ? 

D'or  est  li  helz,  et  de  cristal  li  ponz.     ^^^ 
1305  — Ne  la  puis  traire,  Oliviers  li  respont, 

Car  de  ferir  ai  jo  si  grantbesoing  !  » 
Danz  Oliviers  trait  at  sa  bone  espéde, 

Que  ses  compaing  li  at  tant  demandéde, 

Et  il  li  at  com  chevaliers  mostréde. 
137U  Fiert  un  paiien,  Justin  de  Val  Ferréde, 

Tote  la  teste  li  at  parmi  sevréde, 

Trenchet  le  cors  et  la  broigne  safréçte, 

La  bone  sèle  qui  ad  or  est  geméde, 

Et  al  cheval  at  l'escrime  colpéde, 
1375  Tôt  abat  mort  devant  lui  en  la  préde. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Or  vos  receil  ju  frédre  '. 
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Por  itels  cols  nos  aimet  l'emperédre.  » 

Detotes  parz  est  Monjoie  escridéde. 
Li  cuens  Gerins  siét  el  cheval  Sorel, 
(380  Et  ses  compaing  Geriers  en  Passe-Cerf. 

Laschent  lor  resnes,  brochent  andoi  ad  ait, 

Et  vont  ferir  un  paiien  Timozel, 

L'uns  en  l'escut,  et  li  altre  en  l'halberc. 

Lor  dous  espiezenz  el  cors  li  ont  frait, 
1385  Mort  le  trestornent  très  enmi  un  guarèt 

Ne  l'odi  dire,  ne  jo  mie  nel  sai, 

Li  quels  d'els  dous  en  fut  li  plus  isnels 

Esperveris  i  fut,  li  fîlz  Borel  : 

Icel  ocist  Engeliers  de  Bordel. 
1390  Et  l'arcevesques  lor  ocist  Siglorel, 

L'enchantedor,  quija  fut  en  enfern  : 

Par  artimaille  l'i  conduist  Jupiter. 

Ço  dist  Turpins  :  «  Icist  nos  ert  forsfaiz.  » 

Respont  Rollanz  :  «  Vencuz  est  li  colverz. 
1305  Oliviers  frédre,  itel  colp  me  sont  bel.  »    If 
La  bataille  est  aduréde  endementres, 

Franc  et  paiien  merveillos  cols  i  rendent, 

Fièrent  li  un,  li  altre  se  défendent, 

Et  tante  hanste  i  at  fraite  et  sanglente, 
1400  Tant  gonfanon  romput  et  tante  enseigne  ! 

Tant  bon  Franceis  i  perdent  lor  jo  vente  : 

Ne  revedront  lormédres  ne  lor  femmes, 

Ne  cels  de  France  qui  as  porz  les  atendent. 

Charles  li  maignes  en  ploret,  sis  dementet. 
1405  De  ço  cuichalt?  N'en  avront  socorance. 

Malvais  servise  le  jorn  li  rendit  Guènes 

Qu'en  Sarragoce  sa  maisniéde  alat  vendre. 

Puis  en  perdit  et  sa  vide  et  ses  membres  : 

El  plait  ad  Ais  en  fut  jugiez  a  pendre, 
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14i0  De  ses  parenz  ensembl'od  lui  teltrenle, 

Qui  de  morir  nen  ourent  espargnance. 
La  bataille  est  merveillose  et  pesant. 

Molt  bieni  fiert  Oliviers  et  Rollanz, 

Li  arcevesques  plus  de  mil  cols  i  rent, 
1-415  Li  doze  per  ne  s'en  targent  nient, 

Et  li  Franceis  fièrent  comunement. 

Moerent  pauen  a  miliers  et  a  cenz. 

Qui  ne  s'en  fuit  de  mortn'i  at  guarant  : 

Voeillet  o  non,  tôt  i  laisset  son  tens. 
1420  Franceis  i  perdent  lor  meillors  guarnemenz. 

Ne  revedront  ne  pédres  ne  parenz, 

Ne  Charlemaigne  qui  as  porz  les  atent. 

En  France  en  at  molt  merveillos  torment: 

Orez  i  at  de  toneidre  et  de  vent. 
1425  Pluie  et  gresilz  desmesurédement. 

Chiédent  i  foildres  et  menut  et  sovent, 

Et  terremoete  ço  i  at  veirement 

De  saint  Michiel  del  Péril  josqu'as  Sainz,  ; 

De  Besençon  tresqu'as  porz  de  Guit?ant  : 
1430  Nen  at  recèt  dont  li  murs  ne  cravent. 

Contre  midi  ténèbres  i  at  granz, 

N'i  at  clartét,  se  li  ciels  neni  fent. 

Hom  ne  le  veit  qui  molt  ne  s'espaent. 

Dient  plusor  :  «  Ço  'st  li  definemenz. 
1435  La  fin  del  siècle  qui  nos  est  en  présent.  » 

Il  ne  le  sévent,  ne  dient  veir  nient  : 

Ço  'st  la  dolor  por  la  mort  de  Rollant. 

XIII. 

Sur  cent  mille  Sarrasins  un  seul  survit  (Margaris).  Les  Fran- 
çais vainqueurs  se  répandent  sur  le  champ  de  bataille  et  re 
naissent  les  leurs.  Mais  voilà  que  Marsile  paraît  avec  sa  grande 
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armée  divisée  en  vingt  colonnes  :  sept  mille  clairons  sonnent  la 
«  menée.  »  L'archevêque  encourage  de  nouveau  les  barons 
français  :  «  Nous  allons  mourir,  leur  dit-il  ;  mais,  si  vous  combat- 
tez vaillamment,  le  paradis  sera  votre  récompense,  vous  pren- 
drez place  aux  milieu  des  bienheureux.  »  La  série  des  combats 
singuliers  recommence,  avec  des  alternatives  de  victoires  et 
de  défaites.  Enfin  les  païens  vaincus  prennent  la  fuite;  mais 
hélas!  une  partie  seulement  de  la  grande  armée  adonné.  Mar- 
sile  lui-même  va  entrer  un  ligne  avec  une  réserve  formidable. 
Entre  les  vers  1448  et  1449  plusieurs  manuscrits  ajoutent  deux 
laisses  où  il  est  raconté  que  Margaris,  échappé  seul  au  désastre 
des  siens,  s'enfuit  vers  Marsile,  et  l'engage  à  tomber  avec  ses 
troupes  fraîches  sur  les  Français  épuisés  par  leur  propre  vic- 
toire, Après  le  vers  1482  les  autres  manuscrits  intercalent  aussi 
plusieurs  laisses,  qui  expliquent  que  Marsile,  pour  venir  plus 
facilement  à  bout  des  Français,  partage  ses  troupes  en  deux 
corps  d'armée   qui  doivent  donner  successivement. 

Franc  ont  ferut  de  coer  et  de  vigor. 

Paiien  sont  mort  a  miliers  et  a  fols, 
1440  De  cent  miliers  n'en  poedent  guarir  dous. 

Dist  l'arcevesques  :  «  Nostre  home  sont  molt  prot  : 

Soz  ciel  n'at  rei  plus  en  ait  de  meillors. 

Il  est  escrit  en  la  geste  Francor 

Que  vassal  sont  a  nostre  emperedor.  » 
1445  Vont  par  le  champ,  si  requièrent  les  lor, 

Plorent  des  oelz,  de  doel  et  de  tendror, 

Por  lor  parenz,  par  coer  et  par  amor. 

Li  reis  Marsilies  od  sa  grant  ost  lor  sort. 
Marsilies  vient  parmi  une  valéde, 
1450  Od  sa  grant  ost  que  il  out  assembléde, 

Car  vint  eschiéles  at  li  reis  anombrédes. 

Luisent  cil  helme  as  piédres  d'or  gemédes, 

Et  cil  escut  et  cez  broignes  safrédes. 

Set  milie  graisle  i  sonent  la  menéde, 
1455  Grant  est  la  noise  par  tote  la  contréde. 
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Ço  dist  Rollanz  :  «  Oliviers,  compaing,  frédre, 

Guènes  li  fel  at  nostre  mort  juréde. 

La  tradison  ne  poet  estre  celéde, 

Molt  grant  venjance  en  prendrat  l'emperédre. 

1460  bataille  avrons  et  fort  et  aduréde, 

Onques  mais  hom  tel  ne  vit  ajostéde.     ^^ 
Jo  i  ferrai  de  Durendal  m'espéde, 
Et  vos,  compaing,  ferrez  de  Halteclére. 
En  tantes  terres  les  avons  nos  portédes, 

1465  Tantes  batailles  en  avons  afinédes  ! 

Maie  chançon  n'en  deit  estre  chantéde.  » 

Quant  Franceis  veident  que  paiiens  i  at  tanz, 
De  totes  parz  en  sont  covert  li  champ, 
Sovent vregiTtent  Olivier  et  Rollant, 

1470  Les  doze  pers,  qu'il  lor  seient  guarant. 

Et  l'arcevesques  lor  dist  de  son  semblant  : 
«  Seignor  baron,  nen  alez  mespensant! 
Por  Deu  vos  pri  que  ne  seiiez  fuiant, 
Que  nuls  prozhoem  malvaisement  n'en  chant! 

1475  Assez  est  mielz  que  morions  combatant. 
Pramis  nos  est  fin  prendrons  aditant, 
Oltre  cest  jorn  ne  serons  plus  vivant  ; 
Mais  d'une  chose  vos  sui  jo  bien  guaranz  : 
Saînz  paredis  vos  est  abandonanz, 

1480  As  innocenz  vos  en  serez  sedant.  » 
Ad  icest  mot  si  s'esbaldissent  Franc, 
Gel  n'en  i  at  Monjoie  ne  demant. 
Un  Sarrazini  out  de  Sarragoce, 
De  la  citét  l'une  meitiét  est  soë, 

1485  Ço  'st  Glimborins,  qui  pas  ne  fuit  por  home. 
Fidance  prist  de  Guenelon  le  conte, 
Par  amistiét  l'en  baisât  en  la  boche, 
Si  l'en  donat  son  helme  a  l'escharbuncle. 
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Terre  Maior,  ço  dit,  metrat  a  honte, 
1490  L'emperedor  si  toldrat  la  corone. 

Siét  el  cheval  qu'il  claimet  Barbamosche, 

Plus  est  isnels  qu'  esperviers  ne  aronde  ; 

Brochet  le  bien,  le  frein  li  abandonet, 

Si  vait  ferir  Engelier  de  Guascoigne  : 
i  495  Nelpoet  guarir  ses  escuz  ne  sa  broigne  ! 

De  son  espiétel  cors  li  met  l'amore, 

Empeint  le  bien,  tôt  le  fer  li  mist  oltre, 

Pleine  sa  hanste  el  champ  mort  le  trestornet. 

Après  escridet  :  »  Gist  sont  bon  a  confondre. 
1500  Ferez,  paiien,  por  la  presse  derompre  !  » 

Dient  Franceis  :  «  Deus  !  quel  doel  de  prodhome  !  » 
Li  cuens  Rollanz  en  apèlet  Olivier  : 

«  Sire  compaing,  ja  est  rnorz  Engeliers, 

Nos  n'avions  plus  vaillant  chevalier.  » 
1505  Respont  li  cuens  :  «  Deus  le  me  doinst  vengier  1  » 

Son  cheval  brochet  des  espérons  d'or  mier  : 

Tient  Halteclére,  sanglenz  en  est  l'aciers, 

Par  grant  vertut  vait  ferir  le  paiien, 

Brandist  son  colp,  etli  Sarrazins  chiét; 
1510  L'anme  de  lui  en  portent  aversier.   £y* 

Puis  at  ocis  le  duc  Alphaïien, 

Escababi  i  at  le  chief  trenchiét, 

Set  Arabiz  i  at  deschevalchiét  : 

Cil  ne  sont  prot  jamais  por  guerreiier. 
1515  Ço  dist  Rollanz  :  «  Mes  compaing  est  iriez, 

Encontre  mei  fait  assez  a  preisier. 

Por  itels  cols  nos  at  Charles  plus  chiers.  » 

A  voiz  escridet  :  «  Ferez  i,  chevalier  !  » 
D'altre  part  est  unspaiiens  Valdabrons 
1520  Icil  levât  le  rei  Marsilïon, 

Sire  est  par  mer  de  quatre  cenz  drodmonz, 
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N'i  at  eschipre  quis  claint  se  par  lui  non. 
Jérusalem  prist  ja  par  tradison, 
Si  violât  le  temple  Salomon, 

1525  Le  patriarche  ocist  devant  les  fonz. 
Cil  out  fidance  del  conte  Guenelon, 
Il  li  donat  s'espéde  a  mil  mangons. 
Siét  el  cheval  qu'il  claimet  Gramimont, 
Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcon  ; 

1530  Brochet  le  bien  des  aguz  espérons, 
Si  vait  ferir  le  riche  duc  Sanson, 
L'escutli  fraint  et  l'halberc  li  deront, 
El  cors  li  met  les  pans  del  gonfanon, 
Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arçons  : 

1535  «  Ferez,  paiien,  car  très  bien  les  veintrons  !  » 
Dient  Franceis  :  «  Deus  !  quel  doel  de  baron  !  » 
Li  cuens  RoUanz,  quant  il  veit  Sanson  mort, 
Podez  saveir  que  molt  grant  doel  en  out. 
Son  cheval  brochet,  si  li  cort  ad  esforz. 

1540  Tient  Durendal,  qui  plus  valt  que  fins  or3, 
Si  vait  ferir  le  paiien  quant  qu'  il  pout 
Desor  son  helme  qui  gemez  fut  ad  or, 
Trenchet  la  teste  et  la  broigne  et  le  cors, 
La  bone  sèle  qui  est  geméde  ad  or, 

1545  Et  al  cheval  parfondement  le  dos  ; 

Ambor  oeil,  qui  quel  blast  ne  quil  lot. 
Dient  paiien  :  «  Cist  cols  nos  est  molt  forz.  » 
.  '     Respont  Rollanz  :  «  Ne  puis  amer  les  vuz, 
Devers  vos  est  li  orgoelz  et  li  torz.  » 

IjuO      D'Afrique  i  atun  African  venut, 

Ço  'st  Malcuidanz  li  ûlz  al  rei  Malcut  : 
Si  guarnement  sont  tôt  ad  or  batut, 
Contre  le  ciel  sor  toz  les  al  très  luist. 
Siét  el  cheval  qu'il  claimet  Salt-Perdut, 
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Il 55  Beste  nen  est  qui  puisset  corre  a  lui. 

Il  vait  ferir  Anseïs  en  l'escut, 

Tôt  li  trenchat  le  vermeil  et  l'azur, 

De  son  halberc  li  at  les  pans  romput, 

El  cors  li  met  et  le  fer  et  le  fust. 
Ï560  Morz  est  li  cuens,  de  son  tens  n'i  at  plus. 

Dient  Franceis  :  «  Ber,  tant  mare  te  fut  !  » 
Par  le  champ  vait  Turpins  li  arcevesquea. 

Tels  coronez  ne  chantât  onques  messe, 

Qui  de  son  cors  fesist  tantes  prodéces. 
1565  Dist  al  paiien  :  «  Deus  tôt  mal  te  tramétet  l 

Tel  as  ocis  dont  al  coer  me  regréte.  » 

Sun  bon  cheval  i  at  fait  esdemétre, 

Sil'  at  ferut  sor  l'escut  de  Toléte, 

Que  mort  l'abat  el  champ  sor  1'  herbe  verte. 
1570      De  l'altre  part  est  uns  paiiens  Grandoignes, 

Filz  Capuel,  le  rei  de  Capadoce. 

Siét  el  cheval  que  il  claimet  Marmorie, 

Plus  est  isnels  que  n'est  oisels  qui  volet. 

Laschetla  resne,  des  espérons  le  brochet, 
1575  Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force, 

L'escut  vermeil  li  fraint,  del  col  li  portct, 

Tote  sa  broigne  aproef  li  at  desclose, 

El  cors  li  met  tote  l'enseigne  blole, 

Que  mort  l'abat  lez  une  halte  roche. 
1580  Son  compaignon  Gerier  ocit  encore, 

EtBerengier,  Guidon  de  Saint  Antoigne; 

Puis  vait  ferir  un  riche  duc  Austorie, 

Qui  tint  Valence  etl'honor  sor  le  Rosne: 

11  l'abat  mort,  paiien  en  ont  grant  joie. 
1585  Dient  Franceis  :  «  Molt  dechiédent  li  nostre.  » 
Li  cuens  Rollanz  tint  s'espéde  sanglente. 

Bien  at  odit  que  Franceis  se  démentent, 
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Si  grantdoel  at  que  parlai  cuidet  fendre; 
Dist  al  paiien  :  «  Deus  tôt  mal  te  consentet  ! 

4590  Tel  as  ocis  que  molt  chier  te  cuit  vendre,  » 
Son  cheval  brochet,  qui  de  corre  contencet; 
Qui  quel  compert,  venut  en  sont  ensemble. 

Grandoignes  fut  et  prozhoem  et  vaillanz, 
Etvertuos  et  vassals  combatanz. 

1595  Enmi  sa  veie  at  encontrét  Rollant. 
Anceis  nel  vit,  sil  conut  veirement 
Al  fier  visage  et  al  cors  qu'il  out  gent, 
Et  al  reguart  et  al  contenement. 
Ne  poet  muder  qu'il  ne  s'en  espaent  ; 

1600  Fuir  s'en  voelt,  mais  ne  li  valt  nient. 
Li  cuens  le  fiert  tant  vertuosement, 
Tresqu'al  naseltot  le  helmeli  fent, 
Trenchet  le  nés  et  la  boche  et  les  denz, 
Trestot  le  cors  et  l'halbercjazerenc, 

1605  De  l'orie  sèle  les  dous  alyes  d'argent, 
Et  al  cheval  le  dos  parfondement  : 
Ambor  ocist  senz  nul  recovrement. 
Et  cil  d'Espaigne  s'en  claiment  tuit  dolent. 
Dient  Franceis  :  «  Bien  fiert  nostre  guaranz.  i> 

1610      La  bataille  est  merveillose  et  hastive, 
Franceis  i  fièrent  par  vigor  et  par  ire, 
Trenchent  cez  poinz,  cez  costez,  cez  eschines 
Cez  vestemenz  entresque  as  charz  vives  : 
Sor  l'herbe  verte  li  clers  sans  s'en  aûlet. 

1615  Dient  paiien  :  «  Nos  nel  sofrirons  mie. 
Terre  Maior,  Mahomet  te  maldietl 
Sor  tote  gent  est  la  toë  hardide  !  » 
Gel  n'en  i  at  qui  ne  s'escrit  :  «  Marsilies, 
Chevalche,  reis,  beftiing  avons  d'aide  !  » 

4620      La  bataille  sst  et  mci  >eillose  et  grant, 
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Franceis  i  fièrent  des  espiez  brunissanz. 
La  vedissez  si  grant  dolor  de  gent, 
Tant  home  mort  et  nafrét  et  sanglent! 
L'uns  gist  sor  l'altre  et  envers  et  adenz. 
1625  Li  Sarrazin  nel  poedent  sofrir  tant; 

Voeillent  o  non,  si  guerpissent  le  champ. 
Par  vive  force  les  enchalciérent  Franc. 

XIV. 

Marsile  fait  sonner  tous  ses  cors  et  toutes  ses  trompettes,  et 
s'avance  avec  ses  nouvelles  troupes,  en  tête  desquelles  che- 
vauche Abîme,  qui  est  noir  comme  de  la  poix  fondue.  L'arche- 
vêque Turpin,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  se  précipite  sur 
Abîme,  et  l'abat  mort  sur  la  place.  Roland,  Olivier  et  tous  les 
autres  le  secondent  de  leur  mieux.  Quatre  attaques  des  Sarrasins 
sont  victorieusement  repoussées  :  mais  la  cinquième  est  plus 
meurtrière:  soixante  Français  seulement  y  survivent.  C'est  alors 
que  Roland  déclare  à  Olivier  qu'il  est  disposé  à  sonner  de  son 
cor  d'ivoire,  de  son  olifant,  pour  appeler  Charlemagne.  Olivier, 
qui  avait  donné  ce  conseil  au  début  de  la  bataille  (voyez 
page  40),  se  venge  du  premier  refus  de  Roland  en  retournant  iro- 
niquement contre  lui  tous  ses  arguments,  puis  il  ajoute  :  «  Par 
ma  barbe!  si  je  puis  revoir  la  belle  Aude,  ma  sœur,  elle  ne  sera 
jamais  votre  femme.  »  L'archevêque,  qui  entend  leur  dispute, 
intervient  pour  les  réconcilier  :  «  Au  nom  de  Dieu,  leur  dit-il, 
cessez  cette  querelle.  Il  est  trop  tard  pour  que  Charlemagne 
puisse  nous  secourir;  mais  il  vaut  mieux  cependant  sonner  du 
cor.  Il  pourra  du  moins  nous  venger,  puis  il  recueillera  nos  ca- 
davres et  les  préservera  de  la  voracité  des  loups,  des  sangliers 
et  des  chiens.  »  C'est  ici  le  lieu  de  raconter  comment  s'était 
formée,  d'après  la  légende,  l'amitié  de  Roland  et  d'Olivier. 
Cette  légende  nous  a  été  conservée  par  une  chanson  de  geste 
moins  ancienne  que  la  chanson  de  Roland,  Girard  de  Tienne, 
Charlemagne  était  en  guerre  avec  Girard  de  Vienne,  oncle 
d'Olivier.  Or,  pendant  le  siège  de  Vienne,  Roland  eut  l'occasion 
de  voir  Aude,  sœur  dOlivier,  et  la  jeune  fille  et  le  héros  s'épri- 
rent très  vivement  l'un  de  l'autre.  Le  sort  de  la  guerre  ayant 
été  remis  entre  les  mains  de  Roland  et  d'Olivier    les  deux 
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futurs  amis  se  livrèrent  dans  une  île  du  Rhône,  en  face  c 
Vienne,  un  combat  formidable,  où  ils  apprirent  à  s'estime 
Quand  le  duel  fut  interrompu  par  l'intervention  divine,  les  dei 
héros  se  jurèrent  une  amitié  éternelle,  et  Olivier  promit  à  R< 
land  la  main  de  sa  sœur.  On  sait  que  cet  épisode  de  la  char 
son  de  Girard  de  Vienne  a  été  imité  par  Victor  Hugo  dans  ur. 
pièce  de  la  Légende  des  siècles  intitulée  :  «  Le  mariage  de  R( 
land.  »  Nous  trouverons  plus  loin,  dans  la  chanson  de  Roiam 
le  récit  pathétique  de  la  mort  d'Aude  (page  135). 

Après  le  vers  1679,  les  aulres  manuscrits  ont  plusieui 
laisses  qui  manquent  au  manuscrit  d'Oxford,  et  qui  présentei 
un  tableau  général  de  la  bataille. 

Marsilies  veit  de  sa  gent  le  martirie. 

Si  fait  soner  ses  corz  et  ses  boisines, 
1630  Puis  si  chevalchet  od  sa  grant  ost  banide. 

Devant  chevalchet  uns  Sarrazins,  Abismes  : 

Ja  plus  félon  n'out  en  sa  compaignie. 

Taches  at  maies  et  molt  granz  félonies, 

Ne  creit  en  Deu  le  fil  sainte  Marie  ; 
1635  Issi  est  neirs  com  peiz  qui  est  démise  ;   \ 

Plus  aimet  il  tradison  et  mordrie 

Qu'il  ne  fesist  trestot  l'or  de  Galice. 

Onques  nuls  hom  nel  vit  joér  ne  ridre. 

Vasselage  at  et  molt  grant  estoltie, 
1640  Por  ço  est  druz  al  félon  rei  Marsilie  : 

Son  dragon  portet  a  cui  sa  gent  s'alient. 

Li  arcevesques  ne  V  amerat  ja  mie; 

Com  il  le  vit,  a  ferir  le  desidret, 

Molt  queidement  le  dit  a  sei  medisme  : 
1645  «  Cil  Sarrazins  me  semblet  molt  hérites. 

Mielz  voeil  morir  que  jo  ne  l'alge  ocidre  : 

Onques  n'amai  codart  ne  codardie.  » 
Li  arcevesques  comencet  la  bataille, 

Siét  el  cheval  qu'il  tolit  a  Grossaille. 
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1650  Ço  ert  uns  reis  qu  ocist  en  Danemarche. 

Li  destriers  est  et  coranz  et  adates, 

Piez  at  colpez  et  les  jambes  at  plates, 

Corte  la  cuisse  et  la  crope  bien  large, 

Lons  les  costez  et  l'eschine  at  bien  halte, 
1655  Blanche  la  code  et  la  crignétc  jalne, 

Petite  oreille,  la  teste  tote  falve  : 

Beste  nen  est  qui  encontre  lui  alget. 

Li  arcevesques  brochet  par  vasselage, 

Ne  laisserat  qu'Abisme  nen  assaillet, 
1660  Vait  le  ferir  en  l'escut  amirable  ; 

Piédres  i  at,  matistes  et  topazes, 

Esterminals  et  charboncles  qui  ardent  ; 

Si  li  tramist  li  amiralz  Galafres, 

En  Val  Metas  li  donat  uns  diables; 
1665  Turpins  i  fiert,  qui  nient  ne  i'espargnet  : 

Emprès  son  colp  ne  cuit  qu'un  denier  vaillet. 

Le  cors  li  trenchet  très  l'un  costét  qu'a  l'altre, 

Que  mort  l'abat  en  une  vuide  place. 

Dient  Franceis  :  «  Ci  at  grant  vasselage, 
1670  En  l'arcevesque  est  bien  la  croee  salve.  » 
Li  cuens  Rollanz  apèlet  Olivier  : 

«  Sire  compaing,  sel  volez  otreiier, 

Li  arcevesques  est  molt  bons  chevaliers; 

Nen  at  meillor  en  terre  desoz  ciel, 
1675  Bien  sét  ferir  et  de  lance  et  d'espiét.  » 

Respont  li  cuens  :  «  Car  li  alons  aidier!  » 

Ad  icest  mot  l'ont  Franc  recomenciét. 

Dur  sont  li  colp  et  li  chaples  est  griés, 

Molt  grant  dolor  i  at  de  chrestiiens. 
1680      Qui  puis  vedist  Rollant  et  Olivier 

De  lor  espédes  ferir  et  chapleiier  ! 

Li  arcevesqufia-rlllM  Je  sùll'WBiéL 
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Cels  qu'il  ont  morz  bien  les  poet  hom  preisier 

11  est  escrit  es  Chartres  et  es  briés, 
1685  Ço  dit  la  geste,  plus  de  quatre  miliers. 

As  quatre  estorz  lor  est  avenut  bien, 

Li  quinz  après  lor  est  pesanz  et  griés. 

Tuit  sont  ocis  cist  Franceis  chevalier, 

Ne  mais  seissante  que  Deus  at  espargniez. 
1690  Ainz  que  il  moergent,  se  venderont  molt  chier. 
Li  cuens  Rollanz  des  soens  i  veit  grant  perte,. 

Son  compaignon  Olivier  en  apèlet  : 

«  Sire  compaing,  por  Deu  !  que  vos  enhaitet  ? 

Tanz  bons  vassals  vedez  gésir  par  terre, 
1695  Plaindre  podons  France  dolce,  la  bêle, 

De  tels  barons  com  or  remaint  déserte. 

E!  reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes! 

Oliviers  frédre,  com  le  podrons  nos  faire? 

Gonfaitement  li  manderons  no  vêles?» 
1700  Dist  Oliviers  :  «  Jo  nel  sai  cornent  querre  ; 

Mielz  voeil  morir  que  honte  en  seit  retraite.  » 
Ço  dist  Rollanz  :  «  Cornerai  l'olifant, 

Si  l'odrat  Charles,  qui  est  as  porz  passanz. 

Jo  vos  plevis,  ja  retorneront  Franc.  » 
1705  Dist  Oliviers  :  «  Vergoigne  sereit  grant, 

Et  reproviers  a  trestoz  vos  parenz  ; 

Iceste  honte  durreit  al  lor  vivant. 

Quant  jol  vos  dis,  n'en  fesistes  nient, 

Mais  nel  ferez  par  le  mien  lodement. 
1710  Se  vos  cornez,  n'iert  mie  hardemenz. 

Ja  avez  vos  ansdous  les  braz  sanglenz.  » 

Respont  li  cuens.:  «  Cols  i  ai  fait  molt  genz.  » 
Ço  dist  Rollanz  :  «  Fort  est  nostre  bataille. 

Jo  cornerai  ;  si  1'  odrat  li  reis  Charles.  » 
1715  Dist  Oliviers  :  «  Ne  sereit  vasselages. 
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Quant  jol  vos  dis,  compaing,  vos  ne  deignastes. 

S'i  fust  li  reis,  n'i  oûssons  damage  ! 

Cil  qui  la  sont  n'en  deivent  aveirblasme.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Par  ceste  meie  barbe  ! 
1720  Se  puisvedeir  ma  gente  soror  Aide, 

Vos  ne  gerrez  jamais  entre  sa  brace.  » 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Por  quei  me  portez  ire  ?  » 

Et  cil  respont  :  «  Compaing,  vos  le  fesistes  : 

Car  vasselages  par  sens  nen  est  folie. 
1 725  Mielz  valt  mesure  que  ne  fait  estoltie. 

Franceis  sont  mort  par  vostre  legerie, 

Jamais  reis  Charles  de  nos  n'avrat  servise. 

Sem  credissez,  venuz  i  fust  mes  sire, 

Ceste  bataille  oûssons  departide, 
1730  0  pris  o  morz  i  fust  li  reis  Marsilies. 

Vostre  prodéce,  Rollanz,  mar  la  vedimes  ! 

Charles  limaignes  de  vos  n'avrat  aide. 

Niert  mais  tels  nom  desque  al  Deujudise. 

Vos  i  morrez,  et  France  en  iert  honide  ; 
4735  Huinos  défait  la  leial  compaignie  : 

Ainz  le  vespre  iert  molt  grief  la  departide.  » 
Li  arcevesques  les  ot  contraleiier. 

Le  cheval  brochet  des  espérons  d'or  mier, 

Vint  tresqu'ad  els,  sis  prist  a  chasteiier  : 
1740  «  Sire  Rollanz,  et  vos,  sire  Oliviers, 

Por  Deu  vos  pri  ne  vos  contraleiiez  I 

Ja  li  corners  ne  nos  avreit  mestier, 

Mais  neporquant  si  est  il  assez  mielz  : 

Viégnet  lireis,  si  nos  podrat  vengier, 
1715  Ja  cil  d'Espaigne  ne  s'en  torneront  liét. 

Nostre  Franceis  i  descendront  a  piét, 

Troveront  nos  et  morz  et  detrenchiez, 

Lèveront  nos  en  bières  sor  somiers, 

4. 


66  LA  CHANSON   DE  ROLAND. 

Si  nos  plorront  de  doel  et  de  pitiét, 
1750  Enfodironten  aitres  de  mostiers  : 

N'en  mangeront  ne  lou,  ne  porc,  ne  chien.  » 
Respont  Rollanz  :  «  Sire,  molt  dites  bien.  » 

XV. 

A  trois  reprises,  Roland  sonne  de  l'olifant,  et  avec  un  si 
grand  effort  que  sa  tempe  se  rompt,  et  que  le  sang  jaillit  de 
son  front  et  de  sa  bouche.  On  entendit  le  son  du  cor  à  trente 
lieues.  Charlemagne  comprend  que  son  neveu  est  en  danger. 
En  vain  Ganelon  essaye  de  détourner  les  soupçons,  en  vain  il 
traite  de  craintes  d'enfant  les  inquiétudes  de  l'empereur,  et 
prétend  que  Roland  doit  s'amuser  avec  ses  pairs,  qu'aucun 
ennemi  n'aurait  osé  l'attaquer.  Charlemagne  fait  sonner  toutes 
les  trompettes  de  son  armée  :  les  Français  descendent  de  leurs 
chevaux  de  voyage,  revêtent  leurs  armures,  montent  sur  leurs 
destriers,  et  retournent  en  toute  hâte  vers  le  défilé.  Quant  â 
Ganelon,  l'empereur  le  livre  à  ses  cuisiniers,  qui  lui  épilent  la 
barbe  et  la  moustache,  le  frappent  du  poing  et  à  coups  de 
bâtons,  lui  mettent  une  chaîne  au  cou  comme  à  un  ours,  et  le 
jettent  ignominieusement  sur  une  bête  de  somme.  Ils  le  gar- 
dèrent ainsi  jusqu'au  moment  de  le  rendre  à  Charles  pour  le 
jugement.  Cependant  les  Français  se  hâtent,  répondant  par 
leurs  sonneries  aux  appels  de  l'olifant.  Mais  ils  ne  sauraient 
arriver  à  temps. 

Rollanz  at  mis  l'olifant  a  sa  boche, 

Empeint  le  bien,  par  grant  vertut  le  sonet. 
1755  Hait  sont  li  pui  et  la  voiz  est  molt  longe  : 

Granz  trente  lieues  l'odirent  il  respondre. 

Charles  l'odit  et  ses  compaignes  totes; 

Ço  dit  li  reis  :  «  Bataille  font  nostre  home.  » 

Et  Guenelon  li  respondit  encontre  : 
1700  «  Sel  desist  altre,  ja  semblast  grant  mençonge.  » 
Li  cuens  Rollanz  par  peine  et  par  ahan, 

Par  grant  dolor,  sonet  son  olifant. 
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Parmi  la  boche  en  sait  fors  li  clers  sans, 

De  son  cervel  la  temple  en  est  rompant. 
1765  Del  corn  qu'il  tient  l'odide  en  est  molt  grant  : 

Charles  l'entent,  qui  est  as  porz  passanz, 

Naimes  l'odit,  si  l'escoltent  li  Franc. 

Ço  dist  li  reis  :  «  Jo  oi  le  corn  Rollant. 

One  nel  sonast,  se  ne  fust  combatanz.  » 
1770  Guènes  respont  :  «  De  bataille  est  nient. 

Ja  estes  vos  vielz  et  floriz  et  blans, 

Par  tels  paroles  vos  resemblez  enfant. 

Assez  savez  le  grant  orgoeil  Rollant  ; 

Ço  est  merveille  que  Deus  le  soefret  tant. 
1775  Ja  prist  il  Noples  senz  le  vostre  cornant  ; 

Fors  s'en  eissirent  li  Sarrazin  de  denz, 

Quis  combatirent  al  bon  vassal  Rollant. 

Puis  od  les  èves  lavât  les  prez  del  sanc  ; 

Por  ce  le  fist  ne  fust  apareissant. 
1780  Por  un  sol  lièvre  vait  tôt  le  jorn  cornant. 

Devant  ses  pers  vait  il  ore  gabant. 

Sozciel  n'at  gentl'osast  requerre  en  champ. 

Car  chevalchiez  !  Por  qu'  alez  arestant  ? 

Terre  Maior  molt  est  loinz  ça  devant.  » 
1785      Li  cuens  Rollanz  at  la  boche  sanglente, 

De  son  cervel  rompude  en  est  la  temple  ; 

L'olifant  sonet  a  dolor  et  a  peine. 

Charles  l'odit,  et  si  Franceis  l'entendent. 

Ço  dist  li  reis  :  «  Cil  corz  at  longe  aleine  !  » 
1790  Respont  dus  Naimes  :  «  Li  ber  le  fait  a  peine  i 

Bataille  i  at  par  le  mien  escïentre. 

Cil  l'at  tradit  qui  vos  en  roevet  feindre. 

Adobez  vos,  si  cridez  vostre  enseigne; 

Si  socorez  vostre  maisniéde  gente  ! 
1795  Assez  odez  que  Rollanz  se  dementet.  » 
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Li  emperédre  at  fait  soner  ses  corz. 

Franceis  descendent,  si  adobent  lor  cors 

D'halbers  et  d*helmes  et  d'espédes  ad  or. 

Escuz  ontgenz  et  espiez  granz  et  forz. 
1800  Et  gonfanons  blans  et  vermeilz  et  blois. 

Es  destriers  montent  tuit  li  baron  de  l'ost  : 

Brochent  ad  ait  tant  com  durent  li  port. 

Ni  at  celui  a  1'  altre  ne  parolt  : 

«  Se  vedissons  Rollant  ainz  qu'il  fust  morz, 
1805  Ensembl'od  lui  i  donnons  granz  cols.  » 

De  ço  cui  chalt  ?  Car  demorét  ont  trop  I 
Esclarciz  est  li  vespres  et  li  jorz  : 

Contre  soleil  reluisent  cil  adob, 

Halberc  et  helme  i  jiétent  grant  flambor, 
1810  Et  cil  escut  qui  bien  sont  peint  a  flors, 

Et  cil  espiét,  cil  orét  gonfanon. 

Li  emperédre  chevalchet  par  iror, 

Et  li  Franceis  dolent  et  cuiïos. 

N'i  at  celui  qui  durement  ne  plort, 
1815  Et  de  Rollant  sont  en  molt  grant  po<  r. 

Li  reis  fait  prendre  le  conte  Guenelon, 

Sil  comandat  as  cous  de  sa  maison  : 

Tut  le  plus  maistre  en  apèlet  Besgun  : 

«  Bien  le  me  guarde,  si  corne  tel  félon, 
1820  De  ma  maisniéde  at  faite  tradison.  » 

Cil  le  receit,  s*i  met  cent  compaignons 

De  la  cuisine,  desmielz  et  des  peiors. 

Icil  li  peilent  la  barbe  et  les  gernons. 

Chascuns  le  fiert  quatre  cols  de  son  poing, 
1825  Bien  le  bâtirent  a  fuz  et  a  bastons  : 
Et  si  li  métent  el  col  un  chadeigm-n, 
Si  l'enchadeignent  altresi  com  un  ors, 

Sor  un  somier  l'ont  mis  a  deshonur. 
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Tant  le  guardérent  quel  rendent  a  Charlon. 
1830      Hait  sont  li  pui  et  tenebros  et  grant, 

Li  val  parfont  et  les  èves  coranz. 

Sonent  cil  graisle  et  deriédre  et  devant, 

Et  tuit  rachatent  encontre  l'olifant. 

Li  emperédre  chevalchet  iriédement, 
1835  Et  li  Franceis  curios  et  dolent. 

N'i  at  celui  n'i  plort  et  sei  dément, 

Et  prient  Deu  que  guarisset  Rollant, 

Josque  il  viégnent  el  champ  comunelment  ; 

Ensembl'od  lui  i  ferront  veirement. 
1840  De  ço  cui  chalt  ?  Car  ne  lor  valt  nient  : 

Demorenttrop,  n'i  poedentestre  a  tens. 

XVI. 

Pendant  que  Charlemagne  chevauche  vers  Roncevaux,  les 
soixante  derniers  combattants  de  l'arrière-garde  se  multi- 
plient. Roland  pleure  la  mort  de  ses  compagnons,  qui  sont 
tombés  par  sa  faute,  puis  il  se  jette  de  nouveau  dans  la  mêlée 
avec  Olivier.  Entre  autres  exploits,  il  coupe  le  poing  droit  de 
Marsile  et  lue  son  fils.  A.  cette  vue  cent  mille  Sarrasins  pren- 
nent la  fuite. 

Par  grant  iror  chevalchet  Gharlemaignes. 

Desor  sa  broigne  li  gist  sa  barbe  blanche. 

Poignent  ad  ait  tuit  li  baron  de  France, 
4845  N'i  at  icel  qui  ne  demeint  irance 

Que  il  ne  sont  a  Rollant  le  châtaigne, 

Qui  se  combat  asSarrazins  d'Espaigne. 

Se  est  bleciez,  ne  cuit  qu'  anme  i  remaignet. 

Deusl  quels  seissante  i  at  en  sa  compaignel 
1850  Onques  meillors  n'en  out  reis  ne  châtaignes. 
Rollanz  reguardet  es  monz  et  es  lariz. 

De  cels  de  France  i  veit  tanz  morz  gésir 
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Et  il  les  ploret  com  chevaliers  gentilz  : 
«  Seignor  baron,  de  vos  ait  Deus  mercit! 

1855  Totes  voz  anmes  otreit  il  paredis  ! 
En  saintes  flors  il  les  facet  gésir  ! 
Meillors  vassals  de  vos  onques  ne  vi. 
Si  longement  toz  tens  m'avez  servit, 
Ad  oes  Charlon  si  granz  pais  conquis  I 

1860  Li  emperédre  tant  mare  vos  nodrit! 
Terre  de  France,  molt  estes  dolz  pais, 
Hui  désertez  a  tant  rubeste  essil  ! 
Baron  Franceis,  por  mei  vos  vei  morir, 
Jo  ne  vos  puis  tenser  ne  guarantir. 

1865  Aiut  vos  Deus,  qui  onques  ne  mentit! 
Oliviers,  frédre,  vos  ne  dei  jo  faillir; 
De  doel  morrai,  s'  altre  ne  m'i  ocit. 
Sire  compaing,  alons  i  referir!  » 

Li  cuens  Rollanz  el  champ  est  repaidriez. 

1870  Tient  Durendal,  corne  vassals  i  fiert  : 
Faldron  del  Pui  i  at  parmi  trenchiét, 
Et  vint  et  quatre  de  toz  les  mielz  preisiez  ; 
Jamais  n'iert  hom  plus  se  voeillet  vengier. 
Si  com  li  cers  s'en  vait  devant  les  chiens, 

1875  Devant  Rollant  si  s'en  fuient  paiien. 

Dist  i'arcevesques  :  «  Assez  le  faites  bien! 
Itel  valor  deit  aveir  chevaliers, 
Qui  armes  portet  et  en  bon  cheval  siét; 
En  la  bataille  deit  estre  forz  et  fiers, 

1880  0  altrement  ne  valt  quatre  deniers, 

Moignes  deit  estre  en  un  de  cez  mostiers, 
Si  preierat  toz  jorz  por  noz  péchiez.  » 
Respont  Rollanz  :  «  Ferez,  nés  espargniez!  » 
Ad  icest  mot  l'ont  Franc  recomenciet. 

1885  Molt  grant  damage  i  out  de  chrestiiens 


LA  CI1ANS0N  DE  ROLAND.  71 

Hom  qui  ço  set  que  ja  n'avrat  prison, 

En  tel  bataille  fait  grant  defensïon  : 

Por  ço  sont  Franc  si  fier  corne  leon, 

Es  vos  Marsilie  en  guise  de  baron, 
1890  Siét  el  cheval  qu'il  apèlet  Gaignon. 

Brochet  le  bien,  si  vait  ferir  Bevon, 

Icil  ert  sire  de  Belne  et  de  Dijon  : 

L'escut  li  fraint  et  l'halberc  li  deront, 

Que  mort  l'abat  senz  altre  desfaçon. 
1895  Puis  at  ocis  Ivorie  et  Ivon, 

Ensembl'od  els  Gerart  de  Rossillon. 

Li  cuens  Rollanz  ne  li  est  guaires  loinz, 

Distal  paiien  :  «  Damnes  Deus  mal  te  doinst! 

A  si  grant  tort  m'ociz  mes  compaignons, 
1900  Colp  en  avras,  ainz  que  nos  départions, 

Et  de  m'  espéde  encui  savras  le  nom.  » 

Vait  le  ferir  en  guise  de  baron, 

Trenchiét  li  at  li  cuens  le  destre  poing. 

Puis  prent  la  teste  de  Jorfaleule  blont; 
1905  Icil  ert  filz  al  rei  Marsilïon. 

Paiien  escrident  :  «  Aiude  nos,  Mahom! 

Li  nostre  deu,  vengiez  nos  de  Charlon  1 

En  ceste  terre  nos  at  mis  tels  félons, 

Ja  por  morir  le  champ  ne  guerpiront.  » 
1910  Dist  l'unsal'altre  :  «  E!  car  nos  enfuionsl  » 

Ad  icest  mot  tel  cent  milie  s'en  vont, 

Qui  ques  rapelt,  ja  n'en  retorneront. 

XVII. 

Mais  il  resfe  encore  cinquante  mille  nègres  d'Ethiopie,  aux 
grands  nez  et  aux  larges  oreilles.  Ils  sont  commandés  par  le 
calife,  oncle  de  Marsile,  celui-là  même  qui,  d'après  le  récit  de 
Ganelon  (voyez  le  résumé  Vlll),  avait  dû  faire  naufrage  avec  tout». 
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sa  flotte.  «  Nous  sommes  perdus!  s'écrie  Roland.  Mais  nous  ven- 
drons chèrement  notre  vie,  et,  quand  l'empereur  arrivera  sur 
le  champ  de  bataille,  il  trouvera  quinze  cadavres  de  païens 
contre  un  des  nôtres  !  »  Olivier  tue  le  calife,  qui  vient  de  lui 
percer  la  poitrine  d'un  coup  de  lance.  Se  sentant  blessé  à 
mort,  il  se  jette  au  milieu  des  Sarrazins,  dont  il  fait  grand 
carnage.  Puis  il  appelle  Roland  à  son  aide.  Quand  Roland  voit 
le  sang  qui  coule  de  la  poitrine  de  son  ami,  il  se  pâme  de 
douleur  sur  son  cheval.  Olivier,  aveuglé  par  le  sang,  prend 
Roland  pour  un  Sarrazin,  et  lui  brise  le  heaume  d'un  coup 
d'épée.  Heureusement  il  n'atteint  pas  la  tête  :  «  Mon  ami, 
Tavez-vous  fait  exprès?  lui  dit  Roland.  Je  suis  Roland,  celui 
qui  vous  aime  tant.  —  Je  vous  entends  parler,  répond  Olivier, 
mais  je  ne  vous  vois  point.  Je  vous  ai  frappé  :  pardonnez- 
moi.  »  Il  descend  de  cheval,  se  couche  à  terre,  fait  son  mea 
culpi,  et  meurt  en  priant  Dieu  pour  la  France  et  pour  son 
ami.  Roland  se  pâme  de  douleur  sur  son  cheval  :  ses  étriers 
seuls  l'empêchent  de  tomber. 

De  ço  cui  chalt?  Se  fuiz  $-en  est  Marsilies, 

Remés  i  est  ses  oncles  l'algalifes, 
1915  Qui  tint  Gartagene,  Alferne,  Garmalïe, 

Et  Ethiope,  une  terre  maldite  ; 

La  neire  gent  en  at  en  sa  baillie  : 

Granz  ont  les  nés  et  lédes  les  odides, 

Et  sont  ensemble  plus  de  cinquante  milie. 
1920  Icil  chevalchent  fièrement  et  ad  ire, 

Puis  si  escrident  l'enseigne  paienide. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Ci  recevrons  martirie, 

Et  or  sai  bien  n'avons  guaires  a  vivre. 

Mais  tôt  seit  fel  chier  ne  se  vendet  primes  ! 
1925  Ferez,  seignor,  des  espédes  forbides! 

Si  chalengiez  et  voz  morz  et  voz  vides, 

Que  dolce  France  par  nos  ne  seithonide! 

Quant  en  cest  champ  vendrat  Charles  mes  sire, 

De  Sarrazins  vedrat  tel  discipline, 
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1930  Contre  un  des  noz  en  troverat  morz  quinze  : 

Ne  laisserat  que  nos  ne  benediet.  » 
Quant  Rollanz  veit  la  contredite  gent, 

Qui  plus  sont  neir  que  nen  est  adremenz, 

Ne  n'ont  de  blanc  ne  mais  que  sol  les  denz, 
I93S  Ço  distli  cuens  :  «  Or  sai  jo  veirement 

Que  hui  morrons  par  le  mien  escient. 

Ferez,  Franceis  !  car  jol  vos  recomant.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Dehait  ait  li  plus  lenz  !  » 

Ad  icest  mot  Franceis  se  fièrent  enz. 
1940      Quant  paiien  vidrent  que  Franceis  i  ou   poi, 

Entr'els  en  ont  et  orgoeil  et  confort. 

Dist  l'uns  a  l'altre  :  «  Li  emperédre  at  tort.  » 

Li  algalifes  sist  sor  un  cheval  sor. 

Brochet  le  bien  des  espérons  ad  or, 
19  io  Fiert  Olivier  deriédre  enmi  le  dos  : 

Le  blanc  halberc  li  at  desclos  el  cors, 

Parmi  le  piz  son  espiét  li  mist  fors. 

Et  dit  après  :  «  Un  colp  avez  pris  fort. 

Charles  li  maignes  mar  vos  laissât  as  porz; 
1950  Tort  nos  at  fait,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  lot. 

Car  de  vos  sol  ai  bien  vengiét  les  noz.  » 
Oliviers  sent  que  a  mort  est  feruz. 

Tienj,  Halteclére,  dont  li  aciers  fut  bruns, 

Fiert  l'algalife  sor  1'  helme  ad  or  agut, 
1955  Et  flors  et  piedres  en  acraventet  jus, 

Trenchet  la  teste  d'ici  qu'as  denz  menuz, 

Brandist  son  colp,  si  l'a  mort  abatut. 

Et  dist  après  :  «  Paiiens,  mal  aies  tu  I 

Ico  ne  di  Charles  n'i  ait  perdut; 
1960  Ne  a  moillier  n'a  dame  qu'as  vedut 

N'en  vanteras,  el  règne  dont  tu  fus, 

Vaillant  denier  que  m'i  aies  tolut, 
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Ne  fait  damage  ne  de  mei  ne  d'altrui.  » 

Après  escridet  Rollant  qu'il  li  aiut. 
1965      Oliviers  sent  qu'il  est  a  mort  nafrez. 

De  lui  vengier  jamais  ne  li  iert  sez  ;      ^ 

En  la  grant  presse  or  i  ûert  corne  ber, 

Trenchet  cez  hanstes  et  cez  escuz  boclers, 

Et  piez  et  poinz,  espalles  et  costez. 
1970  Qui  lui  vedist  Sarrazins  desmembrer, 

Un  mort  sor  altre  a  la  terre  jeter, 

De  bon  vassal  li  podust  remembrer. 

L'enseigne  Charle  n'i  volt  mie  oblider, 

Monjoie  escridet  et  haltement  et  cler. 
1975  Rollant  apèlet  son  ami  et  son  per  : 

«  Sire  compaing,  a  mei  car  vos  jostez. 

A  grant  dolor  ermes  hui  desevrét.  » 
Rollanz  reguardet  Olivier  al  visage. 

Teinz  fut  et  pers,  descolorez  et  pales, 
1980  Li  sans  toz  clers  parmi  le  cors  li  raiet, 

Encontre  terre  en  chiédent  les  esclaches  : 

«  Deus  !  dist  li  cuens,  or  ne  sai  jo  que  face. 

Sire  compaing,  mar  fut  vostre  barnages  ! 

Jamais  n'iert  hom  qui  ton  cors  contrevaillet. 
1983  E  !  France  dolce,  comhui  remandras  gua^te 

De  bons  vassals,  confondude  et  chadeite  J  t 

Li  emperédre  en  avrat  grant  damage.  »  } 

Ad  icestmot  sor  son  cheval  se  pasmet. 
Es  vos  Rollant  sor  son  cheval  pasmét, 
1990  Et  Olivier  qui  est  a  mort  nafrez. 

Tant  at  saigniétli  oeil  li  sont  troblét  : 

Ne  loinz  ne  près  ne  poet  vedeir  si  cler 

Que  reconoisset  nisun  home  mortel. 

Son  compaignon,  com  il  l'at  encontre, 
1995  Sil  fiert  amont  sor  l'helme  ad  or  gemét  ; 
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Tôt  H  detrenchet  d'ici  que  al  nasel, 

Mais  en  là  teste  ne  1'  at  mie  adesét. 

Ad  icel  colp  1'  at  Rollanz  reguardét, 

Si  li  demandet  dolcement  et  soéf  : 
2000  «  Sire  compaing,  faites  le  vos  de  grét? 

Ço  'st  ja  Rollanz,  qui  tant  vos  soelt  amer. 

Par  nule  guise  ne  m'avez  desfidét.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Or  vos  oi  jo  parler  ; 

Jo  ne  vos  vei,  veiet  vos  damnes  Deus  ! 
2005  Ferut  vos  ai.  Car  le  me  pardonez  1  » 

Rollanz  respont  :  «  Jo  n'ai  nient  de  mel. 

Jolvos  pardoinsici  et  devant  Deu.  » 

Ad  icel  mot  l'uns  a  Y  altre  at  clinét  ; 

Par  tel  amor  es  les  vos  desevrez. 
2010      Oliviers  sent  que  la  mort  molt  l'angoisset. 

Andoi  li  oeil  en  la  teste  li  tornent, 

L'odide  pert  et  la  vedude  tote. 

Descent  a  piét,  a  la  terre  se  colchet. 

D'hores  en  altres  si  reclaimet  sa  colpe, 
2015  Contre  le  ciel  ambesdous  ses  mainsjointes, 

Si  priet  Deu  que  paredis  li  doinset, 

Et  benediet  Charlon  et  France  dolce, 

Son  compaignon  Rollantdesor  toz  homes. 

Fait  li  li  coers,  lihelmes  li  embronchet, 
2020  Trestoz  li  cors  a  la  terre  li  jostet. 

Morz  estli  cuens,  que  plus  ne  se  demoret. 

Rollanz  li  ber  le  ploret,  sil  doloset  ; 

Jamais  en  terre  n'odrez  plus  dolent  home. 
Li  cuens  Rollanz  quant  mort  vit  son  ami 
2025  Gésir  adenz,  contre  orient  son  vis, 

Molt  dolcement  a  regreter  le  prist  : 

«  Sire  compaing,  tant  mar  fustes  hardiz  ( 

Ensemble  avons  estét  et  anz  et  dis  ; 
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Nem  fesis  mal,  ne  jo  nel  te  forsfis. 
2030  Quant  tu  iés  morz,  dolor  est  que  jo  vif.  » 
Ad  icest  mot  se  pasmet  limarchis 
Sor  son  cheval  qu'  nom  claimet  Yeillantif. 
Afermez  est  a  ses  estreus  d'or  fin  ; 
Quel  part  qu'il  ait,  ne  poet  mie  chadir. 

XVIII. 

Quand  Roland  revient  à  lui,  de  toute  son  arrière-garde 
l'archevêque  Turpin  et  Gautier  de  l'Hum  sont  seuls  vivants. 
Gautier  est  descendu  de  la  montagne  où  il  avait  été  posté 
(voyez  le  résumé  VIII)  et  où  il  a  perdu  tous  ses  hommes.  Les  trois 
héros  font  encore  des  prodiges  de  valeur.  Mille  Sarrazins  à 
pied  et  quarante  mille  à  cheval  n'osent  les  approcher  et  les 
combattent  de  loin  avec  leurs  armes  de  trait.  Bientôt  Gautier 
succombe,  et  l'archevêque,  son  écu  percé,  son  heaume  brisé, 
son  haubert  rompu,  a  son  cheval  tué  sous  lui,  et  tombe  avec 
une  blessure  à  la  tête  et  quatre  lances  dans  le  corps.  Il  se 
relève,  tire  son  épée  et  continue  la  lutte.  Quand  Gharlemagne 
arriva  sur  le  champ  de  bataille,  il  trouva  quatre  cents  cada- 
vres de  Sarrazins  autour  de  Turpin.  C'est  ce  que  raconte  saint 
Gilles,  qui  écrivit  à  Laon  le  récit  de  la  bataille  l. 

Entre  les  vers  2055  et  2056  se  place  dans  les  autres  manus- 
crits un  récit  fait  par  Gautier  de  la  bataille  qu'il  a  livrée  aux 
païens  sur  la  montagne. 

2035      Ainz  que  Rollanz  se  seit  aperceiïz, 
De  pasmeison  guariz  ne  revenuz, 
Molt  granz  damages  li  est  apareiiz  : 
Mort  sont  Franceis,  toz  les  i  at  perdut, 
Senz  l'arcevesque  et  senz  Gualtier  de  l'Hum. 

2040  Repaidriez  est  delà  montaigne  jus  : 

1 .  Les  auteurs  de  chansons  de  geste  cherchaient  toujours  à  faire  croire 
qu'ils  empruntaient  leurs  récits  à  dete  histoires  authentiques.  Saint 
Gilles  qui,  en  réalité,  a  vécu  sous  Charles  Martel,  est  en  effet  rattaché 
à  la  légende  de  Roncevaui  par  de  vieilles  traditions. 
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A  cels  d'Espaigne  molt  s'i  est  combatuz, 

Mort  sont  si  home,  sis  ont  paiien  venait. 

Voeillet  onon,  desoz  cezvals  s'en  fuit, 

Et  si  reclaimet  Rollant  qu'il  li  aiut  : 
2045  «  E  !  gentilz  cuens,  vaillanz  hom,  ou  iés  tu? 

Onques  nen  oi  poor  la  ou  tu  fus. 

Ço  est  Gualtiers,  qui  conquist  Maèlgut, 

Li  niés  Droon  al  vieil  et  al  chanut. 

Por  vasselage  soleie  estre  tes  druz. 
2050  Ma  hanste  est  fraile  et  perciez  mes  escuz, 

Et  mes  halbers  desmaillez  et  rompuz, 

Parmi  le  cors  de  lances  sui  feruz. 

Sempres  morrai,  mais  chier  me  sui  venduz.  » 

Ad  icel  mot  l'at  Rollanz  entendut  : 
2055  Le  cheval  brochet,  si  vient  poignant  vers  lui. 
Rollanz  at  doel,  si  fut  maltalentis. 

En  la  grant  presse  comencet  a  ferir  : 

De  cels  d'Espaigne  en  at  jetét  morz  vint, 

Et  Gualtiers  sis  et  l'arcevesques  cinc. 
2060  Dient  paiien  :  «  Félons  homes  at  ci  ! 

Guardez,  seignor,   que  il  n'en  algentvifl 

Tôt  par  seit  fel  qui  nés  vait  envadir, 

Et  recredanz  qui  les  lairrat  guarir  !  » 

Donc  recomencent  et  le  hu  et  le  cri  ; 
2065  De  totes  parz  les  revont  envadir. 

Li  cuens  Rollanz  fut  molt  nobles  guerriers, 

Gualtiers  de  l'Hum  est  bien  bons  chevaliers, 

Li  arcevesques  prozhoem  et  essaiiez. 

Li  uns  ne  volt  l'altre  nient  laissier, 
2070  En  la  grant  presse  i  fièrent  as  paiiens. 

Mil  Sarrazin  i  descendent  a  piét, 

Et  a  cheval  sont  quarante  milier. 

Mien  escïentre,  nés  osent  aproismier  : 
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Il  lancent  lor  et  lances  et  espiez, 
2075  Yigres  et  darz,  museraz  aguisiez. 

As  premiers  cols  iont  ocis  Guallier, 

Turpinde  Reins  tôt  son  escutperciét, 

Quassét  son  helme,  si  1'  ont  nafrét  el  chief, 

Et  sonhalberc  romput  et  desmailliét, 
2080  Parmi  le  cors  nafrét  de  quatre  espiez. 

Dedesoz  lui  ocident  son  destrier  : 

Or  est  granz  doels,  quant  l'arcevesques  chiét. 
Turpins  de  Reins  quant  se  se  sent  abatut, 

De  quatre  espiez  parmi  le  cors  ferut, 
2085  Isnelement  li  ber  resaillit  sus  ; 

Rollant  reguardet,  puis  si  li  est  coruz, 

Et  dist  un  mot  :  «  Xe  sui  mie  vencuz  ; 

Ja  bons  vassals  nen  iert  vis  recreduz.  » 

Il  trait  Almace,  s'espéde  d'  acier  brun  : 
2090  En  la  grant  presse  mil  cols  i  fiert  et  plus. 

Puis  le  dist  Charles  qu'il  n'en  espargnat  nul: 

Tels  quatre  cenz  i  trovat  entorn  lui, 

Alquanz  nafrez,  alquanz  parmi  feruz  ; 

Si  out  d'icels  qui  les  chiés  ont  perdut. 
2095  Ço  dit  la  geste  et  cil  qui  el  champ  fut, 

Li  ber  sainz  Gilies,  por  cui  Deus  fait  vertuz; 

Et  fist  la  chartre  el  mostier  de  Lodun  : 

Qui  tant  ne  sét  ne  l'at  prot  entendut. 

XIX. 

Roland,  couvert  de  sueur  et  la  tempe  brisée,  tire  encore  un 
faible  son  de  l'olifant  pour  appeler  l'empereur.  Charles,  qui 
l'entend,  lui  répond  par  soixante  mille  trompettes.  Alors 
quatre  cents  païens  se  réunissent  pour  livrer  un  dernier  assaut 
à  Roland  avant  l'arrivée  des  secours.  Roland  se  jette  au  milieu 
d'eux  avec  l'archevêque  Turpin.  Les  Sarrasins  reculent  et  les 
attaquent  de  loin  :  ils  percent  l'écu    de  Roland,    brisent  son 
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haubert,  et  tuent  son  cheval  sous  lui,  puis  ils  prennent  la  fuite. 
Il  faut  remarquer  que  Roland  n'est  pas  blessé  par  l'ennemi  : 
«  Ils  ne  l'ont  point  atteint  dans  son  corps,  »  dit  le  texte.  Il  mourra 
de  la  blessure  qu'il  s'est  faite  lui-même  en  sonnant  de  l'oli- 
fant. Ce  n'est  sans  doute  pas  sans  dessein  que  le  poète  a  préservé 
ainsi  le  héros  des  coups  de  l'ennemi  :  dans  la  légende  grecque 
Achille  n'est  vulnérable  qu'au  talon. 

Licuens  Rollanz  gentement  se  combat. 
2100  Mais  le  cors  at  tressudét  et  molt  chalt, 

En  la  teste  at  et  dolor  et  grant  mal, 

Rote  at  la  temple  por  ço  que  il  cornât. 

Mais  saveir  volt  se  Charles  i  vendrat, 

Traitl'olifant,  fieblementle  sonat. 
2105  Li  emperédre  s'estut,  si  l'escoltat  : 

«  Seignor,  dist  il,  molt  malement  nos  vait  I 

Rollanz  mes  niés  hui  cest  jorn  nos  défait  : 

J'  oi  al  corner  que  guaires  ne  vivrai. 

Qui  estre  i  voelt,  isnelement  chevalzt, 
2110  Sonez  voz  graisles  tant  que  en  cesle  ost  at  !  » 

Seissante  milie  en  i  cornent  si  hait, 

Sonent  li  mont  et  respondent  li  val. 

Paiien  l'entendent,  nel  tindrent  mie  en  gab  ; 

Ditl'uns  a  l'altre:  «  Charlon  avrons  nosja.  » 
2115      Dient  paiien  :  «  L'emperédre  repaidret  : 

De  cels  de  France  odons  soner  les  graisles. 

Se  Charles  vient,  de  nos  i  avrat  perte. 

Se  Rollanz  vit,  nostre  guerre  novèlet. 

Perdut  avons  Espaigne  nostre  terre.  » 
2120  Tel  quatre  cent  s'en  assemblent  ad  helmes, 

Et  des  meillors  qui  el  champ  poedent  estre  : 

A  Rollant  rendent  un  estorn  fort  el  pesme. 

Or  at  li  cuens  endreil  sci  moll  que  faire. 
Li  cuens  Rollanz,  quant  il  les  veil  venir. 
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2125  Tant  se  fait  forz  et  fiers  et  maneviz, 

Nés  recredrat  tant  com  il  serat  vis. 

Siét  el  cheval  qu'hom  claimet  Veillantif. 

Brochet  le  bien  des  espérons  d'or  fin, 

En  la  grant  presse  les  vait  toz  envadir, 
2130  Ensembl'od  lui  l'arcevesques  Turpins. 

Dist  l'uns  a  l'altre  :  «  Ça  vos  traiiez,  ami  ! 

De  cels  de  France  les  corz  avons  odit; 

Charles  repaidret,  lireispodestedis.  » 
Li  cuens  Rollanz  onques  n'amat  codart, 
2135  Ne  orgoillos  n'  home  de  maie  part, 

Ne  chevalier  s'il  ne  fust  bons  vassals. 

Et  l'arcevesque  Turpin  en  apelat  : 

«  Sire,  apiét  estes,  et  jo  sui  a  cheval. 

Por  vostre  amor  ici  prendrai  estai  : 
2140  Ensemble  avronset  le  bien  et  le  mal, 

Ne  vos  lairrai  por  nul  home  de  charn. 

Encui  rendrons  a  paiiens  cest  assalt  : 

Li  meillor  colp  cil  sont  de  Durendal.  » 

Dist  l'arcevesques  :  «  Fel  seit  qui  n'i  ferrât  ! 
2145  Charles  repaidret,  qui  bien  nos  vengerat.  » 
Dient  paiien  :  «  Si  mare  fumes  net! 

Com  pesmes  jorz  nos  est  hui  ajornez  1 

Perdut  avons  noz  seignors  et  noz  pers. 

Charles  repaidret  od  sa  grant  ost,  li  ber  . 
2150  De  cels  de  France  odons  les  graisles  clers, 

Grant  est  la  noise  de  Monjoie  escrider. 

Li  cuens  Rollanz  est  de  tant  grant  fiertét, 

Ja  n'iert  vencuz  por  nul  home  charnel. 

Lançons  a  lui,  puis  sil  laissons  ester  1  » 
2155  Et  il  si  firent  :  darz  et  vigres  assez, 

Espiez  et  lances,  museraz  empenez  ; 

L'escut  Rollant  ont  frait  el  estroét, 
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Et  son  halberc  romput  et  desafrét, 
Mais  enz  el  cors  ne  V  ont  mie  adesét. 
2160  Veillantif  ont  en  trente  îreus  nafrét,  / 
Desoz  le  conte  si  l'i  ont  mort  jetét. 
Paiien  s'en  fuient,  puis  sil  laissent  ester; 
Li  cuens  Rollanz  a  piét  i  est  reniés. 

XX 

Privé  de  son  cheval,  Roland  ne  peut  poursuivre  les  païens. 
11  donne  ses  soins  à  Turpin,  délace  son  heaume,  enlève  son 
haubert,  et  bande  ses  plaies;  puis  il  le  presse  contre  sa  poi- 
trine et  le  couche  doucement  sur  l'herbe.  Alors,  avec  son  assen- 
timent, il  va  chercher  les  cadavres  des  barons  français  et  les 
apporte  près  de  lui  pour  qu'il  les  bénisse.  Brisé  par  cet  effort 
et  par  la  douleur,  Roland  tombe  évanoui,  et  l'archevêque,  qui 
veut  aller  chercher  de  l'eau  pour  le  secourir,  sent  à  son  tour 
le  cœur  lui  manquer.  Quand  Roland  revient  à  lui,  il  assiste 
aux  derniers  moments  de  Turpin. 

Dans  la  laisse  qui  commence  au  vers  2 184,  il  manque  vraisem- 
blablement deux  vers,  qui  ajoutaient  Ive,  Ivoire  et  Engelier  de 
Gascogne  à  l'énuméi  alion  des  barons  morts  trouvés  par  Roland. 

Paiien  s'en  fuient  corroços  et  iriét, 
_M 65  Envers  Espaigne  tendent  de  l'espleitier. 

Li  cuens  Rollanz  nés  at  donc  enchalciez; 

Perdut  i  at  Veillantif  son  destrier  : 

Voeillet  o  non,  reniés  i  est  a  piét. 

A.  l'arcevesque  Turpin  alat  aidier, 
2170  Son  helme  ad  or  li  deslaçat  del  chief, 

Si  li  tolit  le  blanc  halberc  legier, 

Et  son  blialt  li  at  tôt  detrenchiét, 

En  ses  granz  plaies  des  pans  liât  iîchiét. 

Contre  son  piz  puis  si  l'at  embraciét, 
2173  Sor  l'herbe  verte  puis  l'at  soéf  colchiét. 

Molt  dolcement  li  at  Rollanz  preiiét  : 

5. 
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«  E I  gentilz  hom,  car  me  donez  congiét  : 

Noz  compaignons,  que  oiimes  tant  chiers, 

Or  sont  il  mort,  nés  i  devons  laissier, 
2180  Jos  voeil  aler  et  querre  et  entercier, 

Dedevant  vosjoster  et  enrengier.  » 

Dist  l'arcevesques  :  «  Alez  et  repaidriez. 

Cist  chans  est  vostre,  la  mercit  Deu  !  et  miens.  » 
Rollanz  s'en  tornet,  par  le  champ  vait  tôt  sols, 
2J85  Cerchetles  vais  et  si  cerchet  les  monz. 

Trovat  Gerin,  Gerier  son  compaignon, 

Et  si  trovat  Berengier  et  Oton, 

Iloec  trovat  Anseïs  et  Sanson, 

Trovat  Gerart  le  vieil  de  Rossillon. 
2190  Par  un  et  un  i  at  pris  les  barons, 

A  l'arcevesque  en  estvenuz  atot, 

Sis  mist  en  reng  dedevant  ses  genoilz. 

Li  arcevesques  ne  poet  muder  n'en  plort, 

Liévet  sa  main,  fait  sa  benediçon. 
2195  Après  at  dit  :  «  Mare  fustes,  seignor  ! 

Totes  voz  anmes  ait  Deus  li  glorios  ! 

En  paredis  les  méteten  saintes  flors! 

La  meie  mort  me  rent  si  angoissos, 

Ja  ne  vedrai  le  riche  emperedor.  » 
2200      Rollanz  s'en  tornet,  le  champ  vait  recerchier. 

Son  compaignon  at  trovét  Olivier, 

Contre  son  piz  estreit  l'at  embraciét. 

Si  com  il  poet  a  l'arcevesque  en  vient. 

Sor  un  escut  l'at  as  al  très  colchiét; 
2205  Et  l'arcevesques  l'at  asols  et  seigniét. 

Idonc  agriéget  li  doels  et  la  pitiét. 

Ço  dit  Rollanz  :  «  Bels  compaing  Oliviers, 

Vos  fustes  filz  al  riche  duc  Reinier, 

Qui  tint  la  marche  de  Gènes  et  Rivier. 
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2210  Por  hanste  fraindre,  por  escuz  peceiier, 

Por  orgoillos  et  veintre  etesmaiier, 

Et  por  prozhomes  tenir  et  conseillier, 

Et  por  glotons  et  veintre  et  esmaiier, 

Ennuie  terre n'outmeillor  chevalier.  » 
2215      Li  cuens  Rollanz,  quant  il  veit  morz  ses  pers, 

Et  Olivier  qu'il  tant  podeit  amer, 

Tendror  en  out,  comencet  a  plorer. 

En  son  visage  fut  molt  descolorez  , 

Si  grant  doel  out  que  mais  ne  pout  ester  : 
2220  Voeillet  onon,  a  terre  chiét  pasmez. 

Dist  l'arcevesques  :  «  Tant  mare  fustes,  ber!  » 
Li  arcevesques,  quant  vit  pasmer  Rollant, 

Donc  out  tel  doel,  onques  mais  n'out  si  grant. 

Tendit  sa  main,  siat  pris  l'olifant  : 
2225  En  Rencesvals  at  une  ève  corant, 

A  1er  i  volt,  sin  donrat  a  Rollant. 

Son  petit  pas  s'en  tornet  chancelant, 

Il  est  si  fiébles  qu'il  ne  poet  en  avant, 

N'en  at  vertut,  trop  at  perdut  del  sanc; 
2230  Ainz  qu'hom  alast  un  sol  arpent  de  champ, 

Fait  li  li  coers,  si  est  chadeiz  avant  : 

La  soë  mort  le  vait  molt  angoissant. 
Li  cuens  Rollanz  revient  de  pasmeison  : 

Sor  piez  se  drécet,  mais  il  at  grant  dolor. 
2235  Guardet  aval  et  si  guardet  amont; 

Sor  l'herbe  verte,  oltre  ses  compaignons, 

La  veit  gésir  le  nobilie  baron. 

Ço  'st  l'arcevesques,  que  Deus  mist  en  son  nom: 

Claimet  sa  colpe,  sireguardet  amont, 
2240  Contre  le  ciel  ambesdous  ses  mains  joint, 

Si  priet  Deu  que  paredis  li  doinst. 

Morz  est  Turpins  el  servise  Charlon. 
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Par  granz  batailles  et  par  molt  bels  sermons 

Contre  paiiens  fut  toz  tens  champion. 
2245  Deus  li  otreit  sainte  benediçon  ! 

Li  cuens  Rollanz  veit  l'arcevesque  a  terre . 

Defors  son  cors  veit  gésir  la  bodèle, 

Desoz  le  front  li  boillit  la  cervèle. 

Desor  son  piz,  entre  les  dous  forcèles, 
2250  Croisiédes  at  ses  blanches  mains,  les  bêles. 

Forment  le  plaint  a  la  lei  de  sa  terre  : 

«  E!  gentilz  hom,  chevaliers  de  bon    aire, 

Hui  te  cornant  al  glorios  céleste. 

Jamais  n'iert  hom  plus  volentiers  le  servet; 
2255  Des  les  apostles  ne  fut  onc  tels  prophète 

Por  lei  tenir  et  por  homes  atraire. 

Ja  la  voslre  anme  nen  ait  doel  ne  sofraite  ! 

De  paredis  li  seit  la  porte  overte  !  » 

XXI. 

Quand  Roland  sent  qu'il  va  mourir,  il  prend  d'une  main  son 
olifant,  de  l'autre  son  épée,  s'avance  sur  la  terre  d'Espagne 
plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète,  et  gravit  un  tertre  couronné 
par  deux  arbres  et  quatre  rochers  de  marbre.  Là  il  tombe  sur 
l'herbe,  évanoui.  Un  Sarrasin,  qui  feignait  d'être  mort,  se 
diesse  alors,  court  vers  Roland,  le  saisit,  et  essaye  de  lui 
enlever  son  épée.  Mais  Roland  revient  à  lui,  et,  d'un  coup  de 
son  olifant,  il  fend  le  heaume  et  la  tête  du  païen.  Puis  il  s'ef- 
force de  briser  son  épée  contre  les  rochers  pour  qu'elle  ne 
tombe  pas  entre  les  mains  des  ennemis,  après  lui  avoir  servi 
à  faire  tant  de  conquêtes  ';  mais  ce  sont  les  rochers  qui  se 
brisent,  et  Durendal  reste  intacte.  Enfin  il  va  se  coucher  sous 
un  pin,  la  tête  tournée  vers  l'Espagne,  en  conquérant.  Il  a 
placé  sous  lui  son  olifant  et  son  épée.  La  mort  approche. 
Roland  fait  son  mea  culpa,  pleure  en  pensant  à  douce  France, 

1.  Vovez  la  note  1  de  la  page  16. 
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à  sa  famille,  à  Charlemagne,  et  tend  à  Dieu  son  gant  droit  en 
signe  d'hommage.  L'ange  Gabriel  le  reçoit  de  sa  main,  puis 
se  joint  à  Raphaël  et  à  saint  Michel  pour  emporter  l'àme  du 
héros  en  paradis. 

Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  li  est  près  ; 
2260  Parles  oreilles  fors  liist  li  cervels. 

De  ses  pers  priet  a  Deu  que  les  apelt, 

Et  puis  de  lui  al'angele  Gabriel. 

Prist  l'olifant,  que  reproche  n'en  ait, 

Et  Durendal  s'espéde  en  l'altre  main. 
2265  Plus  qu'arbaleste  ne  poet  traire  un  quadrel, 

Devers  Espaigne  en  vait  en  un  guarait. 

En  som  un  tertre,  desoz  dous  arbres  bels, 

Quatre  pedrons  i  at  de  marbre  faiz  : 

Sor  l'herbe  verte  la  est  chadeiz  envers, 
$270  Si  s'est  pasmez,  car  la  mort  li  est  près, 
Hait  sont  li  pui  et  molt  hait  sont  li  arbre. 

Quatre  pedrons  i  at  luisanz  de  marbre  ; 

Sor  l'herbe  verte  li  cuens  Rollanz  se  pasmet. 

Uns  Sarrazins  tote  veie  l'esguardet  : 
2275  Si  se  feinst.  mort,  si  gist  entre  les  altres  ; 

Del  sanc  lodat  son  cors  et  son  visage. 

Met  sei  en  piez  et  de  corre  se  hastet. 

Bels  fut  et  forz  et  de  grant  vasselage  ; 

Par  son  orgoeil  comencet  mortel  rage. 
22SU  Rollant  saisit  et  son  cors  et  ses  armes, 

Et  dist  un  mot  :  «  Vencuz  est  li  niés  Gharle! 

Iceste  espéde  porterai  en  Arabe.  » 

En  cel  tirer  li  cuens  s'aperçut  alques. 
Ço  sent  Rollanz  que  s'espéde  li  toit. 
2285  Ovrit  les  oelz,  si  li  at  dit  un  mot  : 

«  Mien  escïentre,  tu  n'iés  mie  des  noz!  » 

Tient  l'olifant,  qu'onques  perdre  ne  volt  : 


86  LÀ   CHANSON   DE   ROLAND. 

Sil  fiert  en  l'helme,  qui  gemez  fut  ad  or, 

Froisset  l'acier  et  la  teste  et  les  os, 
2290  Ansdous  les  oelz  del  chief  li  at  mis  fors, 

Jus  a  ses  piez  si  l'at  trestornét  mort. 

Après  li  dit  :  «  Colverz,  com  fus  si  os 

Que  me  saisis  ne  a  dreit  ne  a  tort? 

Ne  l'odrat  hom  ne  t'en  tiégnet  por  fol. 
2295  Fenduz  en  est  mes  olifanz  el  gros, 

Ça  jus  en  est  li  cristals  et  li  ors.  » 
Ço  sent  Rollanz  la  vedude  at  perdude, 

Met  sei  sor  piez,  quant  qu'il  poet  s'esvertudet; 

En  son  visage  sa  eolor  at  perdude. 
2300  Dedevant  lui  at  une  piédre  brune; 

Dis  cols  i  fiert  par  doel  et  par  rancune, 

Croist  li  aciers,  ne  fraint  ne  ne  s'  esgruignet; 

Et  dist  li  cuens  :  «  Sainte  Marie,  aiude! 

E!  Durendal,  bone,  si  mare  fustes! 
2305  Quant  jo  n'ai  prot,  de  vos  nen  ai  meins  cure! 

Tantes  batailles  en  champ  en  ai  vencudes, 

Et  tantes  terres  larges  escombatudes, 

Que  Charles  tient,  qui  la  barbe  at  chanude! 

Ne  vos  ait  hom  qui  por  altre  s'en  fuiet! 
2310  Molt  bons  vassals  vos  at  lonc  tens  tenude; 

Jamais  n'iert  tels  en  France  l'asolude.  » 
Rollanz  ferit  el  pedron  de  Sarlaigne  : 

Croist  li  aciers,  ne  briset  ne  n'esgraignet. 

Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  fraindre, 
2315  A  sei  medisme  le  comencet  a  plaindre  : 

«  E  !  Durendal,  com  iés  et  clére  et  blanche! 

Contre  soleil  si  reluis  et  reflambes  î 

Charles  esteit  es  vais  de  Moriane, 

Quant  Deus  del  ciel  li  mandat  par  son  angele 
2320  Qu'il  te  donast  ad  un  conte  châtaigne  ; 
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Donc  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  maignes. 

Jo  l'en  conquis  et  Anjou  et  Bretaigne, 

Si  l'en  conquis  et  Peitou  et  le  Maine, 

Jo  l'en  conquis  Normandie  la  franche, 
2315  Si  l'en  conquis  Provence  et  Aquitaigne, 

Et  Lombardie  et  trestote  Romaigne, 

Jo  l'en  conquis  Baiviére  et  tote  Flandre, 

Et  Boguerie  et  trestote  Poillaigne, 

Gostantinoble,  dont  il  out  la  fidance, 
2330  Et  en  Saisoigne  fait  il  ço  qu'il  demandet; 

Jo  l'en  conquis  Guales,  Escoce,  Irlande, 

Et  Engleterre,  que  il  teneit  sa  chambre; 

Conquis  l'en  ai  païs  et  terres  tantes, 

Que  Charles  tient  qui  at  la  barbe  blanche  ! 
2335  Por  ceste  espéde  ai  dolor  et  pesance, 

Mielz  voeil  morir  qu'entre  paiiens  remaignet. 

Damnes  Deus  pédre,  n'en  laissier  honir  France!  » 
Rollanz  ferit  en  une  piédre  bise, 

Plus  en  abat  que  jo  ne  vos  sai  dire. 
2340  L'espéde  croist,  ne  froisset  ne  ne  briset, 

Contre  le  ciel  amont  est  resortide. 

Quant  veit  li  cuens  que  ne  la  fraindrat  mie, 

Molt  dolcement  la  plainst  a  sei  medisme  : 

«  E!  Durendal,  com  iés  bêle  et  saintismel 
2345  En  Torie  pont  assez  i  at  reliques  : 

La  dent  saint  Piédre  et  del  sanc  saint  Basilie, 

Et  des  chevels  mon  seignor  saint  Denise  ; 

Del  vestement  i  at  sainte  Marie. 

Il  nen  est  dreiz  que  paiien  te  baillissent, 
2350  De  chrestiiens  devez  estre  servide. 

Ne  vos  ait  hom  qui  facet  codardie! 

Molt  larges  terres  de  vos  avrai  conquises, 

Que  Charles  tient,  qui  la  barbe  at  floride; 
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Li  emperédre  en  est  et  ber  et  riches.  » 

2355       Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  le  tresprent, 
Devers  la  teste  sor  le  coer  li  descent; 
Desoz  un  pin  i  est  alez  corant, 
Sor  l'herbe  verte  s'i  est  colchiez  adenz; 
Desoz  lui  met  s'espéde  et  l'olifant, 

2360  Tornat  sa  teste  vers  la  paiiéne  gent, 
Por  ço  l'at  fait  que  il  voelt  veirement 
Que  Charles  diet  et  trestote  sa  gent 
Li  gentilz  cuens  qu'il  fut  morz  conquérant. 
Claimet  sa  colpe  et  menut  et  sovent, 

2365  Por  ses  péchiez  Deu  porofrit  le  guant. 

Ço  sent  Rollanz  de  son  tens  ni  at  plus. 
Devers  Espaigne  gist  en  un  pui  agut, 
A  F  une  main  si  at  son  piz  batut  : 
«  Deus  !  meie  colpe  vers  les  toës  vertuz 

2370  De  mes  péchiez,  des  granz  et  des  menuz, 
Que  jo  ai  fait  des  l'hore  que  nez  fui 
Tresqu'a  cest  jorn  que  ci  sui  conseuz!  » 
Son  destre  guant  en  at  vers  Deu  tendut; 
Angele  del  ciel  i  descendent  a  lui. 

2375      Li  cuens  Rollanz  se  jut  desoz  un  pin, 
Envers  Espaigne  en  at  tornét  son  vis, 
De  plusors  choses  a  remembrer  li  prist  : 
De  tantes  terres  corne  li  ber  conquist, 
De  dolce  France,  des  homes  de  son  lign, 

2380  De  Charlemaigne,  son  seignor,  quil  nodrit. 
Ne  poet  muder  n'en  plort  et  ne  sospirt. 
Mais  lui  medisme  ne  volt  métré  en  oblit, 
Claimet  sa  colpe,  si  priet  Deu  mercit  : 
«  Veire  paterne,  qui  onques  ne  mentis, 

2385  Saint  Lazaron  de  mort  resurrexis, 
Et  Daniel  des  leons  guaresis, 
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Guaris  de  mei  l'anme  de  toz  perilz 

Por  le?  péchiez  que  en  ma  vide  us  !  » 

Son  destre  guant  a  Deu  en  porofrit, 
2390  Sainz  Gabriel  de  sa  main  li  at  pris. 

Desor  son  braz  teneit  le  chief  enclin, 

Jointes  ses  mains  est  alez  a  sa  fin. 

Deus  li  tramist  son  angele  chérubin, 

Etavoec  lui  saint  Michiel  del  Péril; 
2395  Ensemble  od  els  sainz  Gabriel  i  vint  : 

L'anme  del  conte  portent  en  paredis. 

XXII. 

Charlemagne  arrive  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux 
et  déplore  la  mort  de  ses  douze  pairs.  Mais  le  duc  Naimes  lui 
montre  dans  le  lointain  la  poussière  soulevée  par  les  Sarrasins 
en  fuite.  Il  se  lance  à  leur  poursuite,  laissant  à  Roncevaux 
quatre  de  ses  barons  avec  mille  chevaliers  pour  garder  les 
morts.  Gomme  le  soir  approche,  l'empereur  prie  Dieu  d'arrêter 
le  soleil,  et  l'ange  qui  a  coutume  de  parler  avec  lui  vient  lui 
annoncer  que  sa  prière  est  exaucée.  A  la  faveur  du  jour 
prolongé,  il  atteint  les  Sarrasins,  les  bat,  et  les  pousse 
dans  l'Ebre,  où  un  grand  nombre  se  noient.  Alors  il  descend  de 
cheval  et  se  prosterne  à  terre  pour  remercier  Dieu.  Quand  il 
se  relève,  le  soleil  est  couché.  Il  est  trop  tard  pour  retourner  à 
Roncevaux  :  on  campe  où  on  se  trouve.  On  enlève  les  selles  et 
les  freins  des  chevaux  qu'on  lâche  ensuite  dans  les  prés.  Les 
hommes  dorment  sur  la  terre  :  cette  nuit-là  on  ne  fit  pas 
le  guet. 

Morz  est  Rollanz,  Deus  en  at  l'anme  es  ciels. 
Li  emperédre  en  Rencesvals  parvient  : 
Il  nen  i  at  ne  veie  ne  sentier, 
2400  Ne  vuide  terre  ne  aine  ne  plein  piét, 
Que  il  n'i  ait  o  Franceis  o  paiien. 
Charles  escridet  :  «  Ou  estes  vos  bels  niés? 
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Ou  'st  l'arcevesques  et  li  cuens  Oliviers  ? 
Ou  est  Gerins  et  ses  compaing  Geriers? 

2403  Ou  est  Oton  et  li  cuens  Berengiers, 

Ive  et  Ivories,  que  j'aveie  tant  chiers  ? 
Qu'est  devenuz  li  Guascoinz  Engeliers, 
Sanson  li  dus  et  Anseïs  li  ûers? 
Ou  est  Gerarz  de  Rossillon  li  vielz, 

2410  Li  doze  per  qu'  aveie  ci  laissiét  ?  » 

De  ço  cui  chalt,  quant  nuls  n'en  respondiét  ? 
«  Deus,  distli  reis,  tant  me  puis  esmaiier 
Que  jo  ne  fui  a  l'estorn  comcncier  !  » 
Tiret  sa  barbe  com  hom  qui  est  iriez. 

2415  Plorent  des  oelz  si  baron  chevalier, 
Encontre  terre  se  pasment  vint  milier, 
Naimes  li  dus  en  at  molt  grant  pitiét. 

Il  nen  i  at  chevalier  ne  baron 
Que  de  pitiét  molt  durement  ne  plort  ; 

2420  Plorent  lor  fîlz,  lor  frédres,  lor  nevoz, 
Et  lor  amis  et  lor  liges  seignors  ; 
Encontre  terre  se  pasment  li  plusor. 
Naimes  li  dus  d'iço  at  fait  que  proz, 
Toz  premerains  Fat  dit  l'emperedor  : 

2425  «  Guardez  avant  de  dous  lieues  de  nos  ! 

Vedeir  podez  les  granz  chemins  poldros, 
Qu'  assez  i  at  de  la  gent  paienor. 
Car  chevalchiez  !  vengiez  ceste  dolor  !  » 
«  E  Deus  !  dist  Charles,  ja  sont  il  la  si  loinz  : 

2430  Consentez  mei  et  dreiture  et  honor  ! 
De  France  dolce  m'ont  lolude  la  flor.  » 
Li  reis  comandet  Geboïn  et  Olon, 
Tedbalt  de  Reins  et  le  conte  Milon  : 
«  Guardez  le  champ  et  les  vais  et  les  monz, 

2 135  Laissiez  les  morz  tôt  issi  com  il  sont, 


LA  CHANSON   DE  ROLAND.  91 

Que  n'i  adeist  ne  beste  ne  leon, 

Ne  n'i  adeist  escudiers  ne  garçon  ! 

Jo  vos  defent  que  n'i  adeist  nuls  hom, 

Josque  Deus  voeillet  qu'  en  cest  champ  reveignons.  » 
2440  Et  cil  respondent  dolcement  par  amor  : 

«  Dreiz  emperédre,  chiers  sire,  si  ferons.  » 

Mil  chevaliers  i  retiénent  des  lor. 
Li  emperédre  fait  ses  graisles  soner, 

Puis  si  chevalchet  od  sa  grant  ost  li  ber. 
2445  De  cels  d'Espaigne  ont  les  escloz  trovez, 

Tiénent  l'enchalz,  tuit  en  sont  comunel. 

Quant  veit  li  reis  le  vespre  décliner, 

Sor  l'herbe  verte  descent  enmi  un  prêt, 

Colchet  s'a  terre,  si  priet  damne  Deu 
2450  Que  le  soleil  facet  por  lui  ester, 

La  nuit  targier  et  le  jorn  demorer. 

Es  li  un  angele  qui  od  lui  soelt  parler, 

Isnelement  si  li  at  comandét  : 

«  Charles,  chevalche  !  car  tei  ne  fait  clartét. 
2455  La  flor  de  France  as  perdut,  ço  sét  Deus  ; 

Vengierte  poez  de  la  gent  criminel.  » 

Ad  icel  mot  l'emperédre  est  montez. 

Por  Charlemaigne  fist  Deus  vertuz  molt  granz  ; 

Car  li  soleilz  est  remés  en  estant. 
2460  Paiien  s'en  fuient,  bien  les  enchalcent  Franc, 

El  Val  Ténèbres  la  les  vont  ataignant; 

Vers  Sarragoce  les  enchalcent  ferant, 

A  cols  pleniers  les  en  vont  ocidant, 

Tolent  lor  veies  et  les  chemins  plus  granz. 
2465  L'ève  de  Sèbre  éle  lor  est  devant  ; 

Molt  est  parfonde,  merveillose  et  corant, 

Il  n'i  at  barge  ne  drodmont  ne  chalant. 

Paiien  reclaiment  un  lor  deu  ïervagan, 
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Puis  saillent  enz,  mais  il  n'i  ont  guarant. 

2470  Li  adobét  en  sont  li  plus  pesant, 

Envers  le  font  s'en  tornérent  alquant, 
Lialtre  en  vont  encontreval  flotant; 
Li  mielz  guarit  en  unt  beiit  itant, 
Tuit  sont  neiiét  par  merveillos  ahan. 

2475  Franceis  escrident  :  «  Mar  vedistes  Rollant  !  » 
Quant  Charles  veit  que  tuit  sont  mort  paiien, 
Alquant  ocis  et  li  plusor  neiiét, 
Molt  grant  eschiec  en  ont  si  chevalier, 
Li  gentilz  reis  descenduz  est  a  piét, 

2480  Golchet  s'  a  terre,  sin  at  Deu  graciiét. 
Quand  il  se  drécet,  li  soleilz  estcolchiez. 
Dist  l'emperédre  :  «  Tens  est  de  l'herbergier, 
En  Rencesvals  est  tart  del  repaidrier. 
Nostre  cheval  sont  las  et  enoiiét; 

2485  Tolez  les  sèles,  les  freins  qu'il  ont  es  chiés, 
Et  par  cez  prezles  laissiez  refreidier.  » 
Respondent  Franc  :  «  Sire,  vos  dites  bien.  » 

Li  emperédre  at  prise  sa  herberge  ; 
Franceis  descendent  entre  Sèbre  et  Valterre. 

2490  A  lor  chevals  ont  toleites  les  sèles, 

Les  freins  ad  or  lor  métent  jus  des  testes, 
Livrent  lor  prez,  assez  i  at  fresche  herbe, 
D'altre  conreit  ne  lor  poedent  plus  faire. 
Qui  molt  est  las  il  se  dort  contre  terre. 

249o  Icéle  nuit  n'ont  onques  eschalguaite. 
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XXIII 


L'empereur  s'est  couché  tout  armé  dans  un  pré,  son  épée 
Joyeuse  !  à  son  côté.  Il  se  "lamente  à  la  pensée  de  Roland, 
d'Olivier,  des  douze  pairs,  qui  ont  succombé  à  Roncevaux, 
puis  il  s'endort  de  lassitude.  Tous  les  Français  dorment  aussi 
dans  les  prés  ;  les  chevaux  ne  peuvent  plus  se  tenir  debout, 
et  broutent  tout  couchés.  Dieu  envoie  près  de  Charlemagne 
l'ange  Gabriel,  qui  passe  la  nuit  à  son  chevet  et  lui  donne  deux 
visions  successives  :  l'une  est  un  présage  de  bataille,  l'autre 
montre  par  avance  les  principaux  incidents  du  jugement  de 
Ganelon.  Dans  la  première,  une  effroyable  tempête  enflamme 
et  brise  les  armes  et  les  écus  des  Français,  et  une  légion  de 
bêtes  sauvages  se  précipite  sur  eux;  puis  un  grand  lion  sort 
d'une  forêt  et  lutte  corps  à  corps  avec  l'empereur.  Dans  la 
seconde,  Charlemagne  se  voit  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  tient  un 
ours  enchaîné,  lorsque  d'autres  ours,  au  nombre  de  trente, 
viennent  réclamer  leur  parent  ;  puis  un  lévrier  s'attaque  à  l'un 
d'eux,  au  plus  grand,  et  une  lutte  acharnée  s'engage.  —  On 
se  rappelle  que  Charlemagne  a  déjà  eu  un  songe  semblable 
dans  la  nuit  qui  a  précédé  l'organisation  de  l'arrière-garde 
(voyez  le  résumé  VIII). 

Li  emperédre  s'est  colchiez  en  un  prêt. 
Son  grant  espiét  met  a  son  chief  li  ber  ; 
Icéle  nuit  ne  se  volt  desarmer, 
Si  at  vestut  son  blanc  halberc  saCrét, 
2300  Laciét  son  helme  qui  est  ad  or  gemez, 
Ceinte  Joiose,  onques  ne  fut  sa  per, 
Qui  chascun  jorn  mudet  trente  clartez. 
Assez  savons  de  la  lance  parler, 
Dont  Nostre  Sire  fut  en  la  croiz  nafrez  ; 

1.  A  ce  propos,  le  poète  raconte  que  l'épée  de  Charlemagne  a  été 
appelée  Joyeuse  en  signe  de  grande  joie,  à  cause  du  fragment  de  la 
sainte  lance  qui  a  été  enchâssé  dans  le  pommeau.  C'est  depuis  le 
môme  jour  que  le  cri  de  guerre  des  Français  fut  :  Monjoiel 
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2505  Charles  en  at  la  more,  mercit  Deu  1 
En  l'orie  pont  l'at  faite  manovrer. 
Por  ceste  honor  etpor  ceste  bontét 
Li  nons  Joiose  l'espéde  fut  donez. 
Baron  franceis  nel  deivent  oblider, 

2510  Enseigne  en  ont  de  Monjoie  crider  , 
Por  ço  nés  poet  nule  gent  contrester. 
Clére  est  la  nuit  et  la  lune  luisant. 
Charles  se  gist,  mais  doel  at  de  Rollant, 
Et  d'Olivier  li  peiset  molt  forment, 

2515  Des  dozepers,  delà  franceise  gent, 

Qu'en  Rencesvals  at  laissiét  morz  sanglenz. 
Ne  poet  muder  n'en  plort  et  nés  dément, 
Et  priet  Deu  qu'as  anmes  seit  guaranz. 
Las  est  li  reis,  car  la  peine  est  moltgrant; 

2520  Endormiz  est,  ne  pout  mais  en  avant. 
Par  toz  les  prez  or  se  dorment  li  Franc. 
N'i  at  cheval  qui  puisset.estre  en  estant  : 
Qui  herbe  voelt  il  la  prent  en  gisant. 
Molt  at  apris  qui  bien  conoist  ahan. 

2525       Charles  se  dort  com  hom  qui  'st  travailliez. 
Saint  Gabriel  li  at  Deus  enveiiét, 
L'emperedor  li  comandet  a  guaitier  ; 
Li  angeles  est  tote  nuit  a  son  chief. 
Par  avison  il  li  at  anonciét 

2530  Une  bataille  qui  encontre  lui  iert  : 
Seneûance  l'en  demostrat  molt  grief. 
Charles  guardat  amont  envers  le  ciel, 
Veitles  toneidres  et  les  venz  et  les  giels, 
Et  les  orez,  les  merveillos  tempiers. 

2535  Et  fous  et  flambe  i  estapareilliez, 
Isnelement  sor  tote  sa  gent  chiét  : 
Ardent  cez  hanstes  de  fraisne  et  de  pomier, 
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Et  cil  escutjosqu'as  bocles  d'or  mier, 

Froissent  cez  hanstes  de  cez  trenchanz  espiez, 
25  40  Croissent  halberc  et  cil  helme  d'acier. 

En  grant  dolor  i  veit  ses  chevaliers. 

Ors  et  leupart  les  voelent  puis  mangier  ; 

Serpenz  et  guivres,  dragons  et  aversiers, 

Grifons  i  at  plus  de  trente  miliers: 
2545  Nen  i  at  cel  a  Franceis  ne  se  jict. 

Et  Franceis  crident  :  «  Charlemaignes,  aidiez  '  » 

Li  reis  en  at  et  dolor  et  pitiét, 

Aler  i  voelt,  mais  il  at  destprbier  : 

Devers  un  gualt  uns  granz  leon  li  vient, 
2550  Molt  par  ert  pesmes  et  orgoillos  et  fiers  ; 

Son  cors  medisme  i  assalt  et  requiert. 

Prènent  s'a  braz  andoi  por  i  luitier  ; 

Mais  ço  ne  sét  quels  abat  ne  quels  chiét. 

Li  empert'dre  ne  s'est  mie  esveilliez. 
2555       Après  icéle  li  vient  altre  avison  : 

Qu'il  ert  en  France  ad  Ais  ad  un  pedron, 

En  dous  chadeines  si  teneit  un  brohon; 

Devers  Ardène  vedeit  venir  trente  ors, 

Chascuns  parolet  altresi  corne  liom; 
25G0  Diseient  li  :  «  Sire,  rendez  le  nos  1 

Il  nen  est  dreiz  que  il  seit  mais  od  vos, 

Nostre  parent  devons  estre  a  socors.  » 

De  son  palais  vint  un  veltres  le  cors, 

Entre  les  altres  assaillit  le  graignor 
2565  Sor  l'herbe  verte  ollre  ses  compaignons. 

La  vit  li  reis  si  merveillos  estorn; 

Mais  ço  ne  sét  li  quels  veint  ne  quels  non. 

Li  angeles  Deu  ço  mostret  al  baron. 

Charles  se  dort  tresqu'al  main  al  cler  jorn. 
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XXIV. 

Cependant  Marsile  arrive  en  fuyant  jusqu'à  Saragosse.  Il 
descend  de  cheval  sous  un  olivier.  A  peine  il  a  le  temps  de 
remettre  à  ses  sergents  son  épée,  son  haubert  et  son  heaume, 
et  de  se  coucher  sur  l'herbe  :  la  cruelle  blessure  qu'il  a  reçue 
(voy.  page  69)  lui  fait  perdre  tout  son  sang,  et  il  s'évanouit. 
Autour  de  lui  se  presse  une  foule  de  païens,  sa  femme  Brami- 
monde  pousse  des  cris  de  douleur.  Furieux  contre  leurs 
dieux  (voyez  page  1),  les  païens  les  insultent,  et  renver- 
sent et  brisent  leurs  idoles.  Marsile,  ayant  repris  ses  sens, 
se  l'ait  porter  dans  son  palais  ;  la  reine  continue  à  se  lamenter 
et  à  accuser  les  dieux  :  «  L'émir,  ajoute-t-elle,  serait  un  lâche 
s'il  ne  venait  nous  venger.  » 

2570      Li  reis  Marsilies  s'en  fuit  en  Sarragoce. 
Soz  une  olive  estdescenduz  en  l'ombre; 
S'espéde  rent  et  son  helme  et  sa  broigne, 
Sor  la  verte  herbe  molt  laidement  se  colchet. 
La  destre  main  at  perdude  trestote, 

2575  Del  sanc  qu'en  ist  se  pasmet  et  angoisset. 
Dedevant  lui  sa  moillier  Bramimonde 
Ploret  et  cridet,  molt  forment  se  doloset, 
Ensembl'od  li  plus  de  trente  milie  home, 
Qui  tuit  maldient  Charlon  et  France  dolce. 

2580  Ad  Apollin  corenten  une  crote, 

Tencent  a  lui,  laidement  1'  despersonent  : 
«  E  !  malvais  deus  !  por  quei  nos  fais  tel  honte  ? 
Cest  nostre  rei  por  quei  laissas  confondre? 
Qui  molt  te  sert,  malvais  loier  l'en  dones.  » 

2585  Puis  si  li  tolent  son  sceptre  et  sa  corone, 
Par  mains  le  pendent  desor  une  colombe, 
Entre  lor  piez  a  terre  le  trestornent, 
A  granz  bastons  le  bâtent  et  défroissent. 
Et  Tervagan  tolent  son  escharboncle, 
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2590  Et  Mahomet  enz  en  un  fossét  botent, 

Et  porc  et  chien  le  mordent  et  defolent. 
De  pasmeison  en  est  venuz  Marsilies. 

Fait  sei  porter  en  sa  chambre  voltice, 

Tante  color  i  at  peinte  et  escrite. 
2595  Et  Bramimonde  le  ploret  la  reine, 

Trait  ses  chevels,  si  se  claimet  chaitive. 

A  l'altre  mot,  molt  haltement  s'escridet  : 

«  E  !  Sarragoce,  com  iés  hui  desguarnide 

Del  gentil  rei  qui  t'aveit  en  baillie  ! 
2600  Li  nostre  deu  i  ont  fait  félonie, 

Qui  en  bataille  hui  matin  li  faillirent. 

Li  amiralz  i  ferat  codardie, 

S'il  ne  combat  a  cèle  gent  hardide, 

Qui  si  sont  fier  n'ont  cure  de  lor  vides. 
2605  Li  emperédre  od  la  barbe  floride 

Vasselage  at  et  molt  grant  estoltie  : 

S'il  at  bataille,  il  ne  s'en  fuiratmie. 

Molt  est  granz  doels  que  nen  est  qui  l'ocidet.  » 


XXV. 


Si  l'on  compare  la  laisse  suivante  à  la  première  de  la  chanson, 
on  sera  frappé  de  la  ressemblance  du  ton  et  de  l'allure.  Cetfp 
laisse  parait  être  le  commencement  d'une  chanson  nouvelle,  et 
il  n'est  pas  impossible,  en  effet,  qu'elle  commençât  un  poème 
distinct  à  l'origine  de  la  chanson  de  Roland,  mais  qui  en  était 
la  suite  naturelle. 

Charlema£ne  est  resté  sept  ans  en  Espagne.  Dès  la  première 
année  le  roi  Marsile  a  envoyé  une  lettre  à  l'émir  de  Babylone, 
Balisant,  pour  solliciter  son  secours,  à  défaut  duquel  il  se  ferait 
chrétien  et  traiterait  avec  Charlemacue.  L'émir  est  très  vieux  : 
il  vivait  déjà  du  temps  de  Virgile  et  d'Homère.  Quand  il  a  reçu 
la  lettre  de  Marsile,  il  a  convoqué  les  chevaliers  de  ses  quarante 
royaumes,    et   a    fait  préparer  sa   flotte   à  Alexandrie.   Mais 
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Babylone  est  loin,  les  préparatifs  ont  été  longs  :  il  n'arrivera 
qu'après  Roncevaux.  C'est  au  mois  de  mai,  au  premier  jour 
d'été,  qu'il  quitte  le  port  d'Alexandrie. 

Li  emperédre  par  sa  grant  podestét 
2610  Set  anz  toz  pleins  at  en  Espaigne  este't; 

Prent  i  chastels  et  alquantes  citez. 

Li  reis  Marsilies  s'en  porchacet  assez,   ' 

Al  premier  an  fîst  ses  briés  .seeler, 

En  Babiloigne  Baligant  at  mandét 
2615    Ço  'st  l'amiralz  li  vielz  d'antiquitét, 

Tôt  sorvesauiét  et  Yirgilie  et  Humer), 

En  Sarragoce  l'ait  socorre  li  ber. 

Et,  s'il  nel  fait,  il  guerpirat  ses  deus, 

Totes  ses  idles  que  il  soelt  adorer, 
2620  Si  recevrai  sainte  chrestïentét, 

A  Charlemaigne  se  voklrat  acûrder. 

Et  cil  est  lûinz,  si  at  molt  demûrét. 

Mandet  sa  gent  de  quarante  régnez  ; 

Ses  granz  drûdmûnz  en  at  fait  apre-ter, 
2625  Eschiez  et  barges  et  galies  et  i. 

Soz  Alixandre  at  un  port  juste  mer, 

Tût  Sun  navilie  i  at  fait  aprester. 

Ço  est  en  mai,  al  premier  jorn  d'estét, 

Tûtes  ses  oz  at  empeintes  en  mer.      *«' 

XXVI. 

Le  poète  nous  montre  la  flotte  immense  de  l'émir  Baligint 
naviguant  à  toutes  voiles.  Les  innombrables  lanternes  placées 
au  sommet  des  mâts  jettent  la  nuit  une  vive  lueur  sur  la  mer, 
et,  quand  on  arrive  en  vue  des  côtes,  illuminent  toute  l'Espa- 
gne. La  flotte  remonte  le  cours  de  l'Ebre.  Quand  on  approche 
de  Saragosse,  Baligant  descend  sur  la  rive  avec  dix-sept  rois  et 
un  grand  nombre  de  comtes  et  de  ducs.  Il  s'arrête  au  milieu 
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d'un  champ,  sous  un  laurier.  On  jette  sur  l'herbe  un  lapis  blanc. 
on  installe  surle  tapis  un  siège  d'ivoire  ;  i'émiry  prend  place,  tous 
les  autres  restent  debout.  Baligant,  frappant  son  genou  de  son 
gant,  droit,  déclare  à  ses  barons  qu'il  veut  poursuivre  Charlema- 
gne  jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  et  le  tuer  ou  lui  faire  crier  merci. 
Puis  il  appelle  deux  de  ses  chevaliers,  Clarifan  et  Clarien,  et  leur 
remet  le  bâton  et  le  gant  (voyez  le  résumé  III),  en  les  chargeant 
d'aller  à  Saragossepour  annoncer  son  arrivée  à  Marsile  et  l'invi- 
ter à  venir  lui  rendre  hommage.  Les  messagers  arrivent  dans 
la  ville;  partout  ils  entendent  des  cris  et  des  lamentations.  Ils 
descendent  de  cheval,  et  montent  les  degrés  du  palais  en  se 
tenant  par  le  mauleau.  Après  avoir  imposé  silence  aux  plaintes 
de  la  reine  Bramimonde,  ils  s'acquittent  de  leur  message.  Mar- 
sile leur  répond  qu'il  est  mourant,  que  son  fils  a  été  tué,  et 
qu'il  remet  sa  terre  d'Espagne  entre  les  mains  de  Baligant, 
pour  qu'il  la  défende  contre  Gharlemagne.  Puis  il  leur  donne 
les  clefs  de  Saragosse. 

2630      Granz  sont  les  oz  de  cèle  gent  averse,     ^ 

Siglent  a  fort  et  nagent  et  governent. 

En  som  cez  maz  et  en  cez  haltes  veçnes 

Assez  i  at  charboncles  et  lanternes  ; 

La  sus  amont  parjiétent  tel  luiserne 
2635  Que  par  la  nuit  la  mer  en  est  plus  bêle, 

Et,  com  il  viénent  en  Espaigne  la  terre, 

Toz  li  pais  en  reluist  et  esclairet. 

Josqu'a  Marsilie  en  parvont  les  novèles. 
Gent  paienor  ne  voelent  cesser  onques, 
2640  Issent  de  mer,  viénent  as  èves  dolces  ; 

Laissent  Marbrise  et  si  laissent  Marbrose, 

Par  Sebre  amont  tôt  lor  navilie  tornent. 

Assez  i  at  lanternes  et  charboncles, 

Tote  la  nuit  molt  grand  clartét  lor  donent. 
2645  Ad  icel  jorn  viénent  a  Sarragoce. 

Clers  estlijorz  et  li  soleilz  luisanz. 

Li  amiralz  est  eissuz  del  chalant; 
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Espaneliz  fors  le  vait  adestrant, 
Dis  et  set  rei  après  le  vont  sivant, 

2650  Contes  et  dus  i  at  bien  ne  sai  quanz. 
Soz  un  lorier,  qui  est  enmi  un  champ, 
Sor  l'herbe  verte  jiétent  un  paille  blanc. 
Un  faldestoel  i  ont  mis  d'olifant  : 
Desor  s'assiét  li  paiiens  Baliganz, 

2655  Trestuit  li  altre  sont  rernés  en  estant. 
Li  sire  d'els  premiers  parlât  avant  : 
«  Ore  m'oiiez,  franc  chevalier  vaillant! 
Charles  li  reis,  l'emperédre  des  Frans, 
Ne  deit  mangier,  se  jo  ne  li  cornant. 

2660  Partote  Espaigne  m'at  fait  guerre  molt  grant; 
En  France  dolce  le  voeil  aler  querant. 
Ne  fînerai,  en  treslot  mon  vivant, 
Josqu'il  seit  morz  o  tôt  vis  recredanz.  » 
Sor  son  genoil  en  ûert  son  destre  guant. 

2665      Puis  qu'il  l'at  dit,  molt  s'en  est  afichiez 
Que  ne  lairrat,  por  tôt  l'or  desoz  ciel, 
Qu'il  n'ait  ad  Ais,  ou  Charles  soelt  placier. 
Si  homel'odent,  si  li  ont  conseilliét. 
Puis  apelat  dous  de  ses  chevaliers, 

2670  L'un  Glarifan  et  l'altre  Clariien  : 
«  Vos  estes  fil  al  rei  Maltraïien, 
Qui  soleit  faire  messages  volentiers. 
Jo  vos  cornant  qu'en  Sarragoce  algiez  ; 
Marsilïon  de  meie  part  nonciez 

2675  Contre  Franceis  li  sui  venuz  aidier  : 

Sejo  truis  ou,  molt  grant  bataille  i  iert. 
Si  l'en  donez  cest  guant  ad  or  pleiiét, 
El  destre  poing  si  li  faites  chalcier, 
Si  li  portez  cest  bastoncel  d'or  mier  : 

2680  Et  a  mei  viégnet  reconoistre  son  fieu. 
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En  France  irai  por  Charle  guerreiier  ; 

S'en  ma  mercit  ne  se  colzt  a  mes  piez 

Et  ne  guerpissetla  lei  de  chrestiiens, 

Jo  li  toldrai  la  corone  del  chief.  » 
2085  Paiien  respondent:  «  Sire,  molt  dites  bien.  » 
Dist  Baliganz  :  «  Car  chevalchiez,  baron, 

L'uns  port  le  guant,  li  altre  le  baston  !  » 

Et  cil  respondent  :  «  Ghiers  sire,  si  ferons.  » 

Tant  chevalchiérent  qu'  en  Sarragoce  sont. 
2690  Passent  dis  portes,  traversent  quatre  ponz, 

Totes  les  rues  ou  li  borgeis  estont. 

Com  il  apruisment  en  la  citét  amont, 

Vers  le  palais  odirent  grant  fremor  : 

Assez  i  at  de  la  gent  paienor, 
2695  Plorent  et  crident,  demeinent  grant  dolor, 

Plaignent  lor  deus  Tervagan  et  Mahom 

Et  Apollin,  dont  il  mie  nen  ont. 

Dit  l'uns  a  l'altre  :  «  Ghaidf!  que  de  vendrons? 

Desor  nos  est  maie  confusion, 
2700  Perdut  avons  le  rei  Marsilïon  ! 

Hier  li  trenchat  Rollanz  le  destre  poing. 

Nos  n'avons  mie  de  Jorfaleu  le  Blont  ! 

Trestote  Espaigne  iert  hui  en  lor  bandon.  » 

Li  doi  message  descendent  al  pedron. 
2705      Lor  chevals  laissent  dedesoz  une  olive  : 

Doi  Sarrazin  par  les  resnes  les  pristrent. 

Et  li  message  par  les  mantels  se  tindrent,  ] 

Puis  sont  montét  sus  el  palais  haltisme. 

Com  il  entrèrent  en  la  chambre  voltice, 
2710  Par  bêle  amor  malyais  salut  i  firent  : 

«  Cil  Mahomet  qui  nos  at  en  baillie, 
Et  Tervagan,  Apollin  nostre  sire, 
Salvent  le  rei  et  guardent  la  reine  1  » 
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Dist  Bramimonde  :  «  Or  oi  molt  grant  folie! 

2715  GisL  nostre  deu  sont  en  recredantise  : 
En  Rencesvals  malvaîses  vertuz  firent, 
Noz  chevaliers  i  ont  laissiét  ocidre. 
Gest  mien  seignor  en  bataille  faillirent  : 
Le  destre  poing  at  perdut,  n'en  at  mie. 

2720  Si  li  trenchatli  cuens  Rollanz  li  riches. 
Charles  avrat  tote  Espaigne  en  baillie. 
Que  deviendrai,  dolorose,  chaitive? 
Lasse!  que  n'ai  un  home  qui  m'ocidet!  » 
Dist  Glariiens  :  «  Dame,  ne  parlez  tantl 

2725  Message  somes  al  paiien  Baligant. 
Marsilïon,  ço  dit,  serat  guaranz  : 
Si  l'en  enveiet  son  baston  et  son  guant. 
En  Sèbre  avons  quatre  milie  chalanz, 
Eschiez  et  barges  et  galies  coranz  ; 

2730  Drodmonz  i  at  ne  vos  sai  dire  quanz. 
Li  amiral  est  riches  et  poissanz  : 
En  France  irat  Gharlemaigne  querant, 
Rendre  le  cuidet  o  mort  o  recredant.  » 
Dist  Bramimonde  :  «  Mar  en  irat  itantl 

2735  Plus  près  d'ici  podrez  trover  les  Frans; 
En  ceste  terre  at  estét  ja  set  anz. 
Li  emperédre  est  ber  et  combatanz, 
Mielz  voelt  morir  que  ja  fuiet  de  champ. 
Soz  ciel  n'at  rei  qu'il  prist  ad  un  enfant  : 

2740  Charles  re  crient  home  qui  seit  vivanz.  » 
«  Laissiez  ester,  »  dit  Marsilies  li  reis. 
Dist  as  messages  :  «  Seignor,  parlez  a  meL 
Ja  vedez  vos  que  a  mort  sui  destreiz. 
Jo  si  nen  ai  fil  ne  ûlie  ne  heir, 

2745  Un  en  aveie,  cil  fut  ocis  hier  seir. 

Mon  seignor  dites  qu'il  me  viégnet  vedeir 
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Li  amiralz  at  en  Espaigne  dreit, 

Qui  te  li  claim,  se  il  la  voelt  aveir  : 

Puis  la  defendet  encontre  les  Franceis. 
2750  Vers  Gharlemaigne  li  donrai  bon  conseil, 

Conquis  l'avrat  d'hui  cest  jorn  en  un  meis. 

De  Sarragoce  les  clés  li  portereiz. 

Puis  ço  li  dites  :  n'en  irat,  s'il  me  creit.  » 

Et  cil  respondent  :  «  Sire,  vos  dites  veir.  » 
2755       Ço  dist  Marsiiies  :  «  Charles  li  emperédre 

Mort  m'at  mes  homes,  ma  terre  deguastéde, 

Et  mes  citez  fraites  et  violédes. 

Desor  le  Sèbre  at  sa  gent  adunéde  : 

Jo  ai  contét  n'at  mais  que  set  lieuédes. 
2760  L'amirail  dites  que  s'ost  seit  amenéde; 

Par  vos  li  mant  bataille  i  seit  jostéde.  » 

De  Sarragoce  les  clés  lor  at  livrédes. 

Li  messagierandoi  si  i'enclinérent, 

Prènent  congiét,  a  cel  mot  s'en  tornérent. 

XXVII. 

Les  deux  messagers  remettent  à  Baligant  les  clefs  de  Sara- 
gosse  et  lui  racontent  ce  qu'ils  ont  appris.  L'émir  donne  aussitôt 
l'ordre  à  toutes  ses  troupes  de  sortir  des  bateaux  et  de  monter 
à  cheval.  Puis,  laissant  le  commandement  à  un  de  ses  barons, 
il  se  dirige  à  toutes  brides  vers  Saragosse  avec  une  escorte  de 
quatre  ducs.  Quand  il  pénètre  dans  la  chambre  de  Marsile,  ce- 
lui-ci se  fait  redresser  par  deux  Sarrasins,  et  présente  son  gant 
à  l'émir  comme  symbole  du  fief  d'Espagne  qu'il  lui  remet.  Ba- 
ligant prend  le  gant  et  fond  en  larmes.  Mais  ii  ne  peut  s'attar- 
der. Il  remonte  à  cheval,  retourne  en  toute  hâte  vers  son  armée, 
et  se  lance  avec  elle  à  la  poursuite  des  Français. 

2765      Li  doi  message  es  chevals  sont  montét. 
Isnelement  issent  de  la  citét, 
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A  l'amirail  en  vont  tôt  esfredét, 
De  Sarragoce  li  présentent  les  clés; 
Dist  Baliganz  :  «  Que  avez  vos  trovét? 

2770  Ou  est  Marsilies  que  j'  aveie  mandét?  » 
Dist  Clariiens  :  «  Il  est  a  mort  nafrez. 
Li  emperédre  fut  hier  as  porz  passer, 
Si  s'en  voleit  en  dolce  France  aler; 
Par  grant  honor  se  fîst  redreguarder  : 

2775  Li  cuens  Rollanz  ses  niés  i  fut  remés, 
Et  Oliviers  et  tuit  li  doze  per, 
De  cels  de  France  vint  milie  d'adobez. 
Li  reis  Marsilies  s'i  combatitli  ber. 
Il  et  Rollanz  el  champ  furent  jostét, 

2780  De  Durendal  li  donat  un  colp  tel 

Le  destre  poing  li  at  del  cors  sevrét; 
Son  fil  at  mort  qu'il  tant  soleit  amer, 
Et  les  barons  qu'il  i  out  amenét. 
Fuiant  s'en  vint,  qu'il  n'i  pout  mais  ester  : 

2785  Li  emperédre  l'at  enchalciét  assez. 
Li  reis  vos  mandet  que  vos  le  socorez, 
Quite  vos  claimet  d'Espaigne  le  regnét.  » 
Et  Baliganz  comencet  a  penser, 
Si  grant  doel  at  por  poi  qu'il  n'est  desvez. 

2790       «  Sireamiralz,  ço  li  dist  Clariiens, 
En  Rencesvals  une  bataille  out  hier. 
Morz  est  Rollanz  et  li  cuens  Oliviers, 
Li  doze  per,  que  Charles  out  tant  chiers  : 
De  lor  Franceis  i  at  morz  vint  miliers. 

2795  Li  reis  Marsilies  le  poing  destre  i  perdiét, 
Et  l'emperédre  assez  l'at  enchalciét. 
En  ceste  terre  n'est  remés  chevaliers 
Ne  seit  ocis  o  en  Sèbre  neiiez. 
Desor  la  rive  sont  Franceis  herbergiét. 
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2800  En  cest  pais  nos  sont  tant  aprochiét  : 

Se  vos  volez,  li  repaidres  iert  griés.  » 

Et  Baliganz  le  reguart  en  at  fier, 

En  son  corage  en  est  joios  et  liez. 

Del  faldestoel  se  redrécet  en  piez, 
2805  Puis  si  escridet  :  «  Baron,  ne  vos  targiez, 

Eissez  des  nés,  montez,  si  chevalchiez! 

S'or  ne  s'en  fuit  Charlemaigne  li  vielz, 

Li  reis  Marsilies  encui  serat  vengiez  : 

Por  son  poing  destre  l'en  liverrai  le  chief.  » 
2810      Paien  d'Arabe  des  nés  se  sont  eissut, 

Puis  sont  montét  es  chevals  et  es  muls, 

Si  chevalchiérent,  que  fereient  il  plus? 

Li  amiralz,  qui  trestoz  lesesmut, 

Sin  apelat  Gemalûn,  un  soen  drut  : 
2815  «  Jo  te  cornant,  totesmes  oz  conduis!  » 

Puis  est  montez  en  un  soen  destrier  brun, 

Ensembl'od  lui  en  meinet  quatre  dus. 

Tant  chevalchat  qu'en  Sarragoce  fut. 

Ad  un  pedron  de  marbre  est  descenduz, 
2820  Et  quatre  conte  l'estreu  li  ont  tenut. 

Par  les  degrez  el  palais  montet  sus, 

Et  Bramimonde  vient  corant  contre  lui  ; 

Si  li  at  dit  :  «  Dolente  !  si  mar  fui  ! 

Ad  itel  honte  mon  seignor  ai  perdut  1  » 
2825  Ghiét  lias  piez  :  l'amiralz  Ja  reçut. 

Sus  en  la  chambre  a  doel  en  sont  venut. 
Lireis  Marsilies,  com  il  veit  Baligant, 

Donc  apelat  dous  Sarrazins  espans  : 

«  Prenez  m'as  braz,  sim  dreciez  en  sedant.  » 
28.'J0  Al  poing  seneslre  at  pris  un  de  ses  guanz; 

Ço  dist  Marsilies  :  «  Sire  reis  amiralz, 

Ma  terre  tote  ici  quite  vos  rent, 
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Et  Sarragoce  et  l'honor  qu?i  apent. 

Mei  ai  perdut  et  trestote  ma  gent.  » 
2835  Et  cil  respont  :  «  Tant  sui  joplus  dolenz, 

Ne  puis  a  vos  tenir  lonc  parlement  ; 
~r     Jo  sai  assez  que  Charles  ne  m'atent. 

Et  neporquant  de  vos  receif  le  guant.  » 

Al  doel  qu'il  at  s'en  est  tornez  plorant. 
2840  Par  les  degrez  jus  del  palais  descent, 

Montet  el  cheval,  vient  a  sa  gent  poignant. 

Tant  chevalchat  qu'il  est  premiers  devant  ; 

D'hores  ad  altres  si  se  vait  escridant  : 

«  Venez,  paiien,  car  ja  s'en  fuient  Franc  !  » 

XXVIII. 

Nous  avons  laissé  Charlemagne  endormi,  après  sa  victoire.  Au 
petit  jour,  il  se  réveille,  quitte  ses  armes,  qu'il  a  gardées  toute 
la  nuit,  monte  à  cheval,  et  se  dirige  avec  ses  chevaliers  vers 
Roncevaux.  Arrivé  sur  îe  champ  de  bataille,  il  rappelle  aux 
Français  que  Roland  s'est  vanté  un  jour  dans  une  fête,  que,  s'il 
mourait  en  pays  étranger,  on  trouverait  son  corps  en  avant  de 
ceux  de  tous  ses  compagnons.  L'empereur  laisse  alors  ses  che- 
valiers en  arrière,  gravit  une  colline,  et,  à  côté  des  rochers  fen- 
dus par  Durendal,  à  l'ombre  des  deux  arbres,  il  aperçoit  le 
corps  de  son  neveu.  Il  descend  de  cheval,  court  vers  lui,  le  sai- 
sit dans  ses  bras,  et  tombe  évanoui.  On  s'empresse  de  le  relever. 
Q'jand  il  a  repris  ses  sens,  il  exhale  longuement  sa  doukur,  et 
s'arrache  la  barbe  et  les  cheveux  sous  ies  yeux  de  l'armée  éplo- 
rée.  Puis,  à  une  sonnerie  de  cor,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  les 
Français  descendent  de  cheval  et  réunissent  les  cadavres  pour 
les  enterrer  solennellement  :  les  prêtres  donnent  l'absoute.  On 
n'emporta  que  les  dépouilles  de  Roland,  d'Olivier  et  de  l'arche- 
vêque Turpin,  qui  furent  placées  sur  trois  chars  couverts  d'é- 
toffes de  soie  :  les  trois  cœurs  étaient  dans  des  cercueils  de 
marbre  blanc,  et  les  corps,  embaumés,  dans  des  peaux  de  cerL 

2845      Al  matinét,  quant  primes  apert  l'albe, 
Esveilliez  est  li  emperédre  Charles. 
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Sainz  Gabriel,  qui  de  part  Deu  le  guardet, 

Liévet  sa  main,  sor  lui  fait  son  seignacle. 

Li  reis  se  drécet,  si  at  rendut  ses  armes, 
2850  Si  se  desarment  par  tote  l'ost  li  altre. 

Puis  sont  montét,  par  grant  verlut  chevalchent 

Cez  veies  longes  et  cez  chemins  molt  larges  ■ 

Si  vont  vedeir  le  merveillos  damage 

En  Rencesvals  la  ou  fut  la  bataille. 
2855       En  Rencesvals  en  est  Charles  entrez  ; 

Des  morz  qu'il  troevet  comencet  a  plorer. 

DistaFranceis  :  «  Seignor,  le  pas  tenez. 

Car  mei  medisme  estoet  avant  aler, 

Por  mon  nevot  que  voldreie  trover. 
2860  Ad  Ais  esteie  ad  une  feste  anvel, 

Si  se  vantèrent  mi  vaillant  bacheler 

De  granz  batailles,  de  forz  estorz  champels; 

D'une  raison  odi  Rollant  parler  : 

Ja  ne  morreit  en  estrange  regnét 
2865  Ne  trespassast  ses  homes  et  ses  pers, 

Vers  lor  pais  avreit  son  chief  tornét, 

Conqueramment  si  finereit  li  ber.  » 

Plus  qu'hom  nepoetun  bastoncel  jeter, 

Devant  les  altres  est  en  un  pui  montez. 
2870      Quant  l'emperédre  vait  querre  son  nevot, 

De  tantes  herbes  el  prêt  trovat  les  flors, 

Qui  sont  vermeilles  del  sanc  de  noz  barons, 

Pitiét  en  at,  ne  poet  muder  n'en  plort. 

Desoz  dous  arbres  parvenuz  est  amont, 
2875  Les  cols  Rollant  conut  en  treis  pedrons. 

Sor  l'herbe  verte  veit  gésir  son  nevot; 

Nen  est  merveille  se  Charles  at  iror. 

Descent  a  piét,  alez  i  est  plein  cors, 

Si  prent  le  conte  entre  ses  mains  ansdous, 
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2880  Sor  lui  se  pasmet,  tant  par  est  angoissos 
Li  emperédre  de  pasmeison  revint. 
Naimes  li  dus  et  li  cuens  Acelins, 
Jofreiz  d'Anjou  et  ses  frédre  Tiedris 
Prènentle  rei,  sil  drécent  soz  un  pin. 

2885  Guardet  a  terre,  veit  son  nevot  gésir. 
Tant  dolcement  a  regreter  le  prist  : 
«  Amis  Rollanz,  de  tei  ait  Deus  mercit  l 
Onques  nuls  hom  tel  chevalier  ne  vit, 
Por  granz  batailles  joster  et  defenir. 

2890  La  meiehonor  est  tornéde  en  déclin  !  » 
Charles  se  pasmet,  ne  s'en  pout  astenir. 

Charles  li  reis  revint  de  pasmeison. 
Par  mains  le  tiénent  quatre  de  ses  barons, 
Guardet  a  terre,  veit  gésir  son  nevot  : 

2895  Cors  at  gaillart,  perdude  at  sa  color, 
Tornez  ses  oelz,  molt  li  sont  tenebros. 
Charles  le  plaint  par  feit  et  par  amor  : 
«  Amis  Rollanz,  Deus  métet  t'anme  en  (lors, 
En  paredis,  entre  les  glorios  î 

2900  Com  en  Espaigne  mar  venistes,  seignor  ! 
Jamais  n'iert  jorz  de  tei  n'aie  dolor. 
Com  dechadrat  ma  force  et  ma  baldor  I 
Nen  avraija  qui  sostiégnet  m'honor; 
Soz  ciel  ne  cuit  aveir  ami  un  soi. 

2905  Se  j'  ai  parenz,  nen  i  atnul  si  prot.  » 

Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  ansdous. 
Cent  milie  Franc  en  ont  si  grant  dolor 
Nen  i  at  cel  qui  durement  ne  plort. 
«  Amis  Rollanz,  jo  m'en  irai  en  France. 

2910  Cum  jo  serai  a  Lodun  en  ma  chambre, 

De  plusors  règnes  vendront  li  home  estrange, 
Demanderont  ou  est  li  cuens  châtaignes; 
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Jo  lor  dirai  qu'il  est  morz  en  Espaigne. 
A  grant  dolor  tendrai  pwis  mon  reialme, 

2915  Jamais  n'iert  jorz  que  ne  plor  ne  n'en  plaigne.  » 
«  Amis  Rollanz,  prozhoem,  jovente  bêle, 
Com  jo  serai  ad  Ais  en  ma  chapèle, 
Vendront  li  home,  demanderont  novèles; 
Jos  lor  dirai  merveilloses  et  pesmes  : 

2920  Morz  est  mes  niés,  qui  lant  me  ûst  eonquerre! 
Encontre  mei  révéleront  li  Saisne, 
Et  Hongre  et  Bogre  et  tante  gent  averse, 
Romain,  Poillain  et  tuit  cil  de  Palerne, 
Et  cil  d'Afrique  et  cil  de  Califerne. 

2925  Puis  encreislront  mes  peines  et  sofraites. 
Qui  guiderat  mes  oz  a  tel  podeste, 
Quant  cil  est  morz  qui  toz  jorz  nos  chadèlet? 
E  !  France  dolce,  com  remains  hui  déserte  1 
Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  voldreie  estre.  » 

2930  Sa  barbe  blanche  comencet  a  detraire, 
Ad  ambes  mains  les  chevels  de  sa  teste. 
Cent  milie  Franc  s'en  pasment  contre  terre. 

«  Amis  Rollanz,  a  tei  Deus  le  mercidetl 
L'anme  de  tei  en  paredis  seit  mise  ! 

2935  Qui  tei  at  mort,  France  dolce  at  honide. 
Si  grant  doel  ai  que  ne  voldreie  vivre, 
De  ma  maisniéde  qui  por  mei  est  ocise. 
Ço  me  doinst  Deus,  li  ûlz  sainte  Marie, 
Ainz  que  jo  viégne  as  maistres  pnrz  de  Sizre, 

2940  L'anme  del  cors  me  seit  hui  deparlide  ! 
Entre  les  lor  fust  aloéde  et  mise, 
Et  ma  charn  fust  delez  els  enfodide!  » 
Ploretdes  oelz,  sa  blanche  barbe  tiret, 
Et  dist  dus  Naimes  :  «  Or  at  Charles  grant  ire.  » 

2945       «  Sire  emperédre,  ço  dist  Jofreiz  d'Anjou, 
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Ceste dolor  ne  démenez  tant  fort; 

Par  tôt  le  champ  faites  querre  les  noz, 

Que  cil  d'Espaigne  en  la  bataille  ont  morz  : 

En  un  charnier  comandez  qu'hom  les  port.  » 
2950  Ço  distlireis  :  «  Sonez  en  vostre  corn.  » 
Jofreiz  d'Anjou  at  son  graisle  sonét. 

Franceis  descendent,  Charles  l'at  comandét; 

Toz  lor  amis  qu'il  i  ont  morz  trovét 

Ad  un  charnier  sempres  les  ont  portét. 
2955  Assez  i  at  evesques  et  abez, 

Moignes,  chanoignes,  proveidres  coronez.: 

Sis  ont  asols  et  seigniez  de  part  Deu. 

Mirre  et  timoigne  i  firent  alumer, 

Gaillardement  toz  les  ont  encensez  : 
2960  A  grant  honor  puis  les  ont  enterrez  : 

Sis  ont  laissiez,  qu'en  fereient  il  el? 
Li  emperédre  fait  Rollant  costedir, 

Et  Olivier,  l'arcevesque  Turpin. 

Dedevant  sei  les  at  fait  toz  ovrir, 
2965  Et  toz  les  coers  en  paille  recoillir  : 

En  blans  sarcous  de  marbre  sont  enz  mis 

Et  puis  les  cors  des  barons  si  ont  pris, 

En  cuirs  de  cerf  les  treis  seignors  ont  mis, 

Bien  sont  lavét  de  piment  et  de  vin 
2970  Li  reis  comandét  Tedbalt  et  Geboïn, 

Milonle  conte  et  Oton  le  marchis  : 

«  En  treis  charrétes  les  guidez  al  chemin  !  » 

Bien  sont  covert  d'un  paille  galazin. 

XXIX. 

• 

L'armée  française  allait  se  mettre  en  marche,  quand  surgit  den 
vant  elle  l'avant-garde  de  Baligant,  précédée  de  deux  messagers! 
qui  portent  le  défi  de  l'émir.  Alors  Charlemagne  regarde  fière^ 
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ment  ses  troupes,  et,  de  sa  voix  grande  et  haute,  il  s'écrie  : 
«  Barons  français,  à  cheval  et  aux  armes  !  »  Aussitôt  les  Fran- 
çais descendent  de  leurs  chevaux  de  voyage,  revêtent  leurs 
armures  et  montent  sur  leurs  destriers.  Le  duc  Naimes  et  Jos- 
serand  de  Provence  sont  chargés  d'organiser  la  bataille.  Ils 
forment  dix  échelles  ou  corps  d'armée.  Dans  la  première  s'a- 
vancent Rabel  et  Guineman,  qui  doivent  remplacer  Olivier  et 
Roland,  et  qui  reçoivent  de  CharTemagne  l'épée  et  l'olifant.  La 
seconde  est  sous  les  ordres  de  Gebouin  et  de  Laurent,  la  troi- 
sième est  composée  de  Bavarois,  commandés  par  Ogier  le  Da- 
nois. La  quatrième  comprend  les  Allemands,  la  cinquième  les 
Normands,  la  sixième  les  Bretons,  la  septième  les  Poitevins  et 
les  Auvergnats,  la  huitième  les  Flamands  et  les  Frisons,  la  neu- 
vième les  Lorrains  et  les  Bourguignons.  Enfin  la  dixième,  qui 
est  la  plus  nombreuse,  est  composée  de  cent  mille  barons  de 
France,  sous  les  ordres  directs  de  Charlemagne;  Geoffroi  d'An- 
jou y  porte  l'oriflamme  '.  L'empereur  se  prosterne  contre  terre, 
et,  tournant  son  visage  vers  l'orient,  invoque  le  secours  de 
Dieu.  Puis  il  remonte  à  cheval.  Les  clairons  retentissent  de  tous 
côtés,  mais  le  son  de  l'olifant  domine  tous  les  autres:  les  Fran- 
çais qui  l'entendent  pleurent  au  souvenir  de  Roland. 

Venir  s'en  volt  li  emperédre  Charles, 
2975  Quant  de  paiiens  li  sordent  les  enguardes 

De  cels  devant  i  vindrent  doi  message, 

De  l'amirail  inoncentla  bataille  : 

«  Reis  orgoillos,  nen  est  fin  que  t'en  alges. 

Veiz  Baligant  qui  après  teichevalchet  ; 
2980  Granz  sont  les  oz  qu'il  ameinet  d'Arabe. 

Encui  vedrons  se  tu  as  vasselage!  » 

Charles  li  reis  en  at  prise  sa  barbe, 

Si  li  remembret  del  doel  et  del  damage. 


1.  L'oriflamme  est  la  bannière  que  les  rois  de  France  prenaient 
avant  de  partir  en  guerre.  Le  poète  nous  dit  ici  qu'elle  avait  appartenu 
à  saint  Pierre,  et  s'était  d'abord  appelée  Romaine.  Elle  reçut  alors  le 
nom  de  Monjoie,  emprunté  au  cri  de  guerre  des  Français,  qui  lui- 
môme  se  rattache  au  nom  de  l'épée  cte  <"«uarleinagne  (voyez  page  93, 
en  note). 
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Molt  fièrement  tote  sa  gent  reguardet, 

2985  Puis  si  s'escridet  a  sa  voiz  grantet  halte  : 

«  Baron  franceis,  as  chevals  et  as  armes!  » 

Li  emperédre  toz  premerains  s'adobet. 
Isnelement  at  vestude  sabroigne, 
Laciét  son  helme,  et  at  ceinle  Joiose, 

2990  Qui  por  soleil  sa  clartét  nen  asconset, 
Pent  a  son  col  un  escut  de  Gironde, 
Tient  son  espiét  qui  fut  faiz  a  Blandone. 
En  Tencendor  son  bon  cheval  puis  montet  : 
Il  le  conquist  es  gqez  desoz  Marsone, 

2995  Sin  jetât  mort  Malpalin  de  Narbone. 

Laschet  la  resne,  molt  sovent  Fesperonet, 
Fait  son  es-lais  veiant  tels  cent  milie  homes. 
Reclaimet  Deu  et  l'apostle  de  Rome. 

Par  tôt  le  champ  cil  de  France  descendent. 

3000  Plus  de  cent  milie  s'en  adobent  ensemble  : 
Guarnemenz  ont  qui  bien  lor  atalentent. 
Chevals  coranz  et  les  armes  molt  gentes. 
Puis  sont  montét,  i  ont  grant  escïence. 
S'il  troevent  ou,  bataille  cuident  rendre. 

3005  Cil  gonfanon  sor  les  helmes  lor  pendent; 
Quant  Charles  veit  si  bêles  contenances, 
Sin  apelat  Jozeran  de  Provence, 
Namon  le  duc,  Antelme  de  Maience  : 
«  En  tels  vassals  deit  hom  aveir  ûdance  ; 

3010  Assez  est  fols  qui  entr'els  se  dementet. 
Se  Arabit  de  venir  nés  repentent, 
La  mort  Rollant  lor  cuit  chierement  vendrt 
Respont  dus  Naimes  :  «  Et  Deus  le  nos  consentet! 
Charles  apèlet  Rabel  et  Guineman, 

3015  Ço  dist  li  reis  :  «  Seignor,  jo  vos  cornant, 
Seiiez  es  liens  Olivier  et  Rollant, 
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L'uns  port  l'espéde  et  l'altre  l'olifant. 

Si  chevalchiez  el  premier  chief  devant, 

Ensembl'od  vos  quinze  milie  de  Frans, 
30:2o  De  bachelers,  de  noz  meillors  vaillanz. 

Après  icels  en  avrat  altretant, 

Sis  guiderat  Geboïns  et  Lorenz.  » 

Naimes  li  dus  et  li  cuens  Jozerans 

Icez  eschiéles  bien  les  vont  ajustant. 
3025  S'il  troevent  ou,  bataille  i  iert  molt  grant. 
De  Franceis  sont  les  premières  eschiéles. 

Après  les  dous  establissent  la  tierce  : 

En  cèle  sont  li  vassal  de  Baiviére, 

A  vint  miliers  les  chevaliers  preisiérent. 
3030  Ja  devers  els  bataille  n'iert  laissiéde; 

Soz  ciel  n'at  gent  que  Charles  ait  plus  chiérc, 

Fors  cels  de  France  qui  les  règnes  conquièrent' 

Li  cuens  Ogiers  li  Daneis,  li  poigniédre, 

Les  guiderat,  car  la  compaigne  est  fiére. 
3035      Les  treis  eschiéles  at  l'emperédre  Charles. 

Naimes  li  dus  puis  establist  la  quarte 

De  tels  barons  qu'assez  ont  vasselage  : 

Aleman  sont,  et  si  sont  de  la  Marche, 

Vint  milie  sont,  ço  dient  tuit  li  altre. 
3040  Bien  sont  guarnit  et  de  chevals  et  d'armes, 

Ja  por  morir  ne  guerpiront  bataille  : 

Sis  guiderat  Hermans  li  dus  de  Trace. 

Ainz  i  morrat  que  codardie  i  facet. 
Naimes  li  dus  et  li  cuens  Jozerans 
3045  La  quinte  eschiéle  ont  faite  de  Normans  : 

Vint  milie  sont,  ço  dient  tuit  li  Franc. 

Armes  ont  bèlcs  et  bons  chevals  coranz. 

Ja  por  morir  cil  n'iérent  recredant, 

Soz  ciel  n'at  gent  qui  plus  puissent  en  champ: 
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3050  Richarz  li  vielz  les  guiderat  el  champ. 
Il  i  ferrât  de  son  espiét  trenchant 

La  siste  eschiéle  ont  faite  de  Bretons  : 
Quarante  milie  chevaliers  od  els  ont. 
Icil  chevalchent  en  guise  de  barons, 

3055  Dreites  lor  hanstes,  fermez  lor  gonfan^ns  : 
Le  seignor  d'els  apèlet  hom  Odon. 
Icil  comandet  le  conte  Nevelon, 
Tedbalt  de  Reins  et  le  marchis  Oton  : 
«  Guidez  ma  gent,  jo  vos  en  faz  le  don.  » 

30G0      Li  emperédre  at  sis  eschiéles  faites. 
Naimes  li  dus  puis  establist  la  sedme 
De  Peitevins  et  des  barons  d'Alverne  : 
Quarante  milie  chevalier  poedent  estre. 
Chevals  ont  bons  et  les  armes  molt  bêles. 

30G5  Cil  sont  par  els  en  un  val  soz  un  tertre, 
Sis  benedist  Charles  de  sa  main  destre. 
Cels  guiderat  Jozerans  et  Godselmes. 

Et  l'huidme  eschiéle  at  Naimes  establide, 
De  Flamens  est  et  des  barons  de  Frise  : 

3070  Chevaliers  ont  plus  de  quarante  milie. 
Ja  devers  els  n'iert  bataille  guerpide. 
Ço  dist  li  reis  :  «  Cist  feront  mon  servise. 
Entre  Rembalt  et  Hamon  de  Galice 
Les  guideront  tôt  par  chevalerie.  » 

3075       Entre  Namon  et  Jozeran  le  conte 

La  noevme  eschiéle  ont  faite  de  prozhomes, 
De  Loherens  et  de  cels  de  Borgoigne  : 
Cinquante  milie  chevaliers  ont  par  conte, 
Helmes  laciez  et  vestudes  lor  broignes, 

3080  Espiez  ont  forz.  et  les  hanstes  sont  cortes. 


Se  Arabit  de  venir  ne  demorent, 

Cist  les  ferront,  s'il  a  els  s'abandonent 
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Sis  guiderat  Tiedris  li  dus  d'Argone. 
La  disme  eschiéle  est  des  barons  de  France  : 

3085  Cent  milie  sont  de  noz  meillors  châtaignes. 
Cors  ont  gaillarz  et  ûéres  contenances, 
Les  chiés  floriz  et  les  barbes  ont  blanches, 
Halbers  vestuz  et  lor  broignes  doblaignes, 
Ceintes  espédes  franceises  et  d'Espaigne, 

3000  Escuz  ont  genz  de  moites  conoissances. 
Puis  sont  montét,  la  bataille  demandent, 
Monjoie  escrident.  Od  els  est  Charlemaignes. 
Jofreiz  d'Anjou  i  portet  l'orie  flambe  : 
Saint  Pierre  fut,  si  aveit  nom  Romaine, 

3005  Mais  de  Monjoie  iloec  out  pris  eschange. 
Li  emperédre  de  son  cheval  descent. 
Sor  l'herbe  verte  si  s'est  colchiez  adenz, 
Tornet  son  vis  vers  le  soleil  levant, 
Reclaimet  Deu  molt  escordosement  : 

3Î00  «  Veire  paterne,  hui  cest  jorn  me  defent, 
Qui  guaresis  Jonas  tôt  veirement 
De  la  baleine  qui  en  son  cors  l'outenz, 
Et  espargnas  le  rei  de  Niviven, 
Et  Daniel  del  merveillos  torment 

3105  Enz  en  la  fosse  des  leons  ou  fut  enz, 
Les  treis  enfanz  tôt  en  un  fou  ardant, 
La  toë  amor  me  seit  hui  en  présent. 
Par  ta  mercit,  se  tei  plaist,  me  consent 
Que  mon  nevot  puisse  vengier  Rollant.  » 

3110      Com  at  orét  sis  drécet  en  estant, 

Seignat  son  chief  de  la  verlut  poissant. 
Montet  li  reis  en  son  cheval  corant, 
L'estreu  li  tindrent  Naimes  et  Jozerans. 
Prent  son  escut  et  son  espiét  trenchant. 

3115  Gent  at  le  cors,  gaillart  et  bien  sedant, 
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Cler  le  visage  et  de  bon  contenant 
Puis  si  chevalchet  molt  aQchiédement,  - 
Sonentcil  graisle  et  deriédre  et  devant  : 
Sor  toz  les  allres  bondist  li  olifanz. 
3120  Plorent  Franceis  por  pitiét  de  Rollant.     */ 
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l'empereur  et  les  cent  mille  chevaliers  de  son  corps  d'armée 
ont  étalé  leurs  barbes  sur  leurs  bauberls.  Après  avoir  chevauché 
par  monts  et  par  vaux,  ils  s'arrêtent  au  milieu  d'une  plaine. 
Pendant  ce  temps  l'avanl-garde  arabe  est  retournée  vers  Bali- 
gant  et  lui  annonce  qu'elle  a  rencontré  les  Français.  L'émir  fait 
alors  retentir  ses  trompettes  et  ses  tambours,  et  les  païens 
revêtent  leurs  armes.  Baliganl  ceint  s*n  épée,  qu'il  a  nommée 
Précieuse  pour  rappeler  le  nom  de  Joyeuse,  l'épée  de  Charle- 
magne;  il  lient  à  la  main  son  énorme  lance,  dont  le  fer  seul 
eût  fait  la  cbarge  d'un  mulet.  Sa  barbe  et  ses  cheveux  sont 
blancs  et  louclés.  Devant  ses  troupes,  il  pique  son  cheval  jus- 
qu'au sang,  et  lui  fait  sauter  un  fossé  de  cinquante  pieds.  Son 
fils  Malprime  demande  et  obtient  l'honneur  de  combattre  contre 
la  première  écbelle  de  Charles.  Un  vaste  fief  doit  être  le  prix  de 
sa  valeur;  mais  jamais  ses  yeux  ne  le  verront.  L'armée  païenne 
est  divisée  en  trente  corps  ou  échelles. 

Molt  gentement  i'  emperédre  chevalchet. 
Desor  sa  broigne  fors  at  mise  sa  barbe; 
Por  soë  amor  altretel  font  li  altre, 
Cent  milie  Franc  en  sont  reconoissable. 

3125  Passent  cez  puis  et  cez  roches  plus  haltes, 
Cez  vais  parfonz,  cez  destreiz  angoissables. 
Issent  des  porz  et  de  la  terre  guaste, 
Devers  Espaigne  sont  alét  en  la  marche  : 
Enmi  un  plaing  il  ont  pris  lor  estage. 

3130  A  Baligant  repaidrent  ses  enguardes; 
Uns  Sulïans  li  at  dit  son  message  : 
«  Vedut  avons  le  rei  orgoillos  Char'e  : 
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Fier  sont  si  home,  n'ont  talent  qu'il  li  faillent. 

Adobez  vos  :  sempres  avrez  bataille.  » 
3135  Dist  Baliganz  :  «  Or  oi  grant  vasselage. 

Sonez  voz  graisles,  que  mi  paiien  le  sachent, 
Par  tote  l'ost  font  lor  tabors  soner 

Et  cez  boisines  et  cez  graisles  molt  clers. 

Paiien  descendent  por  lor  cors  adober. 
3140  Li  amiralz  ne  se  voelt  demorer, 

Vest  une  broigne  dont  li  pan  sont  safrét, 

Lacet  son  helme  qui  ad  or  est  gemez, 

Puis  ceint  s'espéde  al  senestre  costét. 

Par  son  orgoeil  li  at  un  nom  trovét  : 
3145  Por  la  €harlon,  dont  il  odit  parler, 

La  soë.fit  Precïose  apeler; 

Ço  iert  s'enseigne  en  bataille  champel, 

Ses  chevaliers  en  at  fait  escrider. 

Pent  a  son  col  un  soen  grant  escut  lét  : 
3150  D'or  est  la  bocle  et  de  cristal  listét, 

La  gujge  en  est  d'un  bon  paille  rodét. 

Tient  son  espiét,  si  1'  apèlet  Maltét  : 

La  hanste  fut  grosse  corne  uns  tinels, 

De  sol  le  fer  fust  uns  muiez  trossez. 
.3155  En  son  destrier  Baliganz  est  montez, 

L'estreu  li  tint  Marcules  d'oltre  mer. 

La  forchedure  at  assez  grant  li  ber, 

Graisles  les  flans  et  larges  les  costez, 

Gros  at  le  piz,  bêlement  est  mojlez, 
3160  Lédes  esi  ailes  et  le  vis  at  molt  cler, 

Fier  le  visage,  le  chief  recercelét, 

Tant  par  ert  blans  corne  flor  en  estéL 

De  vassselage  est  sovent  esprovez. 

Deus  !  quel  vassal,  s'oust  chrestientél  ! 
1365  Le  cheval  brochet,  li  sans  en  ist  toz  clers. 
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Fait  son  eslais,  si  tressait  un  fossét  : 
Cinquante  piez  i  poet  hom  mesurer. 
Paiien  escrident  :  «  Cist  deit  marches  tenscr. 
N'i  at  Franceis,  se  a  lui  vient  joster, 
3170  Voeillet  o  non,  n'iperdet  son  edét. 
Charles  est  fols  que  ne  s'en  est  alez.  » 

Li  amiralz  bien  resemblet  baron. 
Blanche  at  la  barbe  ensejnent  corne  fl or, 
Et  de  sa  lei  molt  par  est  saives  hom, 
3175  Et  en  bataille  est  fiers  et  orgoillos. 

Ses  ûlz  Malprimes  molt  est  chevaleros, 
Granz  est  et  forz  et  trait  as  ancessors, 
Distason  pédre  :  «  Sire,  car  chevalchons  ! 
Molt  me  merveil  se  ja  vedrons  Charlon.  » 
3180  Dist  Baliganz  :  «  Oïl,  car  molt  est  proz, 

En  plusors  gestes  de  lui  sont  granz  honors. 
Il  nen  at  mie  de  Rollant  son  nevot  : 
N'avrat  vertut  ques  tiégnet  contre  nos.  » 
«  Bels  filz  Malprimes,  ço  ii  dist  Baliganz, 
3185  Hier  fut  ocis  li  bons  vassals  Rollanz, 
Et  Oliviers  li  proz  et  li  vaillanz, 
Li  doze  per,  cui  Charles  amat  tant, 
De  cels  de  France  vint  milie  combatant. 
Trestoz  les  altres  ne  pris  jo  mie  un  guant. 
3190  Li  emperédre  repaidret  veirement; 
Sil  m'at  nonciét  mes  mes  li  Sulïans, 
Que  dis  eschiéles  en  at  faites  molt  granz. 
Cil  est  molt  proz  qui  sonet  l'olifant, 
D'un  graisle  cler  rachatet  ses  compaing, 
3195  Et  si  chevalchent  el  premier  chief  devant  : 
Ensembl'od  els  quinze  milie  de  Frans, 
De  bachelers  que  Charles  claimet  enfanz. 
Après  icels  en  i  at  altretanz. 
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Cil  i  ferrent  molt  orgoillosement.  » 
3200  Ço  dist  Malprimes  :  «  Le  colp  vos  en  demant.  » 
«  Bels  filz  Malprimes,  Baliganz  li  at  dit, 

Jo  vos  otrei  quant  que  m'avez  ci  quis  : 

Contre  Franceis  sempres  irez  ferir, 

Si  i  menrez  Torleu,  le  rei  persis, 
3205  Et  Dapamort,  un  altre  rei,  leutiz. 

Le  grant  orgoeil  se  ja  podez  matir, 

Jo  vos  donrai  un  pan  de  mon  pais 

Des  Cheriant  entresqu'en  Val  Marchis.  » 

Et  cilrespont  :  «  Sire,  vostre  mercit  !  » 
3210  Passet  avant,  le  don  en  recoillit. 

Ço  'st  de  la  terre  qui  fut  al  rei  Florit. 

Ad  itel  hore,  onques  puis  ne  la  vit, 

Ne  il  n'en  fut  ne  vestuz  ne  saisiz. 
Li  amiralz  chevalchet  par  cez  oz, 
3215  Ses  filzîe  siut,  qui  molt  at  grant  le  cors. 

Li  reis  Torleus  et  li  reis  Dapamorz 

Granz  trente  eschiéles  establissent  molt  tost  ■ 

Chevaliers  ont  a  merveillos  esforz, 

En  la  menor  cinquante  milie  en  out. 
3220  La  première  est  de  cels  de  Butentrot, 

Et  l'allre  après  de  Miçnes  as  chiés  gros  : 

Sor  les  eschines  qu'il  ont  enmi  les  dos, 

Cil  sont  sedét  ensement  corne  porc. 

Et  la  tierce  est  de  Nubles  et  de  Bios, 
322o  Et  la  quarte  est  de  Bruns  et  d'Esclavoz, 

Et  la  quinte  est  de  Sorbres  et  de  Sorz, 

Et  la  siste  est  d'Ermines  et  de  Mors, 

Et  la  sedme  est  de  cels  de  Jéricho, 
L'huidme  est  de  Nigres,  et  la  nuevme  de  Gros. 
230  Et  la  disme  est  de  Balide  la  fort  : 

Co  'st  une  gent  qui  onques  bien  ne  volt. 
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Li  amîralz  en juret  quant  qu'il  pout 

De  Mahomet  les  vertuz  et  le  cors  : 

«  Charles  de  France  chevalchet  corne  fols. 

3235  Bataille  i  iert,  se  il  ne  s'en  destolt  ; 
Jamais  n'avrat  el  chief  corone  d'or. 

Granz  dis  eschiéles  establissent  après  : 
La  première  est  des  Chanelieus,  des  laiz, 
De  Val  Fuît  B'«M  venut  en  travers  ; 

3240  L'altre  est  de  Turs,  et  la  tierce  de  Pers, 
Et  la  quarte  est  de  Pinceneis  et  Pers, 
Et  la  quinte  estdeSoltras  et  d'Avers, 
Et  la  siste  est  d'Ormaleis  et  d'Euglez, 
Et  la  sedme  est  de  la  gent  Samuel, 

3245  L'huidme  est  de  Bruise,  la  noevme  d'Esclavers, 
Et  la  disme  est  d'Ociant  le  désert  : 
Ço  'st  une  gent  qui  damne  Deu  ne  sert, 
De  plus  félons  n'odrez  parler  jamais. 
Durs  ont  les  cuirs  ensement  corne  fer, 

3250  Por  ço  n'ont  soing  de  helme  ne  d'halberc. 
En  la  bataille  sont  félon  et  engrè-. 
Liamiralz  dis  eschiéles  ajostet  : 
La  première  est  des  Jaianz  de  Malprose, 
L'altre  est  de  Huns  et  la  tierce  de  Hongres, 

3255  Et  la  quarte  est  de  Baldise  la  longe, 
Et  la  quinte  est  de  cels  de  Val  Penose, 
Et  la  siste  est  de  Joi  et  de  Marose, 
Et  la  sedme  est  de  Leus  et  d'Astrimoignes, 
L'huidme  est  d'Argoille,  la  noevme  de  Clarbone, 

3260  Et  la  disme  est  des  barbez  de  Val  Fonde  : 
Ço  'st  une  gent  qui  Deu  nen  amat  onques. 
Gestes  Francor  trente  eschiéles  i  nombrenL 
Granz  sont  les  oz  ou  cez  boisines  sonent. 
Paiien  chevalchent  en  guise  de  prozhomes. 
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L'émir  fait  porter  devant  lai  son  étendard  surmonté  du  dra- 
gon, la  bannière  de  Tervagan  et  de  Mahomet,  et  une  statue 
d'Apollon  (voyez  page  1)  :  les  païens  s'inclinent  devant  l'idole. 
Quand  Baligant  a  désigné  les  corps  d'armée  qui  resteront  près 
de  lui,  la  bataille  s'engage  dans  une  vaste  plaine.  On  entend  re- 
tentir les  cris  de  guerre  :  Précieuse!  Monjoie  !  L'émir  et  l'em- 
pereur haranguent  leurs  troupes;  les  combats  singuliers  com- 
mencent, et  la  mêlée  devient  terrible.  Malprime,  fils  de  Baligant, 
est  tué  par  le  duc  Naimes;  mais  son  oncle  Ganabeu  accourt 
pour  le  venger,  et  blesse  grièvement  le  duc,  qui  est  sur  le  point 
de  succomber  lorsque  Charlemagne  vient  à  son  aide  et  tue  le 
païen.  L'émir  frappe  aussi  de  rudes  coups.  Apprenant  la  mort 
de  son  fils  et  de  son  frère,  il  sonne  de  la  trompette  pour  rallier 
les  siens,  qui  se  précipitent  sur  les  Français  et  d'une  seule  atta- 
que jettent  à  terre  sept  mille  morts.  Les  Français  se  défendent 
vaillamment;  Ogier  le  Danois  se  distingue  entre  tous  :  c'est  lui 
qui  tue  le  porte-étendard  des  païens. 

32tio      Li  amiralz  molt  par  est  riches  hom. 

Dedevant  sei  fait  porter  son  dragon, 

Et  l'estandart  Tervagan  et  Mahom, 

Et  une  imagene  Apollin  le  félon. 

Dis  Chanelieu  chevalchent  environ, 
3270  Molt  haltement  escrident  un  sermon  : 

«  Qui  par  noz  deus  voelt  aveir  gnarison, 

Sis  prist  et  servet  par  grant  affliction.  » 

Paiien  i  baissent  lor  chiés  et  lor  mentons, 

Lorhelmes  clers  i  sozclinent  embronc. 
3275  Dient  Franceis  :  «  Sempres  morrez,  gloton. 

De  vos  seit  hui  maie  confusion  ! 

Li  nostre  Deu3  guarantisset  Charlon  ! 

Geste  bataille  seit  jugiéde  en  son  nom  !  » 
Li  amiralz  est  molt  de  grant  saveir. 
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3280  A  seî  apèlet  son  fil  et  les  dous  reis  : 

«  Seignor  baron,  devant  chevalchereiz, 
Et  mes  eschiéles  totes  les  guidereiz. 
Mais  des  meillors  voeiljo  retenir  treis: 
L'une  iert  de  Turs  et  l'altre  d'Ormaleis, 

3285  Et  la  tierce  est  des  Jaianz  de  Malpreia. 
Cil  d'Ociant.iérent  ensembl'od  mei, 
Si  josteront  a  Charle  et  a  Franceis. 
Li  emperédre,  s'  il  se  combat  od  mei, 
Desor  le  bue  la  teste  perdre  en  deit  : 

3290  Trestot  seitfiz,  ni  avrat  altre  dreit.  » 

Granz  sont  les  oz  et  les  eschiéles  bêle?. 
Entr'els  nen  at  ne  pui,  ne  val,  ne  tertre, 
Selve  ne  bois  :  asconse  n'i  poet  estre, 
Bien  s'entreveident  enmi  la  plaine  terre. 

3295  Dist  Baligam  :  «  La  meie  gent  averse, 

Car  chevalchiez  por  la  bataille  querre  !  » 
L'enseigne  portet  Amboires  d'Oloferne  : 
Paiien  escrident,  Preciose  l'apèlent. 
Dient  Franceis  :  «  De  vos  seit  hui  grant  perte  !  » 

3300  Molt  haltement  Monjoie  renovèlent. 
Li  emperédre  i  fait  soner  ses  graisles, 
Et  l'olifant,  qui  trestoz  les  esclairet. 
Dient  paiien  :  «  La  gent  Charlon  est  bêle. 
Bataille  avrons  et  aduréde  et  pesme.  » 

3305       Grant  est  la  plaigne  et  large  la  contréde. 
Luisent  cil  helme  as  piedres  d'or  gemédes, 
Et  cil  esnut  et  cez  broignes  safrédes, 
Et  cil  espiét,  cez  enseignes  fermédes. 
Sonent  cil  graisle,  les  voiz  en  sont  molt  cléres, 

3310  De  l'olifant  haltes  sont  les  menédes. 
Li  amiralz  en  apèlet  son  frédre  : 
Ço  'st  Canabeus,  li  reis  de  Floredéde, 
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Cil  tint  la  terre  entresqu'en  Val  Sevréde. 

Les  dis  eschiéles  Charlon  li  at  mostrédes  : 
3315  «  Vedez  l'orgoeil  de  France  la  lodéde. 

Molt  fièrement  chevalchet  1'  emperédre, 

Il  est  deriédre  od  cèle  gent  barbéde  ; 

Desor  lor  broignes  lor  barbes  ont  jetédes, 

Altresi  blanches  corne  neif  sor  geléde. 
3320  Cil  i  ferront  de  lances  et  d'espédes  ; 

Bataille  avrons  et  fort  et  aduréde, 

Onques  nuls  hom  ne  vit  tel  ajostéde.  » 

Plus  qu'  hom  ne  lancet  une  verge  peléde, 

Baliganz  at  ses  compaignes  passédes. 
3325  Une  raison  lor  at  dite  et  mostréde  : 

«  Venez,  paiien,  car  jo  sui  en  l'estréde.  » 

De  son  espiét  la  hanste  en  at  branléde, 

Envers  Charlon  la  more  en  at  tornéde. 
Charles  li  maignes,  com  il  vit  l'amirail, 
3330  Et  le  dragon,  l'enseigne  et  Testandart, 

(De  cels  d'Arabe  si  grant  force  i  par  at 

De  la  contréde  ont  porprises  les  parz, 

Ne  mais  que  tant  com  l'emperédre  en  at), 

Li  reis  de  France  s'en  escridet  molt  hait  : 
3335  «  Baron  franceis,  vos  estes  bon  vassal, 

Tantes  batailles  avez  faites  en  champ  1 

Vedez  paiiens,  félon  sont  et  codart, 

Tote  lor  lei  un  denier  ne  lor  valt. 

S'il  ont  grant  gent,  d'iço,  seignor,  cui  chalt  ? 
3340  Qui  edrer  voelt,  a  mei  venir  s'en  ait.  » 

Des  espérons  puis  brochet  le  cheval, 

Et  Tencendor  li  at  fait  quatre  salz. 

Dient  Franceis  :  «  Icist  reis  est  vassals. 

Chevalchiez,  ber,  nuls  de  nos  ne  vos  fait.  » 
3345       Clers  fut  li  jorz  et  li  soleilz  luisanz, 
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Les  oz  sont  bêles  et  les  compaignes  gratis. 
Jostédes  sont  les  eschiéles  devant. 
Li  cuens  Rabels  et  li  cuens  Guinemans 
Laschent  les  resnes  a  lor  chevals  coranz. 

3350  Brochent  ad  ait,  donc  laissent  corre  Franc  : 
Si  vont  ferir  de  lor  espiéz  trenchanz. 

Li  cuens  Rabels  est  chevaliers  hardiz. 
Le  cheval  brochet  des  espérons  d'or  fin, 
Si  vait  ferir  Torleu  le  rei  persis  : 

3355  N'escuz  ne  broigne  ne  pout  son  colp  tenir, 
L'espiét  ad  or  li  at  enz  el  cors  mis, 
Que  mort  l'abat  sor  un  boisson  petit. 
Dient  Franceis  :  «  Damnes  Deus  nos  ait  l 
Charles  at  dreit,  ne  li  devons  faillir.  » 

3360      Et  Guinemans  jostet  al  rei  de  Leutice 
Tote  li  fraint  la  targe  qui  'st  floride, 
Après  li  at  la  broigne  desconûte, 
Tote  l'enseigne  li  at  enz  el  cors  mise, 
Que  mort  l'abat,  qui  qu'en  plort  o  qui  'n  riet 

3365  Ad  icest  colp  cil  de  France  s'escrident  : 
«  Ferez,  baron,  et  ne  vos  targiez  mie  ! 
Charles  at  dreit  vers  la  gent  paienide, 
Deus  nos  at  mis  al  plus  verai  judise.  » 
Malprimes  siét  sor  un  cheval  tôt  blanc. 

3370  Conduit  son  cors  en  la  presse  des  Frans, 
D'hores  en  altres  granz  cols  i  vait  ferant, 
L'un  mort  sor  l'altre  sovent  vait  trestornant. 
Tôt  premerains  s'escridet  Baliganz  : 
«  Li  mien  baron,  nodrit  vos  ai  lonc  tens. 

3375  Vedez  mon  fil,  qui  Charlon  vait  querant, 
Et  a  ses  armes  tanz  barons  chalenjant  : 
Meillor  vassal  de  lui  ja  ne  demant. 
Socore",  le  a  voz  espiéz  trenchanz  !  » 
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Ad  icest  mot  paiien  viénent  avant, 
3380  Durs  cols  i  fièrent,  molt  est  li  chaples  granz. 

La  bataille  est  merveillose  et  pesant, 

Ne  fut  si  fort  anceis  ne  puis  cel  tens. 

Granz  sont  les  oz  et  les  compaignes  fiércs. 

Jostédes  sont  trestotes  les  eschiéles, 
3385  Et  li  paiien  merveillosement  fièrent. 

Deus  !  tantes  hanstes  i  at  parmi  brisiédes, 

Escuz  froissiez  et  broignes  desmailliédes  ! 

La  vedissez  la  terre  si  jonchiéde  : 

L'herbe  del  champ,  qui  ert  verte  et  delgiéde, 
3390  Del  sanc  qu'en  ist  est  tote  vermeilliéde. 

Li  amiralz  reclaimet  sa  maisniéde  : 

«  Ferez,  baron,  sor  la  gent  chrestiiéne  !  » 

La  bataille  est  molt  dure  et  afichiède  ; 

One  ainz  ne  puis  ne  fut  si  fort  et  fiére, 
3395  Josqu'a  la  mort  n'en  iert  fin  otreiiéde. 
Li  amiralz  la  soë  gent  apèlet  : 

«  Ferez,  paiien,  por  el  venut  n'i  estes  ! 

Jo  vos  donrai  moilliers  gentes  et  bêles, 

Si  vos  donrai  fieus  et  honors  et  terres.  » 
3400  Paiien  respondent  :  «  Nos  le 'devons  bien  faire.  » 

A  cols  pleniers  toz  lor  espiez  i  perdent, 

Plus  de  cent  milie  espédes  i  ont  traites. 

Es  vos  le  chaple  et  doloros  et  pesme. 

Bataille  veit  cil  qui  entr'  els  volt  estre. 
3405       Li  emperédre  reclaimet  ses.Franceis  : 

«  Seignor  baron,  jo  vos  aim,  si  vos  creit  ; 

Tantes  batailles  avez  faites  por  mei, 
Règnes  conquis  et  desordenét  reis  ! 

Bien  le  conois  que  guedredon  vos  dei 
3410  Et  de  mon  cors,  de  terres  et  d'aveir 

Vengiez  voz  ûlz,  voz  frédres  et  voz  heirs 
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Qu'en  Rencesvals  furent  ocis  hier  seir 
Ja  savez  vos  contre  paiiens  ai  dreit.  » 
Respondent  Franc  :  «  Sire,  vos  dites  veir.  » 

3415  Itels  vint  milie  en  at  Charles  od  sei, 
Comunejnent  l'en  pramétent  lor  feit  : 
Ne  li  faldront  por  mort  ne  por  destreit. 
Nen  i  at  cel  sa  lance  n'i  empleit, 
De  lor  espédes  i  fièrent  demaneis  : 

3 120  La  bataille  est  de  merveillos  destreit. 

Liber  Malprimes  parmi  le  champ  chevaichet, 
De  cels  de  France  i  fait  molt  grant  damage. 
Naimes  li  dus  fièrement  le  reguardet, 
Vait  le  ferir  com  hom  molt  vertudables, 

3425  De  son  escut  li  fraint  la  pêne  halte, 

De  son  halberc  les  dous  pans  li  desafret, 
El  cors  li  met  tote  l'enseigne  jalne, 
Que  mort  l'abat  entre  set  cenz  des  altres 
Reis  Canabeus,  li  frédre  a  l'amirail, 

3430  Des  espérons  bien  brochet  son  cheval. 
Trait  at  l'espéde,  li  ponz  est  de  cristal, 
Si  fiert  Namon  en  l'helme  principal, 
L'une  meitiét  l'en  froisset  d'une  part, 
Al  brant  d'acier  l'en  trenchet  cinc  des  laz 

3 135  Li  chapeliers  un  denier  ne  li  valt  : 

Trenchet  la  coife  entresque  a  la  charn, 
Jus  a  la  terre  une  pièce  en  abat. 
Granz  fut  li  cols,  li  dus  en  estonat, 
Sempres  chadist,  se  Deus  ne  li  aidast; 

3440  De  son  destrier  le  col  en  embraçat. 
Se  li  paiiens  une  feiz  recovrast, 
Sempres  fust  morz  li  nobilies  vassals. 
Charles  de  France  i  vint,  quil  socorrat. 
Naimes  li  dus  tant  par  est  angoissables 
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3iîo  Et  li  paiiens  de  ferir  molt  le  hastet. 

Charles  li  dist  :  «  Colverz.  mar  le  baillastes  !  » 

Vait  le  ferir  par  son  grant  vasselage, 

L'escut  li  fraint,  contre  le  coer  li  quasset, 

De  son  halberc  li  deront  la  ventaille, 
3450  Que  mort  l'abat  ;  la  sèle  en  remaint  guaste. 
Molt  at  grant  doel  Charlemaignes  li  reis, 

Quant  duc  Xamon  veit  nafrét  devant  sei, 

Sor  l'herbe  verte  le  sanc  tôt  cler  chadeir. 

Li  emperédre  li  at  dit  a  conseil  : 
3455  «  Bels  sire  Naimes,  car  chevalchiez  od  mei  ! 

Morz  est  li  gloz  qu'en  destreit  vosteneit, 

El  cors  li  mis  mon  espiét  une  feiz.  » 

Hespont  li  dus  :  «  Sire,  jo  vos  en  creit. 

Se  jo  vif  alques,  molt  grant  prot  i  avreiz.  » 
3460  Puis  sont  jostét  par  amor  et  par  feit, 

Ensembl'od  els  tel  vint  milie  Franceis, 

N'i  at  celui  n'i  fierget  o  n'i  chapleit. 
Li  amiralz  chevalchet  par  le  champ. 

Si  vait  ferir  le  conte  Guineman, 
3465  Contre  le  coer  li  froisset  l'escut  blanc, 

De  son  halberc  li  derompit  les  pans, 

Les  dous  costez  li  deseivret  des  flans, 

Que  mort  l'abat  de  son  cheval  corant. 

Puis  at  ocis  Geboïn  et  Lorenz, 
3470  Richart  le  vieil,  le  seignor  des  Normans. 

Paiien  escrident  :  «  Preciose  est  vaillant! 

Ferez,  baron,  nosi  avons  guarant  !  » 
Qui  puis  vedist  les  chevaliers  d'Arabe, 

Cels  d'Ociant  et  d'Argoille  et  de  Bascle! 
3175  De  lor  espiez  bien  i  ûérent  et  chaplent, 

Et  li  Franceis  n'ont  talent  que  s'en  algent; 

Assez  i  moerent  et  des  uns  et  des  altres. 
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Entresqu'al  vespre  est  molt  fort  la  bataille; 
Des  frans  barons  i  at  molt  grant  damage, 

3480  Doel  i  avrat  anceis  qu'éle  departet. 

Molt  bien  i  fièrent  Franceis  et  Arabit, 
Froissent  cez  hanstes  et  cil  espiét  forbit. 
Qui  donc  vedist  cez  escuz  si  malmis, 
Cez  blans  halbers  qui  donc  odist  frémir, 

3485  Et  cez  escuz  sor  cez  helmes  croissir, 
Cez  chevaliers  qui  donc  vedist  chadir, 
Et  homes  braire,  contre  terre  morir, 
De  grant  dolor  li  podust  sovenir. 
Geste  bataille  est  molt  fort  a  sofrir. 

3490  Li  amiralz  reclaimet  Apollin, 
Et  Tervagan,  Mahomet  altresi  : 
«  Mi  damne  deu,  jo  vos  ai  molt  servit 
Et  voz  imagenes  totes  ferai  d'or  fin  : 
Contre  Gharlon  me  donez  guarantir  !  » 

3495  Es  li  devant  un  soen  drut,  Gemalfin, 
Maies  novèles  li  aportet  et  dit  : 
«  Baliganz,  sire,  mai  estes  hui  bailliz, 
Perdut  avez  Malprime  vostre  fil, 
Et  Ganabeus  vostre  frédre  est  ocis. 

3500  A  dous  Franceis  bêlement  en  avint; 
Li  emperédre  en  est  l'uns,  ço  m'est  vis. 
Grant  at  le  cors,  bien  resemblet  marchîs, 
Blanche  at  la  barbe  corne  flor  en  avril.  » 
Li  amiralz  en  at  le  helme  enclin, 

3505  Et  enaprès  sin  embronchet  son  vis. 
Si  grant  doel  at  sempres  cuidat  morir; 
Sin  apelat  Jangleu  l'oltremarin. 

Dist  l'amiralz  :  «  Jangleus,  venez  avanlf 
Vos  estes  proz,  vostre  saveirs  est  granz, 

3510  Vostre  conseil  ai  otreiiét  toz  tens. 
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Que  vos  en  semblet  d'Arabiz  et  de  Frans, 

Se  nos  avrons  la  victorie  del  champ?  » 

Et  cil  respont  :  «  Morz  estes,  Baliganz! 

Ja  vostre  deu  ne  vos  iérent  guarant. 
3515  Charles  est  fiers,  et  si  home  vaillant, 

One  ne  vi  gent  qui  si  fust  combatant. 

Mais  reclamez  les  barons  d'Ociant, 

Turs  et  Enfrons,  Arabiz  et  Jaianz. 

Ço  qu'  estre  en  deit  ne  1'  alez  demorant.  » 
3520       Li  amiralz  at  sa  barbe  fors  mise, 

Altresi  blanche  corne  flor  en  espine. 

Cornent  qu'il  seit,  ne  s'i  voelt  celer  mie, 

Met  a  sa  boche  une  clére  boisine, 

Sonet  la  cier,  que  si  paiien  l'odirent  : 
3525  Par  tôt  le  champ  ses  compaignes  ralient. 

Cil  d'Ociant  i  braient  et  bénissent, 

Et  cil  d'  Argoille  si  com  chien  i  glatissent. 

Requièrent  Frans  par  si  grant  estoltie, 

El  plus  espés  sis  rompent  et  partissent  : 
3530  Ad  icest  colp  en  jiétent  morz  set  milie. 

Li  cuens  Ogiers  codardie  n'out  onques, 

Mieldre  vassals  de  lui  ne  vestit  broigne. 

Quant  des  Franceis  les  eschiéles  vit  rompre, 

Si  apelat  Tiedri  le  duc  d'Argone, 
3535  Jofreit  d'Anjou  et  Jozeran  le  conte, 

Molt  fièrement  Charlon  en  araisonet  : 

«  Vedez  paiiens,  com  ocident  voj  homes! 

Ja  Deu  ne  placct  qu'el  chief  portez  corone, 

S'or  n'i  ferez  por  vengier  vostre  honte!  » 
3540  N'i  a!  icel  qui  un  sol  mot  respondet; 

Brochent  ad  ait,  lor  chevals  laissent  corre, 
Vont  les  ferir  la  ou  il  les  encontrent. 
Molt  bien  i  fiert  Charlemaignes  li  reis, 
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Naimes  li  dus  et  Ogiers  li  Daneis, 
3545  Jofreiz  d'Anjou,  qui  l'enseigne  teneit. 

Molt  par  est  proz  danz  Ogiers  li  Daneis; 

Point  le  cheval,  iaisset  corre  ad  espleit, 

Si  fiert  celui  qui  le  dragon  teneit, 

Qu'ambor  craventet  en  place  devant  sei      \  a  N 
3550  Et  le  dragon  et  l'enseigne  le  rei. 

Baliganz  veit  son  gonfanon  chadeir, 

Et  l'estandart  Mahomet  remaneir  ; 

Li  amiralz  alques  s'en  aperceit 

Que  il  at  tort  et  Gharlemaignes  dreit. 
3555  Paiien  d'Arabe  s'en  contiénent  plus  queit. 

Li  emperédre  reclaimet  ses  Franceis  : 

«  Dites,  baron,  por  Deu  si  m'aidereiz  !  » 

Respondent  Franc  :  «  Mar  le  demandereiz. 

Trestot  seit  fel  qui  n'i  fierget  ad  espleit  !  » 

XXXII. 

Le  soir  arrive.  L'empereur  et  l'émir  se  rencontrent  sur  le 
champ  de  bataille  et  se  jellent  furieusement  l'un  sur  l'autre. 
Tous  les  deux  sont  bientôt  renversés  de  leurs  chevaux.  Ils  se 
relèvent  et  continuent  le  duel  à  mort.  Charlemagne,  blessé  à 
la  tête,  chancelle.  Mais  l'ange  Gabriel  soutient  son  courage. 
Baligant  est  frappé  à  son  tour  et  tombe  mort.  L'empereur  re- 
monte sur  son  cheval,  que  le  duc  Naimes  lui  ramène,  et  le» 
païens  prennent  la  fuite. 

3560      Passet  li  jorz,  si  tornet  a  la  vespréde, 

Franc  et  paiien  i  fièrent  des  espédes. 

Cil  sont  vassal  qui  les  oz  ajostérent. 

Mais  lor  enseignes  n'i  ont  mie  oblidédes  : 

Li  amiralz  Preciose  at  cridéde, 
3565  Charles  Monjoie  l'enseigne  renoméde. 

L'uns  conoist  l'altre  as  haltes  voiz  et  cléres. 
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Enmi  le  champ  andoi  s'entrencontrérent: 

Sis  vont  ferir,  granz  cols  s'entredonérent 

De  lor  espiez  en  lor  targes  roolédes  : 
3370  Fraites  les  ont  desoz  cez  bocles  lédes. 

De  lorhalbers  les  pans  en  desevrérent, 

Dedenz  lez  cors  mie  ne  s'adesérent  : 

Rompent  cez  cengles,  et  cez  sèles  versèrent  : 

Chiédent  li  rei,  a  terre  se  trovérent. 
3575  Isnelement  sor  lor  piez  relevèrent, 

Molt  vassalment  ont  traites  les  espédes. 

Ceste  bataille  nen  iert  mais  destornéde, 

Senz  home  mort  ne  poet  estre  achevéde. 
Molt  est  vassals  Charles  de  France  dolce, 
3580  Li  amiralz  il  nel  crient  ne  ne  dotet. 

Cez  lor  espédes  totes  nudes  i  mostrent, 

Sor  cez  escuz  molt  granz  cols  s'enlredonent, 

Trenchent  les  cuirs  et  cez  fuz  qui  sont  doble  : 

Chiédent  li  clou,  se'peceient  les  bocles. 
3585  Puis  fièrent  il  nut_a_nut  sor  lor  broignes. 

Des  helmes  clers  li  fous  en  escharbonet. 

Ceste  bataille  ne  poet  remaneir  onques, 

Josque  li  uns  son  tort  i  reconoisset. 

Dist  l'amiralz  :  «  Charles,  car  te  porpense, 
3590  Si  prent  conseil  que  vers  mei  te  repentes  ! 

Mort  as  mon  fil  par  le  mien  escïentre, 

A  molt  grant  tort  mon  pais  me  chalenges  ; 

Devien  mes  hom,  en  fîeu  le  te  voeil  rendre, 

Vien  mei  servir  d'ici  qu'en  Oriente  !  » 
3595  Charles  respont  :  «  Molt  grant  viltét  me  semblât. 

Paiz  ne  amor  ne  dei  a  paiien  rendre. 

Receifia  lei  que  Deus  nos  apresentet, 

Chrestïentét,  et  jo  t'amerai  sempres; 

Puis  serf  et  creit  le  rei  omnipotente  1  » 
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3600  Dist  Baliganz  :  «  Malvais  sermon  comences. 

Puis  vont  ferir  des  espédes  qu'ont  ceintes. 
Li  amiralz  est  molt  de  grant  vertut, 

Fiert  Charlemaigne  sor  l'helme  d'acier  brun: 

Desor  la  teste  li  at  frait  et  fendut, 
3605  Met  li  l'espéde  sor  les  chevels  menuz, 

Prent  de  la  charn  grant  pleine  palme  et  plus  ; 

Iloec  endreit  remaint  li  os  tôt  nuz. 

Charles  chancèlet,  por  poi  qu'il  n'est  chaduz, 

Mais  Deus  ne  volt  qu'il  seit  morz  ne  vencuz. 
3610  Sainz  Gabriel  est  repaidriez  a  lui, 

Si  li  demandet:  «  Reis  maignes,  que  fais  tu?  » 
Quant  Charles  ot  la  sainte  voiz  de  l'angele, 

Nen  at  poor  ne  demorir  dotance, 

Repaidret  lui  vigor  et  remembrance. 
3615  Fiert  l'amirail  de  l'espéde  de  France, 

L'helme  li  fraint,  ou  les  gèmes  reflambent, 

Trenchet  la  teste  por  la  cervèle  espandre, 

Et  tôt  le  vis  tresqu'en  la  barbe  blanche, 

Que  mort  l'abat  senz  nule  recovrance; 
3620  Monjoie  escridet  por  la  reconoissance. 

Ad  icest  mot  venuz  i  est  dus  Naimes, 

Prent  Tencendor,  montet  i  li  reis  maignes. 

Paiien  s'en  tornent,  ne  volt  Deus  qu'il  remaignent. 

Or  ont  Franceis  iço  que  il  demandent. 

XXXIII. 

Les  Français  poursuivent  les  païens  jusqu'à  Saragosse.  La 
reine  Bramimonde,  montée  sur  une  tour,  a  vu  la  déroute  des 
Arabes  et  vient  l'annoncer  à  Marsile,  qui  tourne  son  visage  vers 
le  mur,  pleure,  laisse  tomber  sa  tête,  et  meurt  de  douleur. 
Cette  nuit-la  Ckarlemagne  coucha  à  Saragosse.  Le  lendemain 
mille  Français  se  rèiandent  dans  les  rues,  entrent  dans  les 
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temples,  brisent  les  idoles,  mènent  au  baptême  cent  mille  païens 
et  tuent  ceux  qui  résistent.  Puis  Charlemagne  installe  une  gar- 
nison dans  la  ville  conquise,  et  reprend  la  route  de  France, 
emmenant  avec  lui  la  reine  Bramimonde,  qu'il  veut  convertir 
par  la  persuasion.  A  Bordeaux  il  dépose  l'olifant  sur  l'autel  de 
Saint-Séverin.  Il  passe  ensuite  la  Gironde  sur  de  grands  bateaux 
et  arrive  à  Blaye  :  c'est  là,  dans  l'église  de  Sainl-Bomain,  qu'il 
fait  placer  les  corps  de  Roland,  d'Olivier  et  de  Turpin,  dans  trois 
cercueils  de  marbre  blanc.  Il  ne  s'arrête  plus  qu'a  Aix-la-Cha- 
pelle.  Dès  son  arrivée  il  mande  près  de  lui,  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  les  juges  de  son  tribunal,  pour  instruire  le  procès 
de  Ganelon. 


3625      Paiion  s'en  fuient,  com  damnes  Deus  le  voelt 
Enchalcent  Franc  et  l'emperédre  avoec. 
Ço  dist  li  reis  :  «  Seignor,  vengiez  voz  doels, 
Si  esclargiez  voz  talenz  et  voz  cocrs  ! 
Car  hui  malin  vos  vi  plorer  des  oclz.  » 

3630  Respondent  Franc  :  «  Sire,  ço  nos  estoct.  » 
Chascuns  i  fiert  tanz  granz  cols  coin  il  poet, 
Poi  s'en  estorstrcnt  d'icels  qui  sont  iioec. 

Granz  est  li  chalz,  si  se  liévet  la  puldre. 
Paiien  s'en  fuient,  et  Franceis  les  angoissent  ; 

3635  Li  enchalz  duret  d'ici  qu'en  Sarragoce. 
En  som  sa  tor  montéde  est  Bramimonde, 
Ensembl'od  li  si  clerc  et  si  chanijigne 
De  false  lei,  que  Deus  nen  amat  onques  : 
Ordres  nen  ont,  ne  en  lor  chiés  corones. 

3640  Quant  éle  vitArabiz  si  confondre, 
A  halte  voiz  s'escridet:  Mare  somes  ! 
E!  gentilz  reis,  ja  sont  venait  nostre  home, 
Li  amiralz  ocis  a  si  grant  honte  !  » 
Quant  l'ot  Marsilics,  vers  sapareit  se  tornet, 

3645  Ploret  des  oelz,  tote  sachiére  embronchet, 
Morz  est  de  doel;  si  com  péchiez  l'encombret, 
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L'anme  de  lui  as  vis  diables  donet. 

Paiien  sont  mort,  alquant  tornéten  fuie, 

Et  Charles  at  sa  bataille  vencude. 
3650  De  Sarragoce  at  la  porte  abatude, 

Or  sét  il  bien  que  n'iert  mais  defendude; 

Prent  la  citét,  sa  gent  i  est  venude. 

Par  podestét  icéle  nuit  i  jurent. 

Fiers  est  li  reis  a  la  barbe  chanude, 
3655  Et  Bramimonde  les  tors  li  at  rendudes  : 

Les  dis  sont  grandes,  les  cinquante  menudes. 

Molt  bien  espleitet  cui  damnes  Deus  aiudet  1  - 
Passet  li  jorz,  la  nuit  est  asseride, 

Glére  est  la  lune,  les  esteiles  flambient. 
3660  Li  emperédre  at  Sarragoce  prise. 

A  mil  Franceis  fait  bien  cerchier  la  vile. 

Les  sinagoges  et  les  mahqmeries  ; 

A  malz  de  fer,  a  coignédes  qu'il  tindrent, 

Froissent  les  murs  et  trestotes  les  idles  ; 
3665  N'i  remandrat  ne  sort  ne  falserie. 

Li  reis  creit  Deu,  faire  voelt  son  servise 

Et  si  evesque  les  èves  benedient, 

Meinent  paiiens  entresqu'al  batistirie. 

S'or  i  at  cel  qui  Gharle  contrediet, 
3670  II  le  fait  pendre  o  ardeir  o  ocidre. 

Batiziét  sont  assez  plus  de  cent  milie 

Yeir  chrestiien,  ne  mais  sol  la  reine  : 

.  En  France  dolce  iert  menéde  chaitive, 

Ço  voelt  li  reis  par  amor  convertisset. 
3675      Passet  la  nuit,  si  apert  li  clers  jorz. 

De  Sarragoce  Charles  guarnist  les  tors, 

Mil  chevaliers  i  laissât  poignedors  : 

Guardent  la  vile  ad  oes  l'emperedor. 

Montet  li  reis  od  ses  homes  trestoz, 
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3680  Et  Bramimonde,  qu'il  meinet  en  sa  prison  ; 

Mais  n'at  talent  li  facet  se  bien  non. 

Repaidriét  sont  a  joie  et  a  baldor, 

Passent  Narbone  par  force  et  par  vigor. 

Vint  a  Bordèle,  la  citét  de  valor  ; 
3685  Desor  l'alter  saint  Sevrin  le  baron  ^ 

Met  l'olifant  plein  d'or  et  de  mangons.  y       Â^ 

Li  pèlerin  le  veident  qui  la  vont. 

Passet  Gironde  a  molt  granz  nés  qu'i  sont, 

Entresqu'a  Blaive  at  conduit  son  nevot, 
3690  Et  Olivier  son  noble  compaignon, 

Et  l'arcevesque,  qui  fut  sages  et  proz. 

En  blans  sarcous  fait  métré  les  seignors, 

A  Saint-Romain,  la  gisent  li  baron  : 

Franc  les  comandent  a  Deu  et  a  ses  nons. 
3695  Charles  chevalchet  et  les  vais  et  les  monz, 

Entresqu'ad  Ais  ne  volt  prendre  sojorn. 

Tant  chevalchat  qu'il  descent  al  pedron. 

Et  com  il  est  en  son  palais  halçor, 

Par  ses  messages  mandet  ses  jugedors, 
3700  Baiviers  et  Saisnes,  Loherens  et  Frisons, 

Alemans  mandet,  si  mandet  Borgoignons, 

Et  Peitevins  et  Normans  et  Bretons, 

De  cels  de  France  les  plus  saives  quj.sont. 

Des  or  comencet  li  plaiz  de  Guenelon. 

XXXIV. 

Le  jour  du  retour  de  Charlemagne  à  Aix,  la  belle  Aude  vient 
à  lui,  et  demande  où  est  son  fiancé  Roland  (Voyez  page  61). 
L'empereur,  très  ému,  tire  sa  barbe  blancbe,  et  lui  dit  :  «  Tu 
me  parles  d'un  homme  mort.  Mais  je  te  donnerai  mieux  en- 
core :  mon  fils,  mon  héritier  Louis.  — Je  ne  vous  comprends 
pas,  répond   la  jeune  fille.  Ne  plaise  à  Dieu  que  je  survive 
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à  Roland  !  »  Elle  pâlit  el  tombe  aux  pieds  de  Charlemagne. 
L'empereur  la  croil  évanouie,  lui  prend  les  mains  et  la  relève. 
Quand  il  voit  qu'elle  est  morte,  il  appelle  quatre  comtesses  qui 
la  portent  dans  un  couvent  et  veillent  près  d'elle  jusqu'au  jour. 
Puis  on  lui  fait  de  belles  funérailles  et  on  l'enterre  près  d'un 
autel. 

3705      Li  emperédre  est  repaidriez  d'Espaigne, 
Et  vient  ad  Ais  al  meillor  siét  de  France, 
Montet  el  palais,  estvenuzen  la  sale. 
Es  li  venude  Aide,  une  bêle  dame  ; 
Ço  dist  al  rei  :  «  Ou  'st  Rollanz  li  châtaignes, 

3710  Qui  me  jurât  corne  sa  per  a  prendre?  » 
Charles  en  at  et  dolor  et  pesance, 
Ploret  des  oelz,  tiret  sa  barbe  blanche  : 
«  Soer,  chiére  amie,  d'home  mort  me  demandes. 
Jo  t'en  donrai  molt  esforciét  eschange, 

3715  Ço  'st  Lodevis,  meillor  n'en  sai  en  France  : 
Il  est  mes  ûlz  et  si  tendrat  mes  marches.  » 
Aide  respont  :  «  Cist  moz  mei  est  estranges. 
NeplacetDeune  ses  sainz  ne  sesangeles 
Après  Rollant  que  jo  vive  remaigne  !  » 

3720  Pert  la  color,  chiétaspiez  Charlemaigne, 

Sempres  est  morte.  Deus  ait  mercit  de  l'anme  t 
Franceis  baron  en  plorent,  si  la  plaignent. 

Aide  la  bêle  est  a  sa  fin  aléde. 
Cuidet  li  reis  qu'éle  se  seit  pasméde  ; 

3725  Pitiét  en  at,  sin  ploret  l'emperédre, 

Prent  la  as  mains,  si  1'  en  at  relevéde  : 
Sor  les  espalles  at  la  teste  clinéde. 
Quant  Charles  veit  que  morte  1'  at  trovéde, 
Quatre  contesses  sempres  iat  mandédes; 

3730  Ad  un  mostier  denonains  est  portéde, 
La  nuit  la  guaitent  entresqu'ai'ajornéde. 
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Lonc  un  alter  bêlement  l'enterrèrent  ; 
Molt  grant  honor  li  at  li  reis  donéde. 

XXXV. 

Ganelon  est  enchaîné  à  un  poteau  devant  le  palais  de  Char- 
lemagne.  Les  barons  mandés  par  l'empereur  élant  arrivés,  on 
amène  le  prisonnier,  et  Charlemagne  l'accuse  devant  tous  d'a- 
voir trahi  pour  de  l'argent  Roland  et  les  douze  pairs.  —  «  Il  n'y 
a  pas  trahison,  répond  Ganelon.  Roland  avait  voulu  ma  mort, 
je  me  suis  vengé  de  lui  après  l'avoir  défié  publiquement  ainsi 
que  ses  amis  »  (Voy.  vers  287).  Trente  parents  du  traître  sont 
présents  :  l'un  deux,  Pinabel,  se  fait  fort  de  le  sauver,  en  com- 
battant au  besoin  contre  ceux  qui  voteraient  sa  mort.  Cepen- 
dant le  conseil  se  réunit.  Les  barons  d'Auvergne  inclinent  à 
l'indulgence,  et  décident  les  autres,  à  l'exception  de  Thierri.  Ils 
vont  trouver  Charlemagne  el  lui  disent  :  «  Acquittez  Ganelon. 
Désormais  il  vous  servira  loyalement.  Son  supplice  ne  nous 
rendrait  pas  Roland. —  Vous  êtes  des  félons,  »  répond  l'empe- 
reur. Mais  Thierri  s'avance,  il  déclare  Ganelon  digne  de  mort, 
et  s'offre  à  combattre  quiconque  prendrait  sa  défense.  Pinabel 
se  présente  aussitôt.  Charlemagne  ordonne  de  garder  à  vue  les 
trente  parents  de  Ganelon  :  ils  doivent  répondre  de  l'issue  du 
combat. 

Li  emperédre  est  repaidriez  ad  Ais. 
3735  Guènes  li  fel  en  chadeines  de  1er 

En  la  citét  est  devant  le  palais. 

Ad  une  estache  l'ont  atachiét  cil  serf, 

Les  mains  li  leient  a  correies  de  cerf, 

Très  bien  le  bâtent  a  fuz  et  a  jameilz  : 
3740  N'at  deservitque  allre  bien  iait. 

A  grant  dolor  îloec  atent  son  plail. 
Il  est  escrit  en  l'anciiéne  geste 

Que  Charles  mandet  homes  de  plusors  terres. 

Assemblét  sont  ad  Ais  a  la  chapèle. 
3745  Halz  est  li  jorz,  molt  par  est  grant  la  (este- 

s. 
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Dient  alquant  del  baron  saint  Silvestre. 
Des  or  comencet  li  plaiz  et  les  novèles 
De  Guenelon,  qui  tradison  at  faite. 
Li  emperédre  devant  sei  l'at  fait  traire. 
3750      «  Seignor  baron,  ço  dist  Charles  li  reis, 
De  Guenelon  car  méjugiez  le  dreit  ! 
Il  fut  en  l'ost  tresqu'  en  Espaigne  od  mei, 
Si  me  tolit  vint  mil  de  mes  Franceis, 
Et  mon  nevot.  que  jamais  ne  vedreiz, 
3755  Et  Olivier,  le  prot  et  le  corteis; 

Les  doze  pers  at  tradit  por  aveir.  » 
Dist  Guenelon  :  «  Fel  seie,  se  jol  ceil  I 
Rollanz  ni  forsûst  en  or  et  en  aveir  : 
Por  quei  jo  quis  sa  mort  et  son  destreit. 
3760  Mais  tradison  nule  nen  i  otrej.  » 

Respondent  Franc  :  «  Ore  en  tendrons  conseil.  » 

Devant  le  rei  la  s'estut  Guenelon. 
Cors  at  gaillart,  el  vis  gente  color  : 
S'il  fust  leials,  bien  resemblast  baron. 
3765  Veit  cels  de  France  et  toz  les  jugedors, 
De  ses  parenz  trente  qui  od  lui  sont, 
Puis  s'escridat  haltement  a  grant  son  : 
«  Por  amor  Deu,  car  m'entendez,  baron! 
Jo  fui  en  l'ost  avoec  l'emperedor, 
3770  Serveie  le  par  feit  et  par  amor. 

Rollanz  ses  niés  me  coillit  en  hador, 
Si  me  jujat  a  mort  et  a  dolor. 
Messages  fui  al  rei  Marsilïon, 
Par  mon  saveir  vinc  jo  a  guarison. 
8775  Jo  desfîdai  Rollantle  poignedor, 
Et  Olivier  et  toz  lor  compaignons  : 
Charles  l'odit  et  si  noble  baron. 
Vengiez  m'en  sui,  mais  n'i  at  tradison.  » 


LA  CHANSON  DE  ROLAND.  139 

Respondent Franc  :  «  A  conseil  en  irons.  » 
3780      Quant  Guènes  veit  que  ses  granz  plaiz  comencet, 

De  ses  parenz  ensembl'  od  lui  out  trente. 

Un  en  i  at  a  cui  li  altre  entendent, 

Ço  'st  Pinabels  del  chastel  de  Sorence. 

Bien  sét  parler  et  dreite  raison  rendre, 
3785  Vassals  est  bons  por  ses  armes  défendre. 

Ço  li  dist  Guènes  :  «  En  vos  ai  jo  fîdance.       a  V* 

Jetez  meihui  de  mort  et  de  chalenge.  » 

Dist  Pinabels  :  «  Vos  serez  guariz  sempres. 

N'i  atFranceis  qui  vos  juget  a  pendre. 
3790  Ou  l'emperédre  noz  dous  cors  enassemblct, 

Al  brant  d'acier  que  jo  ne  l' en  desmente.  » 

Guènes  li  cuens  a  ses  piez  se  presentet. 
Baivier  et  Saisne  sont  alét  a  conseil, 

Et  Peitevin  et  Norman  et  Franceis; 
3795  Assez  iatAlemans  et  Tiedeis; 

Icil  d'Alverne  i  sont  li  plus  corteis. 

Por  Pinabel  se  contiénent  plus  queit. 

Dist  l'uns  a  l'altre  :  «  Bien  fait  a  remancir. 

Laissons  le  plait,  et  si  preions  le  rei 
3800  Que  Guenelon  claint  quite  cestefeiz. 

Puis  si  li  servetpar  amor  et  par  feit. 

Morz  estRollanz,  jamais  nel  revedreiz, 

N'iert  recovrez  por  or  ne  por  aveir. 

Molt  sereit  fols  qui  ja  s'en  combatreit.  » 
3805  Nen  i  at  cel  nel  gradant  et  otreit, 

Fors  sol  Tiedri,  le  frédre  dam  Jofreit. 
A  Gharlemaigne  repaidrent  si  baron. 

Dient  al  rei  :  «  Sire,  nos  vos  preions 

Que  clamez  quite  le  conte  Guenelon, 
3810  Puis  si  vos  servet  par  feit  et  par  amor. 

Laissiez  le  vivre,  car  molt  est  genlilz  hom. 
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Morz  est  llollanz,  jamais  nel  revedrons, 

Ne  por  aveir  janel  recoverrons.  » 

Ço  dist  li  reis  :  «  Vos  estes  mi  félon  !  » 
3815       Quant  Charles  veit  que  tuit  li  sont  faillit, 

Molt  l'embronchat  et  la  chiére  et  li  vis  ; 

Al  doel  qu'il  atsi  se  claimet  chaitis. 

Es  li  devant  uns  chevaliers,  Tiedris, 

Frédre  Jofreit  ad  un  duc  angevin. 
3820  Haingre  outle  cors  et  graisleet  eschevit, 

Neirs  les  chevels  et  alques  brun  le  vis; 

N'est  guaires  granz,  ne  trop  nen  estpetiz. 

Corteisemcnt  l'emperedor  at  dit  : 

«  Bels  sire  reis,  ne  vos  démentez  sil 
3825  Ja  savez  vos  que  molt  vos  ai  servit; 

Par  ancessors  dei  je-  tel  plaît  tenir. 

Que  que  Rolianz  Guenelon  forsfesist, 

Vostre  servise  l'en  deiist  bien  guarir. 

Guènes  est  fel  d'iço  qu'il  le  tradit, 
3830  Vers  vos  s'en  est  parjurez  etmalmis. 

Por  ço  le  juz  a  pendre  et  a  morir, 

Et  son  cors  métré  el  champ  por  les  mastins, 

Si  com  félon  qui  félonie  fist. 

S'  or  at  parent  qui  m'envoelt  desmentir, 
3835  A  ceste  espéde  que  jo  ai  ceinte  ici 

Mon  jugement  voeil  sempres  guarantir.  » 

Respondent  Franc  :  «  Or  avez  vos  bien  dit.  » 
Devant  le  rei  est  venuz  Pinabels. 

Granz  est  et  forz  et  vassals  et  isnels  : 
3840  Qu'il  fierla  colp,  de  son  tens  n'i  at  mais. 

Et  dist  al  rei  :  «  Sire,  vostre  est  li  plaiz. 

Car  comandez  que  tel  noise  n'i  ait. 

Ci  vei  Tiedri  qui  jugement  at  fait  : 

Jo  si  li  fais,  od  lui  m'en  combatrai.  * 
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3845  Met  li  el  poing  le  destre  guant  de  cerf. 

Dist  F  emperédre  :  «  Bons  pièges  enavrai.  » 
Trente  parent  sont  piège  a  Pinabel. 
Ço  dist  li  reis  :  «  Et  jol  vos  recredrai.  » 
Fait  cels  guarder,  tresque  li  dreiz  iert  faiz. 


XXXVI. 

Thierri  présente  son  gant  droit  à  Charlemagne,  qui  fournit 
caution  pour  lui.  Les  deux  champions  se  sont  confessés  et  ont 
entendu  la  messe.  Ils  revêtent  leurs  armes,  montent  à  cheval, 
et  se  rendent  au-dessous  d'Aix  dans  une  vaste  prairie,  où  ils 
vont  combattre  sous  les  yeux  de  cent  mille  chevaliers.  Ils  se  dé- 
montent au  premier  choc  el  continuent  le  duel  à  pied.  Thierri 
est  d  abord  blessé  au  visage,  mais  il  porte  à  Pinabel  un  coup 
terrible  qui  l'abat  mort  à  ses  pieds.  L'empereur  prend  le  vain- 
queur entre  ses  bras  et  lui  essuie  le  visage  avec  ses  grandes 
peaux  de  martre.  Puis  on  revient  à  Aix  :  les  parents  de  Gane- 
lon,  qui  étaient  les  otages  du  duel,  sont  condamnés  à  mort  et 
rendus.  Quant  à  Ganelon,  il  est  écarlelé. 


3850      Quant  veit  Tiedris  qu'or  en  iert  la  bataille, 
Son  destre  guant  en  at  presentét  Charle. 
Li  emperédre  li  recreit  par  ostage  ; 
Puis  fait  porter  quatre  bans  en  la  place  : 
La  vont  sedeir  cil  quis  deivent  combatre. 

3855  Bien  sont  malét  par  jugement  des  altres, 
Sil  porparlat  Ogiers  de  Danemarche. 
Et  puis  demandent  lor  chevals  et  lor  armes. 

Puis  que  il  sont  a  bataille  jugiét, 
Bien  sont  confès  et  asols  et  seigniét, 

38G0  Odent  lor  messes,  sont  acomungiét, 

Moltgranz  ofrendes  mêlent  por  cez  mosl 
Devant  Gharlonandoi  sontrepaidri»  l 
Lor  espérons  ont  en  lor  piez  chalciez, 

- 
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Vestent  halbers  blans  et  forz  et  legiers, 

3865  Lor  helmes  clers  ont  fermez  en  lor  chiés, 
Geignent  espédes  enheldides  d'or  mier, 
En  lor  cols  pendent  lor  escuz  de  quartiers, 
En  lor  poinz  destres  ont  lor  trenchanz  espiez, 
Puis  sont  montét  en  lor  coranz  destriers. 

3870  Idonc  plorérent  cent  milie  chevalier, 
Qui  por  Rollant  de  Tiedri  ont  pitiét. 
Deus  sét  assez  cornent  la  fin  en  iert. 

Dedesoz  Ais  est  la  préde  molt  large. 
Des  dous  barons  jostéde  est  la  bataille  ; 

3875  Cil  sont  prodhome  et  de  grant  vasselage, 
Et  lor  cheval  sont  corant  et  adate  : 
Brochent  les  bien,  totes  les  resnes  laschent, 
Par  grant  vertut  vait  ferir  li  uns  Paître, 
Toz  lur  escuz  i  froissent  et  esquassent, 

3880  Lor  halbers  rompent  et  lor  cengles  départent; 
Les  alves  tornent,  les  sèles  jus  avalent. 
Cent  milie  home  i  plorent  quis  esguardent.    . 

A  terre  sont  andoi  li  chevalier  ; 
Isnelement  se  drécent  sor  lor  piez. 

3885  Pinabels  est  forz,  isnels  et  legiers. 

L'uns  requiert  Paître,  n'ont  mie  des  destriers. 
De  cez  espédes  enheldides  d'or  mier 
Fièrent  et  chaplent  sor  cez  helmes  d'acier, 
Grant  sont  li  colp  as  helmes  delrenchier. 

3890  Molt  se  démentent  cil  franceis  chevalier  : 

«  E  Deus  !  dist  Charles,  le  dreit  en  esclargiez  !  » 

Dist  Pinabels  :  «  Tiedris,  car  te  recreit: 
Tes  hom  serai  par  amor  et  par  feit, 
A  ton  plaisir  te  donrai  mon  aveir  ; 

3895  Mais  Guenelon  fai  acorder  al  rei.  » 

Respont  Tiedris  :  «  Ja  n'en  tendrai  conseil. 
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Tôt  seie  fel,  se  jo  mie  l'olrei  ! 

Deus  facet  hui  entre  nos  dousle  dreil!  » 
Ço  dist  Tiedris  :  «  Pinabels,  molt  iés  ber, 
3900  Granz  iés  et  forz  et  tes  cors  bien  mollez, 

De  vasselage  te  conoissent  ti  per  : 

Ceste  bataille  car  la  laisse  ester  ! 

A  Charlemaigne  te  ferai  acorder  ; 

De  Guenelon  justise  iert  faite  tel 
3905  Jamais  n'iert  jorz  que  il  n'en  seit  parlât  » 

Dist  Pinabels  :  «  Ne  placet  damne  Deu  ! 

Sostenir  voeil  trestot  mon  parentét. 

N'en  recredrai  por  nul  home  mortel  : 

Mielz  voeil  morir  qu'  il  me  seit  reprovét.  » 
3910  De  lor  espédes  comencent  a  chapler 

Desor  cez  helmes  qui  sont  ad  or  gemét  : 

Contre  le  ciel  volet  li  fous  toz  clers. 

Il  ne  poet  estre  qu'il  seient  desevrét, 

Senz  home  mort  ne  poet  estre  aûnét. 
3915      Molt  par  est  proz  Pinabels  de  Sorence. 

Si  ûert  Tiedri  sor  1'  helme  de  Provence, 

Sait  en  li  fous,  que  l'herbe  en  fait  esprendre  ; 

Del  brant  d'acier  la  more  li  presentet, 

Desor  le  front  l'helme  li  en  detrenchet, 
3920  Enmi  le  vis  li  at  faite  descendre, 

La  destre  jode  en  at  tote  sanglente. 

L'halberc  desclot  josque  par  som  le  ventre  : 

Deus  le  guarit  que  mort  ne  l'acraventet. 
Ço  veit  Tiedris  que  el  vis  est  feruz, 
3925  Li  sans  toz  clers  en  chiét  el  prêt  herbut. 

Fiert  Pinabel  sor  l'helme  d'acier  brun, 

Josqu'al  nasel  li  at  frait  et  fendut, 

Del  chief  li  at  le  cervel  espandut, 

Brandit  son  colp,  si  Fat  mort  abatut. 
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3930  Ad  icest  colp  est  li  estorz  vencuz. 

Escrident  Franc  :  «  Deus  i  at  fait  vertut. 
Assez  est  dreiz  que  Guènes  seit  penduz, 
Et  si  parent  qui  plaidiét  ont  porlui.  » 
Quant  Tiedris  at  vencude  sa  bataille, 
3935  Venuz  iestli  empcrédre  Charles. 

Ensembl'od  lui  de  ses  barons  sont  quatre: 
Naimes  li  dus,  Ogiers  de  Danemarche, 
Jofreiz  d'Anjou  et  Guillalmes  de  Blaive. 
Li  reis  at  pris  Tiedri  entre  sa  brace, 
3940  Tert  lui  le  vis  od  ses  granz  pels  de  martre  ; 
Cèles  met  jus,  puis  li  afublent  altres. 
Molt  soavét  le  chevalier  desarment, 
Monter  l'ont  fait  une  mule  d'Arabe, 
Repaidret  s'en  a  joie  et  a  barnage. 
3945  Yiénent  ad  Ais,  descendent  en  la  place. 
Des  or  comencet  l'ocisïon  des  altres. 

Charles  apèlet  ses  contes  et  ses  dus  : 
«  Que  me  lodez  de  cels  qu'ai  retenuz  ? 
Por  Guenelon  érent  a  plait  venut, 
3950  Por  Pinabel  en  ostage  rendut.  » 

Respondent  Franc  :  «  Ja  mar  en  vivrat  uns.  », 
Li  reis  comandet  un  soen  veiier  Basbrun  : 
«  Ya,  sispenttoz  a  l'arbre  de  mal  fust  ! 
Par  ceste  barbe,  dont  li  peil  sont  chanut, 
3955  S'uns  en  eschapet,  morz  iés  et  confondue  !  » 
Cil  li  respont  :  «  Qu'en  fereie  jo  plus  ?  » 
Od  cent  serjanz  par  force  les  conduit  : 
Trente  en  i  at  d'icels  qui  sont  pendut. 
Qui  tradisthome,  sei  oçit  et  altrui. 
3960      Puis  sont  tornét  Baivier  et  Aleman, 
Et  Peitevin  et  Breton  et  Norman. 
Sor  toz  les  altres  l'ont  otreiiétli  Franc 
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Que  Guènes  moer get  par  merveillos  ahan. 

Quatre  destriers  font  amener  avant, 
Puis  si  li  leient  et  les  piez  et  les  mains. 
Li  cheval  sont  orgoilloset  corant, 
Quatre  serjant  lesacoeillent  devant 
^^      Devers  une  iy£  qui  est  enmi  un  champ. 
Tornez  est  Guènes  a  perdition  grant  : 
3970  Trestuit  si  nerf  molt  li  sont  estendant, 
Et  tuit  li  membre  de  son  cors  derompant. 
Sor  l'herbe  verte  en  espant  li  clers  sans. 
Guènes  est  morz  corne  fel  recredanz  : 
Qui  tradist  altre,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  vant. 

XXXVII 

Charlemagne  fait  baptiser  solennellement  la  reine  Brami- 
nonde,  qui  reçoit  le  nom  de  Julienne.  Après  la  défaite  des  païens, 
après  la  punition  de  Ganelon  et  le  baptême  de  Braminonde,  l'em- 
pereur  croyait  pouvoir  se  reposer.  Mais  une  nuit  l'ange  Gabriel 
vient  lui  dire  de  la  pari  de  Dieu  :  «  Rassemble  les  armées  de 
ton  empire,  et  va  secourir  le  roi  Vivien.  »  L'empereur  aurait 
bien  voulu  n'y  pas  aller:  «Dieu!  s'écrie-l-il,  que  peineuse  est 
ma  vie  !  »  Il  pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche. 

3975       Quant  Y  emperédre  at  faite  sa  venjance, 
Sin  apelat  les  evesques  de  France, 
Gels  de  Bavière  et  icels  d'Alemaigne  : 
«  En  ma  cort  at  une  chaitive  franche  ; 
Tant  at  odit  et  sermons  et  essemples, 

3980  Creidre  voelt  Deu,  chrestïentét  demandet. 
Batiziezla,  por  que  Ûeus  en  aitl'anme.  » 
Cil  li  respondent  :  «  Or  seit  fait  par  madraines, 
Assez  creudes  et  enligniédes  dames.  » 
As  bainz  ad  Ais  molt  sont  granz  les  compaignes  ; 

:{98o  La  batiziérent  la  reine  d'Espaigne. 
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Trovét  li  ont  le  nom  de  Juliane, 
Chrestiiéne  est  par  veire  conoissance, 

Quant  l'emperédre  at  faite  sa  justise, 
Et  eselargiéde  est  la  soë  grant  ire, 

3990  En  Bramimonde  at  chrestïentét  mise. 
Passet  lijorz,  la  nuit  estasseride, 
Li  reis  se  colchet  en  sa  chambre  voltice. 
Sainz  Gabriel  de  part  Deu  li  vint  dire  : 
«  Charles,  somon  les  oz  de  ton  empire, 

3095  Par  force  iras  en  la  terre  de  Bire, 
Rei  Yiviien  si  socorras  en  Imphe, 
A  la  citét  que  paiien  ont  assise. 
Li  chrestiien  te  reclaiment  et  crident.  » 
Li  emperédre  n'i  volsist  aler  mie  : 

4000  «  Deus  !  dist  li  reis,  si  penose  est  ma  vide  ! 
Ploret  des  oelz,  sa  barbe  blanche  tiret. 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet. 


FIN. 
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GLOSSAIRE 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES. 


Des  mots  gui  ne  sont  pas  au  glossaire.  —  Nous  n'avons  pas  fait  entrer 
dans  ce  glossaire  les  mots  qui  appartiennent  encore  à  la  langue  fran- 
çaise, et  dont  le  sens  actuel  ne  diffère  pas,  ou  diffère  peu,  de  la  signi- 
fication qui  leur  est  attribuée  dans  notre  texte,  par  exemple  acier, 
achever,  amener,  arbre,  arc,  ciel,  cuisse,  déclin,  deve?iir,  etc.  Il  était 
inutile  do  donner  letymologie  de  ces  mots,  qu'on  trouvera  facilement 
dans  le  Dictionnaire  de  Littré  ou  dans  celui  de  Scheler,  et  il  n'y  avait 
aucune  remarque  à  faire  sur  leur  emploi  dans  la  Chanson  de  Roland. 
Les  différences  d'orthographe,  entre  la  langue  actuelle  et  celle  du 
onzième  siècle,  ne  nous  ont  pas  semblé  une  raison  suffisante  pour  in- 
troduire les  mots  de  ce  genre  dans  le  glossaire;  nous  les  avons  omis 
toutes  les  fois  que  leur  identité  est  facilement  reconnaissable  :  ainsi 
on  reconnaîtra  sans  peine  cœur  dans  «  coer  »  ;  chèrement  dans  «  chiere- 
ment  »  ;  croupe  dans  «  crope  »  ;  bourgeois  dans  «  borgeis  »  ;  glorieux 
dans  «  glorios  »  ;  chapelle  dans  «  chapèle  »  ;  cité  dans  «  citét  »  ;  contrée 
dans  «  contréde  »;  frère  dans  «  frédre  ».  etc.  Au  surplus,  voici  quel- 
ques indications  générales  sur  ces  équivalences  d'ortbographe  : 

L'ancienne  diphtongue  oe  (ou  ue)  qui  provient  d'un  o  bref  tonique 
latin  est  devenue  un  son  simple  que  nous  écrivons  eu  ou  au  :  soer  = 
sœur  ;  poet  =  peut,  etc. 

L'ancienne  diphtongue  ex,  qui  provient  le  plus  souvent  d'un  é  fermé 
(e  long  ou  i  bref)  tonique  latin,  est  devenue  oi  :  rei  =  roi;  receit  = 
reçoit;  deveir  =  devoir,  etc. 

La  diphtongue  ié,  qui  provient  d'un  e  bref  tonique,  ou  d'un  a  tonique 
placé  dans  des  conditions  déterminées,  s'est  parfois  réduite  à  é  :  aidier 
=  aider;  brief  =  bref,  etc. 

O,  de  l'ancienne  langue,  est  souvent  représenté  dans  la  langue 
actuelle  par  eu  ou  par  ou  :  dolor  =  douleur;  boche  =  bouche,  etc 

Presoue  toujours  d  entre  deux  voyelles,  ou  séparé  seulement  de  la 
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voyelle  suivante  par  une  r,  est  tombé  dès  la  fin  du  onzième  siècle  t 
chantéde  =  chantée;  vide  --=  vie;  pédre  =  père,  etc. 

T  final  tantôt  s'est  maintenu,  tantôt  est  tombé,  tantôt  a  été  remplacé 
par  un  d  :  bontét  =  bonté;  chantet  =  chante;  grant  =  grand. 

L  s'est  souvent  vocalisée  en  u  :  chevelu  cheveu;  altre  =  autre,  etc. 

S  est  le  plus  souvent  tombée  devant  une  autre  consonne  :  desmembrer 
=  démembrer;  teste  =  tête,  etc. 

Les  consonnes  isolées  entre  deux  voyelles  ont  été  souvent  redoublées, 
soit  pour  rappeler  plus  complètement  l'étymologie,  soit  pour  des  raisons 
de  prononciation  que  nous  ne  pouvons  étudier  ici  :  métré  est  devenu 
mettre;  bêle  :  belle;  done  :  donne;  home  :  homme,  etc. 

Beaucoup  des  mots  que  nous  venons  de  citer  se  trouvent  d'ailleurs 
au  glossaire,  nous  n'avons  exclu  que  ceux  à  propos  desquels  il  n'y 
avait  à  faire  aucune  remarque  utile,  directe  ou  indirecte. 

Comment  il  faut  chercher  les  substantifs  et  adjectifs.  —  Les  sub- 
stantifs et  adjectifs  ne  se  trouveront  en  général  que  sous  la  forme  du 
cas  régime  singulier,  qui  est  aussi  le  cas  sujet  pluriel.  On  sait  qu'ils- 
prennent  une  s  ou  quelquefois  un  z  au  cas  sujet  singulier  et  au  cas 
régime  pluriel.  Il  faudra  donc  supprimer  cette  s  ou  ce  z  pour  trouver 
le  mot,  chercher  conseil  pour  conseilz,  bel  pour  bels,  etc.  On  sait  d'autre 
part  que  les  mots  qui  se  terminent  par  t  au  cas  régime  singulier  pren- 
nent un  z  (=  ts)  aux  cas  en  s  :  il  faudra  donc,  pour  les  trouver,  ajouter 
un  t  après  avoir  supprimé  le  z,  chercher  moz  à  mot,  parz  à  part,  etc. 

Quand  les  adjectifs  seront  au  féminin,  il  faudra  les  chercher  sous- 
leur  forme  masculine,  c'est-à-dire  supprimer  Ve  muet,  et  quant  la 
consonne  précédant  Ve  muet  sera  un  d,  changer  ce  d  en  t  :  le  masculin 
de  barbéde  est  barbet. 

Comment  il  fout  chercher  les  verbes.  —  Les  temps  et  personnes  des 
verbes  qui  n'offrent  pas  d'irrégularité  ne  sont  pas  au  glossaire.  On 
devra  chercher  ces  verbes  sous  la  forme  de  l'infinitif,  qu'il  est  facile  de 
reconstituer  en  se  reportant  au  tableau  des  flexions  verbales  de  notre 
Introduction  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ancienne  langue  a  cinq 
terminaisons  d'infinitifs  :  er,  ier,  eir,  re  et  ir.  Ainsi  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  ardent,  l'imparfait  wdeit,  etc.,  pourraient  appartenir 
à  arc?ER,a?v/iER,  ardEm,  ardHE  ou  ardiK.  Cehtardeir  que  l'on  trouvera  ; 
la  forme  ardre  a  aussi  existé.  Il  faut  surtout  se  rappeler  que,  parmi  les 
verbes  de  la  première  conjugaison,  les  uns  avaient  l'infinitif  en  er,  les 
autres  en  ier;  en  présence  de  la  forme  «drecent»,  la  première  pensée 
de  l'élève  sera  sans  doute  de  chercher  drecER,  qu'il  ne  trouvera  pas  : 
l'infinitif  de  ce  verbe  est  dreemn. 

Les  temps  irréguliers  ne  se  trouvent  que  sous  la  forme  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  quand  les  autres  personnes  peuvent  facile- 
ment en  être  déduites.  Ainsi  deùssez  n'est  pas  au  glossaire,  mais  on 
voit  facilement  que  c'est  la  s2conde  personne  du  pluriel  d'un  temps 
dont  la  première  personne  du  singulier  est  deùsse  :  c'est  deùsse  qu'on- 
trouvera. 
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Il  y  a  des  futurs  qui  sont  irréguliers,  mais  l'irrégularité  est  alors 
commune  à  toutes  les  personnes  do  ce  temps,  et  aussi  à  toutes  les 
personnes  du  conditionnel;  il  suffisait  donc  de  donner  l'une  de  ces 
personnes,  et  nous  avons  choisi  la  première  personne  du  singulier  du 
futur,  à  laquelle  on  remontera  sans  peine  en  partant  de  l'une  quel- 
conque des  autres.  Prenons  un  exemple  :  au  vers  4.r>7  de  la  Chanson 
de  Roland,  nous  avons  le  mot  lairnEiR;  si  on  consulte,  dans  l'Intro- 
duction de  ce  livre,  le  tableau  que  nous  avons  donné  des  flexions  ver- 
bales, on  verra  que  la  flexion  reie*  est  caractéristique  de  la  première 
personne  du  conditionnel  dans  les  verbes  en  re,  eir  ou  ir  :  elle  corres- 
pond à  la  flexion  actuelle  rais.  Ce  serait  donc  le  conditionnel  d'un 
verbe  laine,  laireir  ou  lairir.  Mais  aucun  de  ces  infinitifs  n'est  au 
glossaire.  On  devra  en  conclure  qu'on  est  en  présence  d'un  conditionnel 
irrégulier.  Or,  comme  on  peut  encore  le  voir  dans  le  tableau  des 
flexions  verbales,  à  la  flexion  reie  du  conditionnel  correspond  la  flexion 
rai  de  la  première  personne  du  futur.  Le  futur  du  verbe,  dent  le  condi- 
tionnel est  lairreie,  doit  donc  être  lairrai,  et  on  trouvera  cette  forme 
au  glossaire. 

Si  nous  avons  restreint  le  nombre  des  formes  que  nous  introduisions 
dans  notre  glossaire,  c'est  moins  encore  pour  réduire  ce  livre  au  plu3 
petit  volume  passible,  que  pour  donner  aux  élèves  l'occasion  de  réflé- 
chir, de  se  rendre  compte  des  choses,  de  faire  acte  d'intelligence. 

Plan  du  glossaire.  —  Il  nous  reste  à  justifier  le  système  que  nous 
avons  suivi  pour  la  rédaction  de  chacun  des  articles.  Nous  indiquons 
les  formes  successives  du  môme  mot  jusqu'à  la  forme  actuelle;  ainsi 
entre  podeir  de  la  chanson  de  Roland  et  pouvoir  de  la  langue  mo- 
derne nous  marquons  les  intermédiaires,  poeir,  pooir,  pouoir.  Dans" 
les  exemples  que  nous  citons  pour  montrer  les  acceptions  anciennes, 
nous  donnons  généralement  la  forme  actuelle  aux  mots  qui  se  sont 
conservés,  et  la  forme  du  plein  moyen  âge  à  ceux  qui  ont  disparu. 
Nous  avons  voulu  ainsi  faire  ressortir  l'identité  entre  les  vieilles  formes 
et  les  formes  plus  récentes.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  croire  que  les 
acceptions  disparues  sont  attachées  aux  formes  anciennes  :  beaucoup 
de  ces  acceptions  ont  persisté  presque  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  les 
transformations  successives  des  mots.  C'est  aussi  pourquoi  nous  avons 
tenu  à  signaler,  quand  il  y  avait  l.i.«?i,  à  l'aide  de  citations,  la  persis- 
tance des  significations  primitives  jusqu'aux  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  Il  importe  que  l'étude  du  vieux  français  puisse 
servir  à  résoudre  les  difficultés  générales  de  la  langue  et  nous  aider  à 
comprendre  les  archaïsmes  qui  se  sont  conservés  dans  les  textes  classi- 
ques et  jusque  dans  le  langage  actuel. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels, 

1.  Après  une  consonne;  car  après  une  voyelle  IV  pourrait  faire  partie  du  radical, 
et  on  serait  en  présence  de  la  flexion  eie  de  l'imparfait  de  l'indicatif  :  corexe  est 
l'imparfait  de  l'indicatif  de  corre. 
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renvoyer  aux  différents  vers  où  se  rencontre  chaque  acception.  Ces 
indications,  qui  sont  précieuses  dans  une  édition  savante  à  l'usage 
des  érudits,  n'auraient  pu  que  charger  sans  profit  une  édition  destinée 
à  l'enseignement  secondaire. 

Quant  aux  étyrnologies,  nous  ne  donnons  que  les  étymologies  latines. 
Pour  les  autres,  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  mot  est  d'origine 
germanique,  celtique  ou  orientale,  en  indiquant  quelquefois,  pour  les 
termes  germaniques,  la  forme  de  l'allemand  moderne.  Nous  n'avons 
pas  cru  qu'il  fût  utile  d'aller  au  delà.  Les  mots  du  latin  populaire  sont 
marqués  d'un  astérisque,  nous  les  rapprochons  des  mots  du  latin 
classique  auxquels  ils  se  rattachent,  sauf  toutefois  quand  la  forme 
populaire  se  trouve  mentionnée  dans  le  Lexique  latin -français  de 
E.  Châtelain.  Nous  ne  discutons  pas  les  étymoiogies  douteuses,  parce 
qu'une  discussion  complète  eût  été  trop  longue,  et  qu'en  signalant 
simplement  les  diverses  opinions  en  présence,  on  risquait  de  donner 
au  lecteur  inexpérimenté  des  idées  fausses  sur  les  lois  phonétiques. 
Pour  les  mots  d'origine  latine,  nous  avons  moins  cherché  à  mettre 
à  côté  de  chacun  d'eux  une  forme  latine,  qu'à  montrer  leur  rapport 
avec  les  autres  mots  français  do  même  famille.  Aussi,  quand  nous 
disons  qu'un  mot  est  formé  sur  tel  autre  mot  français,  il  faut  sous- 
entendre  :  «  ou  sur  le  mot  latin  correspondant.  »  En  d'autres  termes, 
nous  ne  préjugeons  pas  la  question  de  savoir  si  cette  formation  re- 
monte à  la  langue  latine  ou  si  elle  appartient  à  une  époque  postérieure 
à  la  constitution  du  français. 

Enfin  notre  glossaire  contient  également  les  noms  de  lieux  et  de 
personnes,  ceux  du  moins  qui  figurent  plusieurs  fois  dans  le  texte.  De 
courtes  biographies  résument  le  rôle  de  chaque  personnage  dans  la 
Chanson,  et,  quand  il  y  a  lieu,  marquent  sa  place  dans  l'Histoire. 


ABREVIATIONS   PRINCIPALES. 

Adj adjectif.  Plur pluriel. 

Adv adverbe.  Prcp préposition. 

Cli chanson.  Prés présent. 

Condit conditionnel.  Prêter prétérit. 

Conj conjonction.  Pron pronom. 

Fém féminin.  Rég régime. 

Fr français.  Sf.  ou  s.  f. ..  substantif  féminin. 

Fut futur.  Sing singulier. 

Impari'.. imparfait.  Sm.ous.  m.  substantif  masculin. 

Imper impératif.  Subj subjonctif 

Indét indéfini.  Subst substantif. 

Lat latin.  Suj sujet. 

Ms manuscrit.  Voy voyez. 

Part participe.  ~ si-ne  d'équivalence. 


A  {ad  devant  les  voyelles,  aujour- 
d'hui à  dans  tous  les  cas),  préposi- 
tion qui  a  dans  la  langue  du  xi8  siècle 
quelques  emplois  aujourd'hui  disparus, 
notamment  dans  les  divers  sens  de  avbc  : 
«<  battre  à  bâtons,  selle  ornée  à  or,  mou- 
rir à  honte,  partir  à  mille  hommes.  »  — 
Sens  de  pendant  :  «  à  toute  ta  vie  »  c'est- 
à-dire  :  pendant  toute  ta  vie.  —  Sens 
de  au  moment  db,  a  l'époqub  db  :  «  au 
premier  an  »  vers  2613,  nous  dirions 
aujourd'hui  sans  préposition  :  la  pre- 
mière année.  «  A  ce  jour  »  =  ce  jour-là. 
Cependant  nous  pourrions  dire  encore 
comme  au  vers  io-è  :  «  c'était  au  pre- 
mier jour  d'été.  »  L'emploi  de  la  propo- 
sition «  à  »  dans  les  locutions  de  ce 
genre  est  aujourd'hui  l'objet  de  distinc- 
tions souvent  délicates.  —  Sens  de  db 
possessif  :  «  En  cour  à  roi  »  =  en  cour 
de  roi.  t.  Frère  à  Marsile  »  =  frère  de 
Marsile.  Quelquefois  cet  à  se  trouve 
supprimé  devant  le  nom  et  reparait  de- 
vant les  adjectifs  qui  s'y  rapportent  :  «  le 
neveu  Drouon.  au  vieux  tt  au  chenu  » 
c'est-à-dire  «  le  neveu  à  (de)  Drouon,  le 
vieux  et  le  chenu.  »  —  Sens  de  par 
dans  les  locutions  telles  que  «  à  milliers 
et  à  cents  ».  —  *  Au  chemin  =  dans  le 
chemin.  —  «  A  fort  »  voyez  fort. 

Abandonner  (racine  germanique), 
verbe  :  livrer,  bxposbr.  C  est  encore  le 
sens  d'abandonner  dans  ces  vers  de  Mal- 
herbe :  •  Et  tantôt  la  fortune  abandonne 
sa  vie  A  quelque  autre  danger.  »  —  «Aban- 
donner le  frein  à  un  cheval  c'est  lui 
lâcher  la  bride.  —  «  S'abandonner  à  (un 
danger)  »  =  s'exposer  à. —  Le  participe 
présent  «  abandonnant  »  peut  avoir  le 
sens  d'un  participe  passé:  livré,  donné. 

Abatiet.  De  abatre. 

Abatre  (composé  de  batre),  verbe  : 
abattrb.  absolument  être  vainqueur. 
Voyez  batre  pour  la  conjugaison. 

Àbét  (latin  abbatem,  fr.  :  abét,  abé, 
m.  :  abbé. 

Abisme.  Nom  d'un  Sarrarin  qui,  à 
Roncevaux,  porte  L'enseigne,  le  dragon 
de  Marsile.  11  a  un  ccu  merveilleux, 
qu'il  tient  de  l'émir  Galafre.  Il  est  tue 
rar  Turpin. 


Acelin  (origine  germanique).  Nom  du 
comte  de  Gascogne.  Il  assiste  au  conseil 
tenu  par  Charlemagne,  et  plus  tard  il 
aide  à  relever  l'empereur  qui  s'est  pâmé 
de  douleur  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux. 

Acheminer  (formé  sur  chemin), 
verbe.  Comme  tous  les  verbes  pronomi- 
naux à  l'urigine,  >  s'acheminer  •,  dans 
les  temps  composés,  peut  être  purement 
passif  (sans  pronom  réfléchi)  :  il  est  ache- 
miné.   Voyez  lever. 

Acoeillent.  De  acoillir. 

Acoillir  (aujourd'hui  accueillir.  Voy. 
coillir   pour   la    conjugaison),    verbe   : 

PRENDRE,  ATTEINDRB.   —   CeS  SeUS  de  «  aC- 

cueillir  »  s'expliquent  par  la  signification 
primitive  du  simple  cueillir.  Voy.  coillir. 
«  Accueillir  un  cheval  devant  »  ,  c'est  le 
conduire  par  la  bride  en  marchant  de- 
vant lui. 

Acomungier  (composé  de  comun- 
gier  qui  vient  de  communicare,  lequel  a 
aussi  produit  d'une  part  comuneiier,  d'où 
communier,  d'autre  part  communiquer, 
mot  savant.  De  même  charger  et  char- 
rier dérivent  l'un  et  l'autre  du  latin 
carricare),  verbe  :  DOWNBa  la  commu- 
nion  a. 

Aconter  (composé  de  conter),  verbe: 
compter  et  aussi  raconter.  Ce  composé 
a  donc  les  deux  sens  de  l'ancien  verbe 
conter,  que  l'on  a  dédouble  par  l'ortho- 
graphe :  conter  et  compter. 

Àcorde  (subst.  verbal  de  acorder. 
Nous  avons  conservé  la  forme  masculine 
accord),  s.  f.  :  accord. 

Acorder  (lat.  *ad-cord-are .  La  ra- 
cine de  ce  verbe  est  le  substantif  latin 
qui  a  produit  cœur),  verbe.  —  «  Accor- 
der une  personne  à  une  autre  »  c'est 
faire  la  paix  entre  elles.  Le  régime  indi- 
rect peut  n'être  pas  exprime.  —  «  S'accor- 
der à  »  ou  «  accorder  (intransitif)  à  » 
c'est  faire  la  paix  avec. 

Acraventer.  Composé  de  craventer, 
même  sens. 

Ad,  préposition.  Voy.  A. 

Adate  (.composé  de  aie,  qui  vient  du 
latin  habitum,  et  auquel  se  rattache  aussi 
malate  ou  malade],  adj.  :  agile. 

9. 
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Adeiset,  adeist.   De  adeser. 

Adelroth.  Nom  du  neveu  de  Mar- 
sile.  Avant  la  bataille  de  Roncevaux,  il 
réclame  1  honneur  de  frapper  Roland,  et 
demande  qu'on  lui  adjoigne  onze  barons 
sarrazins  pour  lutter  avec  lui  contre  les 
douze  pairs.  Il  est  tué  par  Roland  au 
début  de  la  bataille. 

Adeniplir  plus  tard  aempîir.  Com- 
posé de  emplir),  verbe: remplie, remplir 
une  mission,  exécuter  un  ordre. 

Adenz  (composé  de  la  préposition  à 
et  du  pluriel  de  dent),  adv.  :  sur  la  face, 
littéralement  sur  les  dents  (opposé  à 
envers  =  à  l'envers,  sur  le  dos).  C'est 
ainsi  que  «  s'aboucher  »,  en  lyonnais  et 
en  genevois,  signifie  se  coucher  sur  la 
face  [littéralement  sot  labouche). 

Adeser  (lat.  *  ad-densare  ,  verbe 
forme  sur  densurn,  et  non  'adhœsare, 
qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit, 
mais  qui  n'explique  pas  la  conservation 
du  d  dans  le  français  postérieur  au 
xie  siècle),  verbe  à  radical  variable  : 
adeis...  tonique,  ades...  atone.  —  tou- 
cher. —  "  Adeser  quelqu'un  en  ...  » 
c'est   le  toucher  à. 

Adestrer    formé  sur  destre),  verbe: 

ÎTRB    OU    MARCHER   A    LA    DROITE    DE. 

Adir  subst.  verbal  de  adirer,  formé 
lui-même  sur  ire), sm.  :  fureur. 

Aditant  plus  tard  aïtant  ou  à  itant. 
Voyez  itant),  adv.  :  maintenant,  bn  ce 

JOUR. 

Adob  (subst.  verdal  de  adober),  sm.  : 

ARMURE. 

Adober  'puis  adouber.  Origine  ger- 
manique), verbe  :  armer,  revêtir  de 
l'armure.  Ce  verbe  et  son  composé  ra- 
douber sont  encore  usités,  particulière- 
ment comme  termes  de  marine,  avec  le 
sens  di  réparer.  —  <-  Lances  adoubées  » 

Îarait  signifier  lances  prises  à  la  main. 
1  faut  sans  doute  voir  dans  cette  expres- 
sion une  hypallage,  le  participe  se  rap- 
fortant  en  realite  non  à  l'arme,  mais  à 
homme  qui  la  porte.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  inadmissible  que  le  verbe  adouber  ait 
subi  un  dédoublement  de  sens  analogue 
à  celui  de  revêtir,  qui  signifie  à  la  fois 
couvrir  d'un  vêl -ment  et  prendre  comme 
vêtement.  Il  est  beaucoup  moins  vrai- 
semblable de  supposer  à  adouber  le  sens 
de  garnir  du  gon fanon. 

Adorer  (lat.  adorare,  fr.  :  adorer, 
aorer,  aourer.  Notre  verbe  adorer  actuel 
est  de  formation  savante),  verbe. 

Adreinent  'puis  arrement.  Latin 
atramentum),  sm.  :  encre. 

Aduner  (latin  *adunare,  formé  sur 
unum  —  un.    Fr.  :  aduner   puis  aiiner, 


auner,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avee 
un  autre  verbe  «  auner  »  qui  existe  en- 
core, et  qui  dérive  de  aune  au  sens  de 
mesure),  verbe  :  réunir,  rassembler. 

Adurét,  participe  passé  de  adurerr 
(verbe  formé  sur  dur  comme  allonger 
sur  long  :  littéralement  rendu  dur, 
terrible  (en  parlant  d'une  bataille). 

Afaitier  (lat.  *  ad-factare.  Le  latin 
classique  affectare  a  produit  le  mot  sa- 
vant affecter),  verbe  :  proprement  façon- 
ner, mamer,  tourmenter  (sa  barbe). 

Afermer  (composé  de  fermer.  Voy 
ce  mot.  «  Affirmer  •  est  la  forme  sa- 
vante du  même  verbe.  Notre  verbe  ac- 
tuel a  affirmer  »  a  été  créé  sur  le  subs- 
tantif ferme,  qui  est  du  reste  de  la 
même  famile  que  l'ancien  affermer,  que 
l'adjectif  ferme,  etc.  Quant  à  «  affermir  », 
il  a  été  formé  sur  l'adjectif  ferme  comme 
adoucir  sur  doux),  verbe  :  affermir. 
Ce  verbe  a  eu  aussi,  jusqu'au  xvne  siècle, 
le  sens  d'affirmer.  —  «  Être  affermé  à  » 
=  être  retenu  par  (des  étriers). 

Affliction  (mot  savant.  Latin  afflic- 
tionem),  s.  f.  :  abaissement,  humilité. 

Afichiédement  iïormé  sur  afichiéde, 
part,   passé  féminin  de  afichier),  adv.  : 

D'iIHa   MANIERE    FERME,  ASSUREE. 

Afichier  (Puis  aficher,  afficher. 
Compose  de  fichier.  Le  verbe  afficher 
actuel  est  formé  sur  affiche,  qui  dérive 
de  l'ancien  verbe  afficher),  verbe  :  fixer, 
appliquer.  —  «  S'atficher  »  =  s'entêter. 
—  «  Bataille  affichée  »  =  bataille  fo'-'e- 
ment  engagée,  acharnée. 

Afidancier  ,  puis  a/ïancier,  afiancer. 
Formé  sur  fiaance,  substantif  que 
l'on  retrouve  dans  les  composés  con- 
fiance, défiance,  et  dans  le  verbe  fiancer), 
verbe  :  donnbr  use  surbté,  en  gagb. 

Af  lier  formé  sur  fil),  verbe.  •  S'affi- 
ler »  =  couler  en  filets. 

Afiner  (puis  affiner.  Composé  de 
finer.  Voyez  ce  mot.  Le  verbe  actuel  af- 
finer a  été  formé  sur  l'adjectif  fin), 
verbe  :  achbveb.  —  «  Affiner  une  ba- 
taille, c'est  la  gagner.  —  «  il  (neutre) 
ne  peut  être  affiné  »  =  cela  ne  peut  se 
terminer. 

Afubler  (lat.  *adfibulare,  formé  sur 
fibula  qui  veut  dire  agrafe),  verbe  : 
revêtir.  Ce  verbe  n'avait  pas  le  sens  dé- 
favorable qu'il  a  pris  depuis.  On  disait 
u  affubler  quelqu  un  d'un  vêtement  »  et 
«  affubler  un  vêtement  à  quelqu'un  ». 

Agregier  (formé  sur  gravem  ou 
*grevem,  d'où  vient  grief,  comme  alléger 
sur  lèvent.  Aggraver,  gui  a  le  même 
sens,  a  été  crée  sur  le  français  grave, 
''orme  savante  du  latin  gravem.  Quant  à 
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notre  verbe  agréger,  il  dérive  du  latin 
aggregare,  et  a  un  tout  autre  sens),  verbe 
à  radical  variable  :  tonique  agricg..., 
atone  agreg...  —  aggraver,  s'aggraver. 

Agriéget.  D'agregier. 

Agut  lat.  acutum,  fr.  :  agut,  agu, 
aigu  ,  adj.  :  aigu. 

Ahan  (origine  incertaine),  s.  m.:  ibixb, 
souffraxcb.  Dans  Harol  :  «  Ce  vilain 
mot  de  concluer  M'a  fait  d'ahan  le  front 
suer.  »  Littré  exprime  le  regret  de  voir 
ce  mot  expressif  tomber  en  désuétude. 
Sur  ahan  ofl  avait  formé  le  verbe  ahan- 
ner  qui  est  très  usité  au  xvi»  siècle. 
Montaigne  :  «  Je  sçais  combien  ahanne 
mon  âme  en  compagnie  d'un  corps  si 
tendre.  » 

Ahi,  interjection  :  ah  ! 

Aïde  (dérivé  d'un  subst.  verbal  d'ad- 
jutare  =  aidier,  aider.  On  trouve  une 
autre  forme  du  même  mot: aiude),  s.  f.  : 

AIDE. 

Aidier  (puis  aider.  Lat.  *adjutare) 
verbe  à  radical  variable  :  aiud...  toni- 
que, aid...  atone.  Au  subj.,  3e  personne 
sing.,  on  trouve  aiut  et  ait.  —  «  Aider  à 
quelqu'un  »  =  l'aider,  le  secourir.  — 
«Aidera  quelqu'un  de...  »  c'est  l'aider 
à  propos  de...  —  L'impératif  «  aiude  » 
au  singulier,  «  aidiez  »  au  pluriel  = 
à  l'aide,  au  secours  l 

Aiiez,  De  aveir. 

Aim.  aimet.  De  amer. 

Ainz  (se  rattacbe  au  latin  ante,  que 
l'on  retrouve  dans  avant,  devant),  adv. 
et  prépos.  :  avant.  —  «  Ainz  que  »  si- 
gnifie avant  que  ou  aussitôt  que  ou  en 
moins  de  temps  que,  et  gouverne  le  sub- 
jonctif. —  «  Ainz  ne...  quo...  »  ou  «ainz 
que,.,  ne...  »  =  avant  que  placé  dans 
le  premier  cas  en  tète  de  la  premier- 
proposition,  et  dans  le  second  cas  en  tète 
de  la  seconde  :  ««  A  inz  ne  vedrat  passer cest 
premier  meis  que  jol  sivrai  »  =  «  Avant 
qu'il  voie  passer  ce  premier  mois,  je  le 
suivrai  »  ,  «  Ainx  i  ferai  un  poi  de  le- 
gerie  que  jo  n'esclair  ceste  meie  grant 
ire  »  =  u  Je  ferai  quelque  folie  avant 
que  je  n'apaise  ma  grande  fureur.  »  On 
remarquera  que  la  Chanson  de  Roland 
n'emploie  le  subjonctif  que  dans  la  se- 
conde de  ces  formules.  —  «  Com  il 
ainz  pouti  =  *  Le  plus  tôt  qu'il  put.»  — 
«  Ainz  demain  nuit  »,  dont  le  sens  propre 
est  «  avant  la  nuit  de  demain  »,  parait 
signifier,  au  vers  517  :  sans  plus  tarder, 
dès  maintenant.  —  Encore  au  xvi»  siècle 
ains  que  s'emploie  couramment  dans  le 
sens  oie  avant  que,  et  ains  dans  le  sens 
de  plutôt  et  de  mais.  Régnier  :  «  Digne 
non    de    pitié,    ains    de  compassion.  » 


La  Bruyère  regrette  que  ce  mot  ait  péri 
Enfin  cet  ancien  adverbe  est  entré  dans 
la  composition  de  ains-né  devenu  aisné, 
aîné. 

Ainzguarde  (composé  de  ainz  (voy. 
ce  mot;  et  de  guarde.  De  même  ainzné 
devenu  ensuite  aine),  s.  f.  :  avant-gardb. 

Aire  latin  agrum)  s.  m.  obigisb,  racb. 

Ais  (lat.  Aquis),  nom  de  lieu  :  Aix- 
la-Chapbllb.  que  la  Chanson  de  Roland 
place  en  France. 

Ait.  Voy.  Aidier. 

Ait  (lat.  actum  ?),  mot  qui  ne  se 
trouve  que  dans  la  locution  «  ad  ait  »  = 

VIVBMB^T. 

Aitre  (mot  savant.  Lat.  atrium, 
qui  est  aussi  entré  tel  quel  dans  la  lan- 
gue, comme  mot  savant  d'origine  ré- 
cente ,  s.  m.  :  parvis. 

1.  Aiude.  De  aidier. 

2. Aiude  (Voy. Aïde),  s.Lîaidb,  sbcours. 

Aiut.  Voy.  Aidier. 

Ajorner  (puis  ajourner.  —  Formé 
sur  jorn),  verbe  intransitif,  qui  se  conju- 
gue avec  l'auxiliaire  être  :  luirb  (en  par- 
lant du  jour). —  «  L'ajournée»,  participe 
pris  substantivement  :  le  lever  du  jour. 

Ajostéde  (part,  passé  féminin  do 
ajoster),  s.  f.  :  rbucostrb. 

Ajoster  (plus  tard  ajuuster.  ajouter' 

—  Forme  sur  jostt),   verbe: réunir.  — 
«  Ajouter    un   corps    d'armée  •%  c'est 
disposer,  le  masser  pour  la  bataille. 

Al.  Pour  à  le  :  au.  Il  ne  faut  pas  ou 
blier  que  la  préposition  à  peut  avoir  des 
sens  aujourd  hui  disparus. 

Albe  (latiu  albam),  s.  f.  :  aubb.  —  «En 
l'aube  »  =  à  l'aube. 

Aleiier  (aujourd'hui  allier.  —  Com- 
p  se  de  leiier.  Voyez  ce  mot  pour  la 
conjugaison},  verbe.  —  «  S'allier  »  = 
se  rbusir,  clans  le  sens  le  plus  général  ; 

SB     RlLLIBn. 

Aler  (d'après  M.  G.  Paris,  de  *addare 
pour  addere,  dans  le  sens  de  «  adderc 
gradum».  Addaej  a  pu  devenir  asdarb, 
comme  rbddbrb  est  devenu  rendrb 
La  chute  du  d  de  andarb  n'est  pas  ex- 
traordinaire, car  daus  plusieurs  formes 
du  verbe  prendre,  nd  s'est  réduit  à  n 
(prenons).  EnGn  n  et  /  peuvent  permu. 
ter  {libellum  a  donné  niveau,  orphani- 
num  :  orphelin,  etc).  Cette  étymologie 
parait  très  compliquée,  mais  elle  est  la 
seule  qui  rende  compte  des  formes  de  ce 
verbe  dans  les  dill'erentes  langues  ro- 
manes). Subjonctif  présent  :  que  j'alge, 
que  tu  alges,  qu'il  algel  ou  ait,  que  nos 
algions,    que  vos    algicz,  qu'il    algent 

—  La  Ch.   de   Roland  dit   »  en  aller. 
dans  le  sens  ou  nous  disons  s'en  allar 
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—  «  Aller  ua  arpent  »  c'est  parcourir 
lui  arpent.  —  «  Aller  »  peut  être  em- 
p!oyé  là  ou  nous  mettrions  venir.  Ainsi 
Marsi'.e,  qui  est  à  Sarragosse,  demande 
par  lettre  à  Baligant  «  qu  il  aille  le  secou- 
rir à  Sarragosse.  »  —  «  S'en  aller  venir 
à  quelqu'un  »,  c'est  venir  à  lui.  —  «  Al- 
ler »  suivi  du  géroniif  devient  un  véri- 
table auxiliaire  :  «  il  va  s'arrètant  »  =  il 
s'arrête.  Dans  ces  locutions  on  peut  trou- 
ver u  en  aller  »  au  lieu  de  «  aller  ». 
Voy.  vers  2463  et  2472. 

Alexandrin  (lat.  Alexandrinum), 
adj.  :  d'ALBXASDMB.    * 

Algalife  (origine  arabe)  s.  m.  :  califb. 
A  Iga  ife  ne  diffère  de  calife  que  par  l'ad- 
jonction de  l'article  arabe.  Le  calife  dont 
il  est  question  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land est  oncle  de  Marsile  et  seigneur  de 
Carthage,  d'Alferne,  de  Garmaille  et 
d'Ethiopie.  Dans  la  lettre  que  Charlema- 
gne  confie  à  Ganelon  pour  Marsile,  l'em 
pcreur  demande  au  roi  sarrazin  de  lui 
envoyer  en  otage  son  oncle  le  calife. 
C'est  le  calife  qui  engage  Marsile  à  écou- 
ter le  message  de  Ganelon.  A  son  retour 
près  de  Charlemagne,  Ganelon  imagine 
une  histoire  d'après  laquelle  l'oncle  de 
Marsile  a  péri  dans  une  tempête.  A  Ron- 
cevaux  le  calife  commande  le  corps  d'ar- 
mée qui  donne  le  dernier.  Il  est  tué  par 
Olivier  après  l'avoir  blessé  à  mort. 

Alge.  Voy.  Aier. 

Alient.  De  aleiier, 

Alixandre  (lat,  Alexandriam)  : 
Alexandrie.  Comparez,  pour  la  forme, 
Ethiope  et  Arabe. 

Alraace.  Mom  de  l'épée  de  Turpin. 
D'après  la  légende,  on  l'avait  essayée, 
comme  Durendal.  sur  le  perron  du  palais 
d'Aix,  et  toutes  les  deux  avaient  résisté. 

ALmaçor  (origine  arabe),  s.  m.  : 
nom  d'une  dignité  chez  les  Sarrazins. 
C'est  le  surnom  Almanzor  donné  au  pre- 
mier ministre  du  calife  de  Cordoue  à  la 
fin  du  x°  ,-iècle. 

Alniaris.  Roi  de  Belferne,  qui  livre 
combat  à  G  iutier  de  lllura. 

Aine  (puis  aune.  Origine  germanique  ; 
eomparez  le  latin  ulna),  s.  f.  :  aunb.  Cette 
mesure  ne  s'applique  plus  guère  qu'aux 
étoffes.  —  «  Ni  aune  ni  plein  pied  » 
=  pas  un  morceau. 

Aloér  fpuis  alouer,  allouer.  Composé 
de  loer),  verbe  :  placer. 

Aloet  (origine  germanique),   s.  m.  : 

ALLEU,    FIEF. 

Alosêt  (formé  sur  los),  part,  passé  : 
ioub.  —  «  Etre  alosé  de  vasselage  »,  c'est 
être  loué  pour  son  courage,  être  célèbre 
par  son  courage. 


Alphaïien.  Nom  dun  Sarraziû  tué 
par  Olivier. 

Alquant  (lat.  aliquanti,  fr.  alquant, 
av.quant.  Rapprocher  auquant  d'aucun), 
adj.  indéf.  plur.  suj.  :  un  certain  nombre- 

Alques  (lat.  aliquas  .adv.  :  un  peu. 

Alt.  Vov.  aler. 

Alter  (puis  altel  autel  —  Lat.  ai- 
tare),  s.  m.  :  autel. 

Altre  lat.  alterum),  adj.  ou  pronom 
indéf.  :  autrb,  un  autiib;  adj.  numéral  : 
second. —  Aujourd'hui,  quand  nous  par- 
tons d'une  action  réciproque  faite  par 
deux  personnes,  nous  mettons  le  verbe 
au  pluriel,  et  nous  lui  adjoignons  «  l'un 
l'autre  »,  ou  »  l'un  à  l'autre  »,  etc.,  qui 
forme  une  sorte  de  locution  adverviale  : 
«  ils  se  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre.  » 
L'ancienne  langue  aurait  dit  :  «  Vun  s'est 
rapproché  de  l'autre  *.  —  .<  D'heures  en 
autres  »,  voy.  Bore. 

Altrest  "puis  aulresi.  —  Composé  de 
altre  et  de  si.  Aussi  est  formé  de  même, 
mais  avec  le  latin  aliud  au  lieu  de  alte- 
rum. Le  sens  est  le  même),  adv.  :  aussi. 
—  «  Autresi  commo  »  =  comme. 

Altretant  puis  autretant.  Est  à  au- 
tant ce  que  altresi  est  à  aussi),  adv.  :  au- 
tant. Le  même  mot  peut  être  aussi 
adjectif  avec  le  sens  de  autant  de;  il  se 
décline  alors  comme  l'adj.  tant. 

Altretel  composé  de  altre  et  de  tel), 
adj.  indéf.  qui  signifie  au  neutre  :  au- 
tant, LA  MÊME  CHOSE. 

Alve  puis  aui  e.  —  Latin  *  alva  qui 
se  rattache  au  latin  classique  alveum, 
dont  un  diminutif  a  produit,  en  forma- 
tion savante,  alvéole),  s.  f.  :  partie  laté- 
rale DE  LA  SELLE. 

Alverne.  Nom  de  pays  :  Auvergne. 

Arabes  dat.  *  ambas)*  adj.  féminin 
pluriel  :  LkS   deux.  Voy.  Ansdous. 

Ambesdous,  féminin  de  ansdous. 

Anibor  (est  à  atis  contenu  dans  ans- 
dous ce  que  franco?-  est  à  franc,  p 
à  païen.  Voy.  ces  mots),  adj.  et  pronom  : 

TOCS    I.F.S    DEUX. 

Amborie  (prononcez  Ambore,  en 
mouillant  l>.  Plus  tard  Amboire).  Nom 
propre.  C'est  Amboire  d'Oloferne  qui 
porte  l'enseigne  de  Baligant.  Il  est  tué 
par  Ogier  le  Danois. 

Anieint.  De  amener.  Voy.  mener 
pour  la  conjugaison. 

Amendise  (  formé  sur  amender),  s.  f.  : 
réparation.  «  Belle  en  sera  l'amendise  » 
=  je  vous  ferai  une  belle  réparation. 

Amer  (lat.  amure),  verbe  à  radical 
variable  :  aim...  tonique,  om...  atone.  — 
aimer.  —  «  Ne  pas  aimer  »  euphémisme 
pour  dire  détester. 
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Ami  (lat.  amicum),  s.  m.  Oa  disait  : 
«  être  ami  à  quoiqu'un.  » 

Amirable  ( le  ms.  d'Oxford  a,  par  er- 
reur sans  doute,  amiracle.  Lat.  admi- 
rabilem).  adj.  :  mbrvbilleux. 

Amirafie  or  sine  arabe.  Le  ms.  écrit 
aussi  amurafle.  Le  mot  est  de  même  fa- 
mille que  émir  et  amiral;,  s.  m.  :  nom 
d  u;i"  dignité  chez  les  Sarrazins. 

Aniirail.  Nom  d'une  haute  dignité 
chez  les  matiomét.ins.  C'est  notre  sab& 
tautif  amiral.  Mais  le.  mot  de  la  langue 
historique  actuelle  qui  rend  le  mieux  le 
sens  d'amiral  dans  la  Ch.  de  Roland  est 
émir.  «  Amiral  »  d'ailleurs  est  un  dérivé 
d'  ■  émir.  »  Il  est  question  dans  la  Chan- 
son de  Roland  d'un  émir  de  Primes,  de 
qui  ftfargarû  de  Séville  tenait  5 
et  de  l'emic  Galafre,  de  qui  Abisme  te- 
nait son  écu.  L'émir  de  Babsloiie  Bali- 
gaut  joue  un  très  grand  rôle  dans  la  se- 
conde partie  delà  Chan-on. 

Amiralz.  Cas  suj.  sing.  ou  rég.  plur. 
d'amirail. 

Amont  (formé  sur  mont  .  adv.  :  vers 

LA    MON'TAGNB,    VBRS  LE  CIEL.  EN    U1CT. 

Amor  lit.  amorem  .  snbst.  féminin  : 
amour.  —  «  Four  votre  amour,  pour  snn 
amour  »  =  pour  l'amour  de  vous,  de  lui. 

Anceis     lat.    anie    ipsum),    adv.    et 

prCp.  :  AVANT.   AUPARAVANT. 

Ancessor  (puis  ancesseur.  Lat.  an- 
tecessorem.  —  Le  cas  sujet  singulier 
était  ancestre,  qui  s'est  conservé;,  s.  m.  : 

AXCÊTP.B. 

Andoi.  Cas  sujet   masc.  de  ansdous. 

Angele  'prononcez  anf.e,  en  deux 
syllabes.  Lat.  angelum),  s.  m.  :  ange. 

Angoissable  (forme  sur  le  ?erbe 
angoissier),  adj  :  plein  d'ahgoissk ;  res- 
serre (en  pariant  d'an  délile  .  Sur  la  va- 
leur donnée  dans  ce  mot  nu  suffixe  a62ç 
voy.   Chadeignable  et  M udab'e. 

Angoissier  puis  angoisser.  —  Latin 
augusliare  ,  verbe  :  serrer  db  près  ;  tor- 
turer ;  agonisbh  (jntrarisitif.  Le  verbe 
angoisser  est  encore  un  très  bon  mot, 
comme  le  remarque  Littré,  et  on  l'a 
qualifié  bien  àtortde  néologisme.  B 
l'a  employé  :  «  .Nous  sommes  affli. 
il,  mais  non»  ne  sommes  pas  angi 

Angoissos  puis  angoisseux.  —  For- 
mé sur  angoisse),  adj.  :  plbi*  d'axgoissb. 

Anme  latin  animant),  s.  f.  :  ame  :  et 
aussi  pbrsoxnb,  c'est  encore  le  sens  que 
nous  donnons  à  ce  mot  dans  la  locution  : 
«  il  n'y  a  pas  à"<e  qui  vive.  » 

Anombrer  (composé  de  nombj'cr), 
verbe  :  compter. 

Ansdous  (latin  'atnbos  duos),  adj.  : 
tocs  les  decx  et  quelquefois   t^v 


Dsoi  [la  forme  régulière  du  féminin  est 
ambesdous.  car  ce  mot  se  compose  en 
réalité  de  deux  adjectifs,  ans  ut  dons,  et 
le  féminin  de  ans  est  ambes.  Voy.  ambes). 
Anseïs  L'un  des  douze  pairs.  Il  est 
appelé  «  Anseïs  le  fier  .  el  «  Anseïs  le 
vieux.  <>  [l  y  a  dans  notre  littérature  épi- 
que un  autre  personnage  «le  ce  nom  ; 
Anseïs  de  Cartnage.  Le  comte  Anseïs  de 
la  Chanson  de  Roland  assiste  à  l'arrivée 
de  Blanohandrin.  A  Roncevaux  il  tue 
Tnrgis  de  Tortelose,  et  il  est  tué  par 
Malcuidant. 

Anuit  Jatin  hac  nocle),  adv.  :  cf.ttb 
kbit. 

Anvel    sans  e  muet  au  féminin.  — 

tuuem,  sur  lequel  a  été  refaite 

la  forme  actuelle  annuel),  adj.  :  annuel. 

Anz.  cas  sujet  singulier  ou  rég.  plur. 

de  an  (=  année).  —  «  Anz  et  dis  »  Vovez 

di  1. 

Apareillier  (puis  apjareiller.  Forme 
sur  pareil),  verbe  :  préparer.  —  «  Être 
appareillé  de  bataille  «c'est  être  prépare' 
pour  la  bataille. 

Apareir  (puis  aporoir,  apparoir.  — 
Lat.  apparere),  verbe  à  radical  variable  : 
af.er...  tonique,  apar...  atone.  Le  parti- 
cipe passé  apurent  et  le  participe  présent 
apareissant  se  rattachent  au  verbe  apa- 
reistre,  qui  est  deveuu  apparaître  et  qui 
vient  de  *  appnrescere.  «  Apareir  »  et 
«  apareistre  »  ont  d'ailleurs  le  même 
sens  :  apparaïtrb. 

Apareissant.  apareût.  Voy.  Apa- 
reir. 

Apeler  (lat.  appellare  .  Ce  verbe  a 
sou\ent  le  sens  de  interpeller,  adresser 
la  parole  à.  «  En  appeler  quelqu'un  »  a 
le  même  sens. 

Apei.dre  composé  dépendre),  verbe: 
sb  rattacher.  Comparez  le  sens  du  mot 
savant  appendice. 
Aperceit.  De  aperceivre. 
Aperceivre    lat.   ad-percipere.  Voy. 
receivre   pour   la  conjugais 
apercevoir.  —  «  S'apercevoir  ■  peut  si- 
gnifier revenir  à  soi,  reprendre  ses  es- 
prits. 
Aperceùt.  aperçut.  De  aperceivre. 
Apert.  De  apareir. 
Apoiier   [formé  avec  podium  =  puy. 
Voy.   Pui  .    >/erbe  à    :  dical  variable   : 
nique,  apoi...  atone.  —  Appuyer. 
Apollin  [lat.   Apollinem    :   Apollon-, 
nn  des  dieux  des  Mahométans,  d'après 
la  Chans  .  •  1. 

Arjostle   lat.  apottolum.  —  L'I  s'est 
plus  tard  en  r   par  euphonie), 
s.  m.  :  apôtre.  —  «  L'apôtre  de  Rome  9 
c'est  saint  Pierre. 
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Apresenter  (composé  de  présenter), 
Terbe  :  puesbstbr,  offrir. 

Aprochier  (puis  aprocher,  appro- 
cher. Formé  sur  proche,  qui  vient  d'un 
dérivé  du  latin  prope)  verbe.  —  «  S'ap- 
procher à  quelqu'un  »  c'est  s'approcher 
de  lui.  Dans  les  temps  composes  de  s'ap- 
procher le  pronom  refléchi  peut  être  sup- 
primé. (Voy.  Lever,  qui  s'emploie  de 
même). 

Aproef  (lat.  ad-prope),  prép.  et  adv.  : 
après. 

Aproismier  (lat.  *approximare. 
Comparez  le  mot  seyant  proximité),  verbe 
à  radical  variable  :  apruism...  tonique, 
aproism...  atone.  —  Approcher  de.  — 
«  S'aproismier  envers...  »  c'est  s'approcher 
de...  —  «  Aproismier  en  »  c'est  avancer 
dans. 

Apruismet.  De  aproismier. 

Aqueisiét  forme  sur  queit  =  coi. 
Voy.  Qu^it),  part,  passé  :  rendu  coi. 

Àquiter  aujourd'hui  écrit  acquitter. 
Formé  sur  q>..ite' .  verbe  :  rendre  quitte, 
délivrer.  «  Acquitter  la  vie  de  son 
corps  »  c'est  sauver  sa  vie. 

Arabe.  Nom  de  pays  :  Arabib.  Le 
nom  du  peuple,  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land, est  Arabit.  Le  mot  latin  désignant 
le  pays  était  Arabiam.  L'ancienne  forme 
française  Arabe  et  la  forme  actuelle  Ara- 
bie sont  toutes  les  deux  d'origine  savante, 
mais  la  première  remonte  à  une  ép  que 
ou  on  avait  encore  le  sentiment  de  l'ac- 
cent tonique  latin.  Pour  d'autres  noms 
de  pays,  c'est  cette  forme  ancienne  qui 
s'est  conservée  :  nous  disons  1«  Calabre 
et  non  îa  Calabrie. 

Arabit.  Nom  de  peuple  :  arabe. 

Araisnier  (d'un  verbe  latin  formé 
sur  rattonem,  qui  a  donné  raison.  Voy. 
raison),  verbe  à  radical  variable  :  araisn... 
atone,  araison...  tonique  ;  mais  de  très 
bonne  heure  on  trouve  ce  verbe  entière- 
ment conjugué  avec  l'un  ou  l'autre  de 
ces  radicaux.  —  Parlbr  a. 

Araisonet.  De  araisnier. 

Ardeir  (latin  ardere.  Notre  adjectif 
ardent  est  l'ancien  participe  présent  de 
ce  verbe,  ardant,  ramené  à  l'orthographe 
latine';,  verbe  :  brûler,  flamboyer.  —  Ce 
verbe  est  encore  employé  par  La  Fon- 
taine :  «  Haro  !  la  gorge  m'arrf/  » 

Arestedut.  Parait  appartenir  à  un 
▼erbe  formé  sur  le  latin  statuere,  mais 
sert  de  participe  passé  à  arester,  lequel 
se  rattache  à  stare. 

Arester  (puis  arrêter.  Composé  de 
rester),  verbe  :s'arrêtbr.  Ce  sens  intran- 
sitif s'est  conservé  particulièrement  à 
Timatifoér  :  arrêtai 


Argoille.  Nom  de  pays. 

Arguder  (lat.  argntare,  fr.  argu» 
der,  arguer),  verbe  :  pbessbr.  —  «  S' ar- 
guder de  »  =  sb  presser  pour,  avoib 
hâte  de.  Ce  mot  est  resté  dans  la  langue 
avec  les  sens  de  «  accuser,  conclure  »,  pro- 
bablement sous  l'influence  du  latin  ar- 
guere,  dont  argutare  est  le  fréquentatif. 

Armèt,  partie,  passé  qui  peut  être 
pris  substantivement  :  armé,  homme  armé. 

Aronde  lat.  hiundmem,  fr.  :  aronde 
ou  ironde,  d'où  dérivent  les  diminutifs 
arondelle  et  hirondelle),  s.  f.  :  hiron- 
delle. 

Art.  Voy.  Arz. 

Artimaille  (le  ms.  a  artimal.  La 
correction  est  de  M.  G.  Paris.  —  Lat. 
artem  mathemoticam),  st.  :  sorcellerie. 

Arz,  pluriel  de  art,  s.  f.  —  «  Être  de 
maies  arts  »,  c'est  être  plein  de  vices. 
Dans  cette  locution,  maies  est  le  fem. 
plur.  de  l'adj.  mal  (Voy.  ce  mot).  En  latin 
artem,  d  ou  vient  art',  avait  au  pluriel  le 
sens  de  conduite. 

As,  pour  a  les  :  aux,  a...  les.  Au 
vers  2772  «  as  porz  passer  »  =  à  les  défi- 
lés passer,  c'est-à-dire  àpo.sser  les  défilés. 
De  même,  vers  3880,  «  as  helmes  detren- 
chier  »  =  «  à  couper  les  heaumes.  »  En 
outre  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  prép. 
à  peut  avoir  des  sens  aujourd'hui  dis 
parus. 

Asconse  (subst.  verbal  de  asconser, 
ou  formé  sur  le  part.  lat.  d'où  vient  as- 
conser) s.  f.  :  lied  od  l'on  sb  cache. 

Asconser  (lat.  *absconsare  formé  sur 
*absconsum,  de  abscondere),  verbe  :  ca- 
cuer.  —  «  Ne  pas  asconser  sa  clarté  pour 
le  soleil  »,  c'est  ne  pas  cacher,  ne  pas  per- 
dre sa  clarté  à  cause  de  celle  du  soleil, 
lutter  d'éclat  avec  le  soleil. 

Asmer  (lat.  xstimare,  dont  la  forme 
savante  est  estimer),  verbe  :  pbnsbr.  — 
«  Asmer  à  »  =  songer  à,  avoir  l'idée  de. 

Asoldre  (lat.  absolvere,  fr.  :  asoldre, 
asoudre,  devenu  absoudre  sous  une  in- 
fluence savante).  Part,  passé  :  asolt.  — 
Absoudrb,  donner  l'absolution  a,  li- 
bérer. 

Asols.  De  asoldre. 

Asolut  (plus  tard  absolu.  —  Lat.  ab- 
solutum,  part.  pas.  du  verbe  qui  a  donné 
absoudre.  Tandis  que  beaucoup  d'autres 
verbes  ont  pris  en  français  le  part.  pass. 
en  u,  comme  si  le  part,  latin  avait  été  en 
ulum,  le  verbe  absoudre  qui  avait  en  latin 
le  part,  en  utum,  l'a  perdu  en  français, 
car  il  fait  absous),  adj.  :  libre.  C'était 
l'un  des  sens  du  lat.  absolutum.  Le  fran- 
çais absolu  ne  l'a  pas  conservé. 

Assaillir  (composé  de  saillir.  Voy.  ce 
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mot  pour  la  conjug.),  verbe  :  sauter  sur, 

ASSAILLIR. 

Assaldrai,  assalt.  De  assaillir. 
Assedeir  (Voy.   Sedeir),  verbe  :   as- 
seoir ;  ASSIEGER. 

Assembler  (même  racine  simul  que 
,  verb-ï  :  réunir.  On  disait  : 
mbler  à  >>  dans  le  sens  de  se  join- 
dre à.  Encore  dans  Malherbe  :  «  Tu  suis 
mes  ennemis,  t'assembles  à  leur  bande.  » 
—  ■  Assembler  deux  corps  »  =  mettre 
aux  prises  deux  personnes. 

Asserit  (lat.  ad-searetum,  ou  part. 
pas.  d'un  verbe  formé  sur  le  mot  latin 
sérum,  qui  a  produit  soir),  adj.  dont  le 
fém.  est  asseride  :  serbin  ou  assombri. 

Asseùrer  (puis  assurer.  —  Formé  sur 
seùr),  verbe.  —  «  S'assurer  »  peut  signi- 
fier se  ménager,  se  mettre  à  l'abri  du 
danger. 

Assez  'lat.  ad-satis,  adv.  :  beaucoup, 
assbz.  «  Satis  »  avait  aussi  en  latin  le 
sens  de  «  beaucouj 

Assis.  De  assedeir. 

Astrimoiçjne  (ce  mot  se  rattache 
sans  doute  au  Strtmon,  Lleuve  de  Macé- 
doine). Nom  de  peuple. 

At.  De  aveir. 

Ataignet.  De  atairtdre. 

Ataindre  (puis  atteindre.  —  Lat. 
*attangere  pour  at t ingère  ,  verbe  :  at- 
teindre. On  disait  «  atteindre  à  quel- 
qu'un »  pour  atteindre  quelqu'un. 

Atalenter  formé  sur  talent  (Voy.  ce 
rnme  agréer  sur  gré),  verbe  :  CON- 
TENIR, plaire. 

A  tant  (composé  de  à  et  de  tant),  adv.  : 
alors.  Encore  dans  La  Fontaine  :  «  A 
tant  se  tut.  » 

Atargier  (Voy.  Targier),  verbe  :  at- 
tarder. 

Atgier  (origine  germanique),  s.  m.  : 
Mpèce  de  javel  >t. 

Atot  puis  atout.  —  Composé  de  à  et 
de  tôt),  adv.  et  prép.  :  avbc.  —  «  Atout  » 
s'employait  encore  dans  ce  sens  au 
xviê  siècle. 

Atraire  (composé  de  traire),  verbe  : 

ATTIRER,  GAGNER  (à    Dieu). 

Austorie  prononcez  Austore  en 
mouillant  IV).  Nom  propre.  I!  y  a  dans  la 
[  •  i  de  Roland   an  <iuc  de  ce  nom., 

ir  de  Valence  (  Yaleri  dans  le  ma- 
nu-'rit  sur  le  Rhône.  Il  est  tué  par 
Graud  oîg 

Aval    formé  sur  val),  adv.  :  vbrs  lb9 

TALI.EKS  ;    BN    BAS. 

Avaler  (formé  sur  val,  comme  remon- 
ter sur  nu)  ù),  rerbe:  descendre,  tomber. 
Telle  est  ia  valeur  primitive  de  ce  mot, 
<jui  s'est  euiuite  spécialisé  dans  le  sens 


de  «  faire  descendre  des  aliments  dans 
l'estomac.  » 
Avant  (lat.  ab  ante)  prép.  et  adv.  : 

AVANT.  DEVANT,  BN  AVANT,  DESORMAIS.  Au- 

jourd  hui  cet  adverbe  est  surtout  un  ad- 
verbe de  temps.  Il  ne  s'applique  à  l'espace 
que  dans  des  locutions  consacrées  comme 
«  aller  plus  avant  ».  La  Chanson  de  H.o- 
land  dit  «  venir  avant,  passer  avant  » 
dans  le  sens  de  avancer,  s'avancer, 
«  amener  avant  »  dans  le  sens  de  ame- 
ner devant,  faire  avancer.  —  «  Porter 
avant  »  c'est  apporter.  —  «  Ne  pouvoir 
en  avant  »  ou  «  ne  pouvoir  mais  en 
avant  ».  Voy.  podeir.  —  «  Parler  av  nt  » 
=  parler  le  premier.  —  «  Avant  de  deui 
lieues  ■  =  à  moins  de  deux  lieues. 

Aveie.  De  aveir. 

Aveir  (lat.  haberé).  Part.  pas.  :  oût. 
Indic.  prés.  :  j'ai,  tu  as,  il  at,  nos 
avons,  vos  avez,  il  ont.\mpa.r(.:j'aveie, 
il  aveit,  nos  avions.  Prêter.  :  j'oi,  tu 
mis,  il  out,  nos  oùmes,  il  ourent.  Fut.  : 
j'avrai,  nos  avromes  ou  avrons,  vos  avrex 
ou  avreiz.  Condit.  :  i7  avreit,  nos  avrïo* 
mes  ou  avrïons  Subj.  prés.  :  que  j'aie, 
que  tu  aies,  qu'il  ait,  que  nos  aions,  qiie 
vos  aiiez.  lmparf.  :  que  j'oùsse,  qu'il 
oust,  que  nos  oùssons,  qu'il  oùssent.  — 
«  Avoir  que...  »  suivi  d'un  infinitif,  c'est 
avoir  à...  —  «  N'avoir  mie  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose  »  c'est  ne  pas 
l'avoir  ou  ne  plus  l'avoir.  —  «  Avoir 
quelqu'un  cher,  avoir  quelqu'un  vil  » 
c'est  le  chérir,  le  mépriser.  —  Sur  «  i 
at,  i  out,  etc.  »,  voy.  /.  ■  At  »  s'emploie 
quelquefois  seul,  sans  i,  avec  le  sens  de 
«  i  at  »  :  «  Set  anz  al  pleins  »  =  il  y  a 
sept  ans  pleins.  «  Meillor  vassal  n'aveit  » 
=  il  n'y  avait  pas  de  meilleur  vassal.  — 
«  Avoir  »,  pris  substantivement,  siguiûe 
avoir,  biens,  richesse. 

Avenant.  Voy.  Avenir.  —  «  Chose 
avenant  à  quelqu  un  »  =  chose  qui  lui 
va  bien. 

Avendrat.  De  avenir. 

Avenir  (composé  de  venir.  Devenu 
adoeriir,  d'abord  dans  l'orthographe  seu- 
lement, ensuite  dans  la  prononciation. 
—  Lat.  advenire),  verbe  :  advenir.  — 
«  Il  (neutre)  leur  advient  bien  ou  belle- 
ment »  équivaut  à  cela  leur  réussit,  ils 
sont  heureux.  —  Encore  au  xvn«  siècle, 
Corneille,  La  Fontaine  et  Racine  n'écri- 
vent pas  le  d.  L'infinitif  de  ce  verbe 
est  resté  dans  la  laugue  comme  substan- 
tif avec  son  ancienne  prononciation.  Nous 
avons  aussi  comme  adjectifs  le  participe 
présent  avenant  et  ie  participe  passe  fé- 
minin avenue. 

Avenut.  De  avenir. 
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A  ver.  Nom  de  peuple  :  avarb. 

i.  Avers  (fem.  averse.  —  Lat.  adver- 
$um,  dont  la  forme  savante  est  adverse), 
adj.  :  paîeh. 

2.  Avers.  Cas  suj.  sing.  ou  rég.  plur. 
de  a.tr. 

Aversier  (lat.  adversarium,  dont  la 
forme  savante  est  adversaire),  s.  m.  :  Te 
lemi,  le  DiiBLB.  Au  plur.  :  les  diables. 

Avint.   [Je  avenir. 

Avi3on  (lat.  *ad-visionem),  s.  f.  :  Vi- 


sio*, soxgb.  On  disait  «  songer  une  avf 
son.  »  —  u  Une  a  vison  d'ange  »  c>es 
une  vision  envoyée  par  un  ange. 

Avoec  (lat.  apud  hoc^,  prep   :  ivic. 

Avoèt  (plus  tard  avoué.  —  Lat.  aiivo 
catum,  d'où  dérive  aussi  avocat,  rao 
d'origine  savante,,  sm.  :  défenseur;    cb 

LCI   QUI   REPOND  DOII   AUTRB  ;     SEIGSEU     . 

A  vrai.  Avreit.  Avrïomes.  Avro 

mes.  De  aveir. 


R 


Bacheler  (origine  probablement  cel- 
tique), s.  m.  :  bachelier,  possesseur  d'une 
bachellerie,  sorte  de  domaine  rural  ;  par 
extension  jeune  seigneur,  aspirant  che- 
valier. Pour  la  transformation  de  bache- 
ler en  bachelier,  voy.  Bocler. 

Baillie  (lat.  *bajuliam,  de  bajulare. 
Voy.  Baillir),  s.  f.  :  possession,  puis- 
sance. «  Avoir  en  baillie  »  c'est  posséder, 
être  roi  de... 

Baillier  (puis  bailler.  De  la  même 
famille  que  bai  lir  :  c'est  le  même  verbe 
dans  une  autre  conjugaison),  verbe  :  at-  j 
teindrb.   Le   sens   étymologique   de    ce  I 
verbe  est  «  porter,  »  d'où  dérive  le  sens  de  ! 
«  donner,  »  qui  s'est  conservé. 

Baillir  (lat.,  bajulare,  avec  change- 
ment de  suffixe.  Voy.  Baillier),  verbe  : 
posséder,  gouverner.  —  ><  Mal  baillir  » 
c'est  mal  gouverner,  mettre  en  mauvais 
cas.  —  «  Bailli  »,  nom  d'un  officier  royal 
ou  féodal,  dérive  de  ce  verbe  baillir.  ' 

Baisier  (lat.,  basiare),  verbe  :  baiser, 
bmerassbr.  —  Sur  «  baiser  en  »  voy.  En. 
—  En  parlant  de  personnes  qui  s'em- 
brassent, on  dit  aujourd'hui  qu'elles  se  bai- 
sent surlabou<  he,  au  visage,  etc.,  en  met- 
tant le  substantif  au  singulier.  On  trouve 
le  pluriel  dans  la  chanson  de  Roland. 

Baivier.  Nom  de  peuple  :  Bavarois. 

Balaçjuer  (écrit  dans  le  manuscrit 
d'Oxford  Bala^uet,  Balaguez  et  Bala- 
guer).  Nom  de  ville.  Voy.  Clarin.  Bala- 
guer  est  citée  par  Roland  au  nombre  des 
villes  qu'il  a  conquises.  Un  amirafle  de 
Balaguer  figure  parmi  les  douze  pairs  de 
Marsile.  Il  est  tué  par  Gérier  à  Ronce- 
vaux.  —  Balaguer  est  eu  Catalogne,  dans 
la  province  de  Lérida. 

Baldevin  origine  germanique)  :  Bau- 
douin, nom  du  fils  de  Ganelon.  Il  est  resté 
en  rrau.ee.  Ganelon  le  recommande  à  ses 


amis  et  à  l'Empereur  avant  de  partir  ei 
ambassade. 

Bal'Jor  'puis  baudor,  baudeur.  — 
Formé  sur  balt),  s.  f.  :  joïeusb  acdacb, 
entrain. 

Baleiier  (origine  incertaine),  verbe  ; 
flotter.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  soi) 
le  même  verbe  que  le  balayer  actuel. 

Baligant.  Nom  de  l'émir  de  Babylone, 
qui  joue  un  grand  rôle  d 
partie  de  la  Chanson  de  Roland.  D'après 
la  chanson,  il  vivait  déjà  du  temps  de  Vît 
gile  et  d'Homère.  Marsile  lui  a  écrit  les  h 
première  année  de  l'expédition  de  Cliarld 
magne,  pour  rappeler  à  son  secours.  Mail 
il  n'arrive  qu'après  Roncevaux.  Il  pari 
d'Alexandrie,  traverse  la  Méditerranée  é 
remonte  avec  sa  flotta  le  cours  de  l'Ebre, 
Il  envoie  à  son  vassal  Marsile  deux  mess» 
g  rs  qui  lui  rapportent  la  nouvelle  de  11 
défaite.  Il  se  rend  lui-même  près  de  Mar 
sile,  puis  se  lance  à  la  poursuite  de  Char 
lemagne,  qu'il  rencontre  près  de  Ron- 
cevaux. Il  divise  son  armée  en  trent* 
échelles,  et  la  bataille  s'engage  dans  uni 
vaste  plaine.  Il  tue  Guineman,  Gebouin 
Laurent,  Richard  de  Normandie.  Il  bleçd 
Charlemagne,  qui  le  tue.  Voy.  le  portrail 
de  Baligant  vers  3157  et  suivants. 

Balt  puis  baut  ou  baud.  —  Origmi 
germanique),  adj.  :  iiardi  bt  joybcx,  plbij 
d'bntrain.  Cet  adjectif  s'est  conserva 
comme  nom  d'une  espèce  de  chiens  cou- 
rants :  «  un  chien  baud.  »  Notre  substan 
tif  baudet  est  un  diminutif  de  baul.  Eufu 
on  retrouve  le  même  mot  comme  racini 
dans  le  verbe  «  s'ébaudir  ». 

Bandon  (origine  germanique.  Mot  qu 
a  servi  à  former  le  verbe  abandonner),  s.  f 
—  «  Se  mettre  eu  bandon  »  c'est  sortit 
des  rangs,  s'avancer* —  «  Etre  en  la  ban- 
don de  quelqu'un  »  c'est  lui  être  livré. 
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Banlr  (puis  bannir.  —  Origine  germa 
nique),  verbe  :  convoquer  (par  le  ban 
réunir.  Le  mot  ban  existe  encore  dan-  : 
langue  avec  diifcrentes  signification 
parmi  lesquelles  le  sens  primitif  de  pro 
clamation.  Parmi  les  sens  anciens  de  ban- 


champel  ».—  «  Laisser  ou  guerpir  bataille» 
c'est  lâcher  pied. 

Batistirie    [prononcez    batistire    et 
mouillant  l'r.  —  Lat.  baptisterium),s.  m.  . 

BAPTISTERE. 

Batre  Mat.  battuere),  verbe.  Le  prété- 


nir  figurait  aussi  celui  démettre  hors  la  i  rit  se  conjugue  comme  celui  de  perdre: 


loi  par  un  ban),  d'où  le  sens  actuel 

Barbamosche  (la  forme  française 
actuelle  sera.it  Barbemouche).  Nom  du  des- 
trier de  Climborin. 

Barbarin,  adj.  :  db  Barbarie,  c'est- 
à-dire  des  États  barbaresques. 

Barbet  (puis  barbé.  —  Dérivé  de 
barbe),  adj.  :  barbu. 

Barge  (lat.  *barga.  —  Origine  celti- 
que}, s.  f.  :  barque.  —  A  cote  du  latin 
barga  on  trouve  aussi  barca,  d'où  vient 
barque,  mais  ce  mot  présente  une  forme 
dialectale  :  la  forme  vraiment  française 
serait  barche. 

Barnage  (lat.,  *baronaticum.  —  Le 
mot  actuel  baronnage  a  été  refait  sur 
baron),  s.  m.  -.qualité  de  baron,  vaillance. 
On  trouve  dans  la  Chanson  de  Roland  la 
locution  :  «  enlumine  de  barnage  ».  Le 
mr-me  mot  peut  avoir  aussi  le  sens  de 

■  ÉUNION  DB  BARONS.  ENSBMBLE  DES  BARONS. 

Voy.  Bnrnét  qui  a  les  mêmes  sens. 

Barnét  'puis  barné.  —  Latin  "barona- 
tum.  Le  mot  baronnet,  fait  sur  baron, 
n'a  le  même  suffixe  qu'en  apparence. 
C'est  un  diminutif),  s.  m.  :  réunion  de 
barons  et  aussi  qualité  de  baron,  vail- 
lancb.  Voy.  Barnage,  qui  a  les  mêmes 
sens.  Ces  deux  mots  ne  diffèrent  que  par 
le  suffixe,  comme  nuée  <-l  nuage. 

Baron  (lat.,  baronem),  s.  m.  :  baron, 
vaillant  chbvalier,  iiommb  puissant.  Ce 
titre  est  donné  à  Charlemagne,  à  Mar.-ile. 
à  Roland,  à  Saint  Gilh-s,  etc. 

Basbrun.  Nom  propre.  Basbrun  est 
chargé  par  Charlemagne  de  pendre  les 
trente  parents  de  Ganelon. 

Bascle.  Nom  de  lieu  :  pays  Basqub. 
Basilie  (prononcez  Basille,  comme 
fille',.  Nom  d'homme.  Voy.  pages  5  et  6. 
Bastoncel  (puis  bàtonceau.  —  Dimi- 
nutif de  baston;  est  à  ce  mot  ce  que  ar- 
brisseau est  à  arbre),  s.  m.  :  petit  bâ- 
ton. 

Bataille  (lat.  •hattualia).  —  «  Don- 
ner bat.iille  »  ou  <-  rendre  bataille  »  ou 
«  faire  bataille  »  =  livrer  bataille.  On 
trouve  aussi  dans  la  Chanson  de  Roland 
la  locution  «  livrer  bataille  ».  —  «  Veintre 
la  bataille  »  ou  «  afiner  la  bataille  »,  c'est 
la  gagner.  —  «  Tenir  la  bataille,  »  voy. 
Tenir.—  Dnn<=  »  bataille  en  champ  »,«ti 
[=  sur  champ  de  bataille)  est  une 
épilhète  de  nature.  De  même  «  bataille 


il  batiél  ou  il  bâtit.  »  —  «  Selle  à  or 
battue  »  =  selle  garnie  de  lames  d'or. 
a  Battu  »  devrait  se  rapporter  à  or  et  non 
à  selle.  C'est  une  hypallage. 

Beivre  (lat.  bibere,  fr.  :  beivre,  boivre, 
boiri  .  Part,  passe  :  beût.  —  Boire. 

Bel  (lat.  bellum,  fr.  :  bel,  beau),  adj.  : 
beau.  —  On  disait  «  beau  à  quelqu'un  » 
dans  le  sens  de  beau  aux  yeux  de..., 
connue  nous  disons  «  doux  à,  agréable 
à,  etc.  ». 

Bêlement  (formé  sur  bel  =  beau) 
adv.  :  bellement  (mot  qui  est  tombé  en 
désuétude,  sauf  dans  quelques  acceptions 
spéciales  d'une  manière  belle.  —  «  1 
advint  bellement  à  »,  voy.  Avenir. 
Belne.  Nom  de  ville  :  Beaune. 
Benediçon  (puis  beneïçon,  oenisson. 
—  Lat.  benedictionem).  s!  f.  :  bénédic- 
tion. —  "  Faire  sa  benisson  »  c'est  donner 
sa  bénédiction. 

Benedir  ou  benedistre.  —  Lat..  bene- 
dicere  ,  verbe  :  bénir.  Ce  verbe  devrait 
faire  à  l'infinitif  benedire,  aujourd'hui 
bénire,  et  se  conjuguer  comme  aire  dont 
il  est  un  composé.  Bénir  équivaut  à  bien 
dire,  comme  maudire  à  mal  dire.  Le  d 
est  tombé  dans  bénir  et  s'est  conservé 
dans  maudire  conformément  aux  lois  de 
la  phonétique.  Mais,  fn  outre,  bénir  a 
subi  une  assimilation  lies  in- 

choatifs.  Le  manuscrit  d'Oxford  a  déjà 
pour  bénir  les  formes  inchoatives.  bien 
qu'il  ne  les  ait  pas  pour  maudire-  Nous 
avons  assimilé  dans  notre  texte  la  conju- 
gaison de  ces  deux  verbes. 

Ber,  cas  sujet  de  baron. 

Berengier  (origine  germanique).  L'un 
des  douze  pairs.  A  Roncevaux  il  tue  Es- 
tramaris,  et  il  est  tué  par  Grandoigne. 

Besanz  byzantios),  s.  m.  rég.  plur.  : 
besants.  monnaie  de  Byzance. 

Besgon  (origine  germanique).  Nom 
du  maitre  queux  de  Charlemagne.  L'em- 
pereur le  charge  de  garder  le  traître  Ga- 
nelon. 

Beût.  Voy.  Brivre. 

Bevon    (origine    germanique).    Nom 

tropre.  Bevon,  seigneur  de  Beaune  et  de 
ijon.  est  tu»1  à   Roncevaux  par  Marsile. 
Bien  (lit.,    benc),  adv.  et   s.   m.,  qui 
entre  dans  les  locutions  <>  par  honneur  et 
par  I  i  !i.  |  ar  amour  et  par  bien  »,  dont  il 
faut  rapprocher  la  locution  actuelle  '  en 


BODELE 


—  162  — 


BRANLER 


tout  bien  tout  honneur  ».  —  «  A  bien  » 
équivaut  à  bien.  —  «  Bien  ait  »  =  Béni 
toit! — «  Bien  seit  »,  voy.  Estre. — «  Bien  •, 
suri  d'un  substantif  au  cas  régime,  peut 
équivaloir  à  beaucoup  de. 

Bis  origine  inconnue),  adj.  :  d'itk  gris 
biu->-.  Le  «  pain  bis  »  est  ainsi  appelé  à 
cause  'le  sa  couleur. 

Blaive.  Nom  de  ville  :  Blayb. 

Blanchandrin.  L'un  des  baron?  de 
Marsile.  C'est  lui  qui  conseille  à  Marsile 
de  tromper  Charlemagne  par  une  sou- 
mission feinte.  Il  est  chargé  du  message 
avec  neuf  autres  barons.  Au  retour  il  fait 
route  avec  Ganelon.  l'envoyé  de  l'empe- 
reur, et  cause  longuement  avec  lui  :  tous 
les  deux  s'engagent  à  poursuivre,  par  tous 
les  moyens,  la  mort  de  Roland.  C'est  lui 
qui   présente  ensuite  Ganelon  à  Marsile. 

B! asme  (subst. verbal  de  blasmer  r  sm.: 
blawe.  —  «  Ne  savoir  blâme  de...  »,  voy. 
Smeir.  —  «  Avoir  blâme  de...  »  =  être 
blâmé  de. 

Blasmer  dat.  blasphemaré),  verbe.  — 
«  Blâmer  quelqu'un  de...  »  c'est  le  blâmer 
à  propos  de.  —  ■  Qui  quel  blast  ne  qui! 
lot  »  signifie  proprement  :  quel  que  soit 
celui  qui  l'en  blâme  ou  qui  l'en  loue,  c'est- 
à-dire  :  la  choie  est  ainsi. 

Blast.  subj.  de  blasmer,  3e  pers.  siug. 

B.ecier  origiue  germanique  ,  verbe  : 
blesser.  Se  dit  au  figuré,  en  parlant  d'un 
peuple  éprouve  par  fa  guerre  :  «  la  gent 
de  France  sera  blessée  ». 

Blesmir  orig:ne  germanique),  verbe  : 
rendre  blême,  ne  trouve  employé  au 
figuré,  à  la  suite  du  verbe  blesser,  en  par- 
lant d'un  peup;e  éprouvé  par  la  guerre. 
—  «  Blêmir  »  a  aujourd'hui  le  sens  de 
«  devenir  blême  ». 

Blialt  origine  germanique),  s.  m.  : 
■liacd,  vêtement  de  dessous. 

Bloi  (origine  doutou^e),  adj.  Pour  le 
sens  de  ce  mot,  on  hésite  eatre  bleu  et 
blond. 

Bocîe  formé  sur  un  diminutif  de 
bucca,  qui  a  donné  bouche),  s.  f.  •  bocclb. 
La  boucle  de  l'écu,  d'où  dérive  le  nom 
du  bouclier  \\oj.  Bocler),  peut  être  de 
cristal  ou  d'or. 

Bocler  dérivé  de  bocle  =  boucle,  adj.  : 
a.  boucle.  On   a  dit  «  un  écu  bou  1er  », 

Suis  «  un  boucler  »  dans  le  même  sens. 
1  y  a  eu  en  outre,  pour  ce  mot  comme 
pour  quelques  autres  (sangler,  bacheler), 
substitution  du  suffixe  ter  au  suffixe 
er. 

Bodèle  'puis  bouelle  ou  boyelle.  Forme 
féminine  de  bodel,  boel,  boyau,  qui  vient 
du  latin  botellum.  Cerveau  et  cervelle, 
tonneau  et  tonnelle,   vaisseau   et  vais- 


selle, etc.,  sont  des  exemples  de  doul!e> 
formation  du  même  genre),  3.  f.  :  EN- 
TRAILLES.   BOYAUX. 

Bogre      lat.    bu'garum,  fr.  :    bogre, 
bougre;  mot  qui  est  devenu  très  g 
en   passant  par   le    sens  de   «   hérétique 
Bulgare  ».  Comme  nom  de  peuple  il  a  et<; 
remplacé  par  la  forme  savante  Bulgare,  : 

BlLGARB. 

Boillir  'puis  bouillir.  —  Lat.  bullire), 
verbe  :  bocillih. 

Boisine  (lat.  buccina),  s.  f.  :  trom- 
pette. 

Boisson    (forme    sur   bois),  s.    m.    ; 

BUISSON. 

Bondir  ''origine  douteuse.  Comparez 
le  latin  ><ombitare),  verbe  :  betentib,  d'où 
parait  dériver  le  sens  actuel,  bien  que 
l'hypothèse  inverse  se  présente  peut-être 
plus  naturellement  à  l'esprit. 

Bontét  lat.  bonitatem).  s.  f.  :  bonté, 
qualité   dans  le  sens  de  bonne  qualité  . 

Bordèle,  Bordel  (lat.  Burdigalam). 
Nom  de  ville  :  Bordeaux. 

Botentrot.  Nom  d'une  vallée  où, 
d'après  l'histoire,  Tancrède  et  Baudouin 
se  séparèrent  après  la  bataille  de  Dorylée. 
De  la  mention  de  cette  vallée  dans  le 
Roland  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
notre  chanson  est  postérieure  à  la  pre- 
mière croisade. 

Boter  (puis  bouter.  —  Origine  germa- 
nique), verbe  :  placbr,  mbttrb.  Molière 
dit  encore  ■  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée 
là  dans  la  tète  ».  Ce  verbe  s'est  conservé 
dans  le  langage  populaire.  Il  a  servi  à 
former  les  mots  composés  boute-entrain, 
bou  te- feu. 

Brace  ^aujourd'hui  écrit  brasse.  — 
Forme  féminine  de  bras,  dérivée  duplur. 
neutre  latin,,  s.  f.  :  les  dbci  bras,  d'où  le 
sens  postTi^ur  de  ce  que  peuvent  tenir 
les  deux  bras. 

Braire  (origine  douteuse),  verbe  : 
pocsser  des  cris.  Ne  se  dit  pas  seulement 
du  cri  de  l'âne  comme  aujourd'hui. 

B-amimonde.  Nom  de  la  femme  dn 
roi  Mnrsile.  Elle  fait  cadeau  à  Ganelon  de 
deux  colliers  pour  sa  femme.  Elle  soigne 
Marsile  blessé  à  mort,  et  assiste,  du  haut 
d'une  tour  de  Saragosse,  à  la  déroute  de 
l'armée  de  Baligant.  Charlemagne  l'em- 
mène comme  prisonnière  à  Aix-la-Chapelle 
ou  il  la  fait  baptiser  sous  le  nom  de  Ju- 
lienne. 

Brandir  (de  U  même  famille  que 
brant  =  épée),  verbe  :  irandib,  et  aussi 
être  brandi,  osciLLEa.  —  On  disait  <■  bran- 
dir une  arme  »  et  «  brandir  un  coup.  ■ 

Branler  (origine  incertaine),  verbe  : 
■Lima. 
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Brant  (origine   germanique),  s.  m.  : 

IPEE.    PEB  DE  LBPBB. 

Braz  'ht.  brachium),  s.  m.  :  bras.  — 
«  Se  prendre  à  bras  »,  comme  nous  di- 
rons encore  :  se  prendre  à  bras-le-corps. 

Bricon  'origine  incertaine),  s.  m.  :  mi- 

BBRABLB.   POC. 

Brieï  en  une  syllabe.  —  Lat.  brevem, 
fr.  brief,  bref),  ad j.  employé  substantive- 
ment :  lettre.  Ce  mot  s'est  spécialisé 
plus  tard  comme  substantif  dans  le  sens 
de  i  lettre  du  pape  ». 

Briés.  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  brief. 

Brisier  (origine  germanique),  verbe  : 
briser,  sb  briser.  Le  verbe  casser  a  en- 
core aujourd'hui  un  double  sens  analo- 
gue. 

Brochier  (lat.  *broccare,  se  ratta- 
chant à  brocchus  qui  signifie  proéminent, 
pointu;  fr.  brochier,  brocher),  verbe  :  pi- 
qo»  (des  éperons).  Le  sens  primitif  de 


ce  verbe  s'est  surtout  conservé  dans  le 
composé  embrocher. 

Broeil  [d'origine  germanique  ou  cel- 
tique), s.  m.  :  bois.  Le  mot  breuil  est  en- 
core usité  comme  terme  d'eaux  et  forêts. 
Il  a  servi  à  former  le  nom  propre  Du- 
brenil. 

Brohon  'origine  incertaine),  s.  m.  ; 
:  ours. 

Broigne  origine  germanique),  s.  f.  t 
broighb,  espèce  de  haubert.  Voy.  Halberc 

Braise.  Nom  de  pays  :  Prcssp. 

Brunissant,  part.  prés,  de  brunir; 
a,  au  vers  1021,  la  valeur  du  part,  passé. 

Brunor  (formé  sur  brun),  s.  f.  :  masss 
noire.  Voy.  vers  1021.  Le  ms.  d'Oxford  a 
«  bruor  »,  mot  qui  se  rattacherait  au. 
verbe  bruire. 

Bue  (origine  germanique.  Allemand 
moderne  bauch),  substantif  masculin  : 
tronc. 


C    Pour  ço. 

Ça  lat.  ecce-hnry,  adv.  :  par  ici.  Cet 
adw^rbe,  aujourd'hui  peu  employé,  a  en- 
core sa  valeur  primitive  dans:  «  viens  ça». 

Calabre  (lit.  Calabriam).  Nom  de 
pays.  La  Calabre  est  présentée  comme 
une  conquête  de  Charlemagne.  La  Chan- 
son d' Aspremont  raconte  en  effet  une 
eipédition  de   Charlemagne  en  Calabre. 

Califerne.  Nom  d'un  pays  conquis 
P'T  Charlemagne.  Voy.  page  16,  note. 

Canabeu.  Roi  de'Klorédée,  et  frère 
de  Baligant.  Dans  la  bataille  il  se  préci- 
pite sur  le  duc  N'aimes  qui  vient  de  tuer 
son  neveu  Malprime,  et  le  blesse  griève- 
ment. Mais  il  est  tué  aussitôt  par  Charle- 
magne. 

Car  (lat.  quare,  qui  signifie  pour  la- 
quelle chose:  «  qua  re  ».  Qua  est  le  pron. 
relat.  fera.,  et  re  est  le  subst.  d'où  vient 
notre  mot  rien,  qui,  à  l'origine,  signifiait 
chose.  Il  en  résulte  que  car  peut  se  dé- 
composer eu  deux  parties  :  ca  {qua)  qui 
est  de  même   origine  que  notre  pr.  rel. 

Îui,  et  r  qui  est  IV  du  subst.  rien),  conj. 
'ans  la  Ch.  de  Rolaad,  cette  conjonction 
a  le  sen«  étymologique  de  c'est  pourquoi, 
Donc.  Elle  signiûe  encore  bs  effet,  sens 
plus  voisin  de  la  valeur  actuelle. 

Carcasoigne.  Nom  de  ville  :  Car- 
cassoxnb.  Dans  la  conversation  entre 
Blanchandriu  et  Ganelon,  il  est  question 


d'une  prise  de  Carcassonne  p^.r  Roland, 
qui  était  sans  doute  racontée  dans  quelque 
chanson  de  geste.  Plusieurs  traditions- 
locales  se  rapportent  à  cette  légende. 

Cartagene  (prononcez  Cartajne.  Lat. 
Carthagirtem).  Nom  de  ville  :  Cartha- 
gêne.  Elle  fait  partie  des  domaines  du  ca- 
life oncle  de  Marsile. 

Ceil.  De  celer. 

Ceins  t,  prétérit  de  ceindre. 

Cel.  Voy.  Icel.  —  Cel  s'emploie  comme 
celui  avec  "«  il  n'y  a  >..  Voy.  Celui. 

Cèle.  Voy.  Icéle.  —  Au  vers  958  il 
faut  entendre  :  «  Celle  ne  le  voit  qui 
ne...  »  c'est-à-dire  aucune  ne  le  voit  qui 
ne... 

Celer  (lat.  celare),  verbe  à  radical  va- 
riable :  ceil...  tonique,  cel...  atone.  — 
Cacbbb . 

Cèles.  Voy.  Icéles. 

Céleste,  adj.  qui  peut  être  employé 
substantivement  dans  le  sens  de  maître 
du  ciel. 

Cels.  Voy.  Fcels. 

Celui  lat.  'eccillui),  autre  forme  du  ca» 
régime  de  cel.  Ce  pronom  s'emploie  sou- 
vent dans  la  locution  :  «  N'y  a  celui  qui 
ne  -j-  un  verbe  au  subj.  »  qui  équivaut  à 
«  Tout  le  monde  -f-  le  verbe  à  l'indic.  » 
Dans  cette  locution  le  pr.  rel.  est  souvent 
supprimé  :  «  N'y  a  celui  ne  pleure  » 
=  Tout  pleurent.  De  même  «  S'il  y  » 


CHADEIR 
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«elul  qui  »  =  S'il  y  a   quelqu'un  qui. 

Cengle  (lat.  cingula,  fr.  cbnglb.  san- 
gle. Ce  mot  est  de  la  même  famille  que 
ceindre  et  que  celui  des  deux  verbes  cin- 
gler qui  signifie  frapper),  s.  f.  :  sanglb. 

Cent  (lat.  centum),  nom  de  nombre. 
Dans  les  multiples,  cent  devient  cenz  au 

Elur.  f.  et  au  cas  régime  plur.  m.  :  «  Vos 
donrez  set  ccnz  cîiameilz.  ■ 

Cerchier  (lat.  'circare,  fr.  :  cerchier, 
cercher,  chercher),  verbe  :  parcourir,  bx- 
plorer  (proprement  parcourir  en  cercle, 
faire  le  tour  de...) 

Cerf  (lat.  cervum),  s.  m.  :  cbrf.  «  Un 
gant  de  cerf,  une  courroie  de  cerf  »  c'est  un 
gant,  une  courroie  de  peau  de  cerf.  (Nous 
disons  de  même  gant  de  chevreau.) 

Cers,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur.  de 
cerf. 

Cesser  (lat.  cessare),  verbe  :  cbssbr, 
«'arrêter.  —  Le  sens  de  «  s'arrêter  »  ex- 
plique que  l'adverbe  incessamment  puisse 
«voir  la  signification  de  sans  retard. 

Cest.  Voy.  Icest. 

Ceste.  Voy.  Jceste. 

Cez.  Voy.  Icez. 

Chadable  (grec  xataffo'M,  fr.  :  cha- 
dable,  chaable,  châble)  :  machine  de 
oubrre  pour  abattre.  Le  mot  chablis,  qui 
désigne  le  bois  abattu  par  le  vent  dans 
une  forêf,  est  un  dérivé  de  châble.  Dans 
certains  dialectes,  châble  se  prononçait 
câble,  et  c'est  du  mot  ainsi  prononcé  que 
dérive  le  verbe  accabler.  Quant  à  notre 
subst.  câble  au  sens  de  gros  cordage,  il 
parait  avoir  une  autre  origine,  mais  il 
s'est  confondu  avec  le  mot  câble  ou  châble 
que  nous  trouvons  dans  la  ch.  de  Ro- 
land sous  la  forme  chadable. 

Chadeignable  (formé  sur  chadei- 
gnier),d.à'].\  enchaîné.  Aujourd'hui  «chai- 
nable  »  ou  «  enchainable  »  signifierait  : 
«  qui  peut  ou  doit  être  enchaîné  ».  Dans 
l'ancienne  langue  le  suffixe  able  équiva- 
lait souvent,  comme  sens,  au  suffixe  du 
participe  passé. 

Chadeignier  (dérivé  de  chadeine  = 
chaîne),  verbe  :  enchaîner. 

Chadeignon  (puis  chacignon,  chai' 
non.    —    Formé    sur   chadeine),  s.  m.  : 

GROSSF   CHAÎNB. 

Chadeine  (puis  chaeine,  chaîne.  — 
Lat.  catena),  s.  f.  :  chaîne. 

Chadeir  (lat.  cadere,  fr.  :  chadir  ou 
ehadeir,  puis  chaeir,  chcoir,  choir),  verbe 
à  radical  variable  :  chiéd..  tonique,  chad.. 
atone.  Part.  pas.  :  chadeit  ou  chadut. 
Prétérit  :  il  chadit.  Futur  :  jo  chadrai.  — 
Choir,  tomber,  ètrb  vaincu.  —  «  Chadeir 
en  viltét  •  =  tomber  dans  le  déshon- 
neur. 


4   —  CHAMP 

Chadeit.  Voy.  Chadeir.  —  Ce  par- 
ticipe a  le  sens  du  composé  actuel  (.échu, 

Chadeler  (lat.  'capitellarc,  même 
famille  que  chef,  capitaine,  achever,  etc.), 
verbe  :  être  a  la  têtb  pb. 

Chadir.  Voy.  Chadeir. 

Chaitif  (puis  chétif.  —  Lat.  captivum, 
dont  la  forme  savante  est  captif),  adj.  : 
captif,  et  aussi  malueurbux,  inportuné. 

Chalant  (lat.  *c ■  elandium.  Voy.  le 
glossaire  de  Du  Cange),  s.  m.  :  chaland, 
espèce  de  bateau  plat. 

Chalcier  (puis  chaucier,  chaucer, 
chausser.  Voy.  Enchalcier),  verbe  :  chaus- 
ser, ganter.  —  Ou  disait  :  «  chausser 
un  gant  en  la  main,  cbausser  ses  épe- 
rons en  ses  pieds  ■>. 

Cbaieir  (lat.  calere)  verbe  imperson- 
nel. Indic.  près.:  ri  choit.  L'Académie 
admet  encore  ce  verbe  à  l'imite,  prés. 
Dans  Pascal  :  «  Que  nous  en  chaut  il?  » 
Le  part.  prés,  s'est  conservé  dans  «  non- 
chalant »,  mais  avec  le  sens  personnel  (à 
qui  les  choses  n'importent  pas).  —  Impor- 
ter. —  «  De  ço  cui  chalt?  »  signifie  pro- 
prement «  de  cela  à  qui  importe-t-il  » . 
C'est  une  formule  qui  équivaut  à  :  qu'im- 
porte ?  A  quoi  cela  sert-il?  C'est  en  vain. 

Chalenge  (subst.  verbal  de  chalen- 
gier.  Voy.  ce  motet  chalengement),  s.  f.  : 
contestation.  —  •<  Jeter  quelqu'un  de 
chalenge  »  c'est  le  mettre  hors  de  cause, 
le  sauver  (dans  un  procès  criminel). 

Chalengement  (de  chalengier.  Voy. 
ce  mot),  s.  m.  :  contestation.  —  «  Mettre 
en  chalengement  »  c'est  revendiquer.  — 
Chalenge,  subst.  verbal  de  chalengier,  a 
le  même  sens  que  chalengement.  Ces 
deux  mots  sont  pour  la  forme  dans  le 
même  rapport  que  commande  et  com- 
mandement. 

Chalengier  (lat.  *calumniare,  repré- 
senté aussi  dans  la  langue  par  le  mot  sa- 
vant calomnier),  verbe  :  réclambr  bn  jus- 
tice (c'est  le  sens  propre  du  mot  lat.), 

CONTESTER,       DISPUTBR,     ATTAQUER      (quel- 
qu'un). —  «  Chalenger  sa  mort  et  sa  vie» 
cest  disputer  sa  vie  à   l'ennemi. 
Chalenjant.  De  chalengier. 

1.  Chalt.  De  chaleir. 

2.  Chalt  (lat.  calidum,  fr.  :  chalt, 
chaut,  chaud),  adj.:  chaud;  s.  m.:  chaleur. 

Chambre  (lat.  caméra),  s.  f.  :  cham- 

BRB,   DOMAINE    PARTICULIER.   —    «   Tenir    UU 

pays   sa  chambre  »    c'est    le  cou-  r 

comme  son  domaine. 

Champ  (lat.  campum),  s.  m.  :  champ, 
champ  db  bataillb.  —  «  Bataille  en 
champ  »  voy.  Bataille.  —  «  Mettre  un 
corps  en  le*  champ  pour  les  chiens  • 
c'est  le  jeter  aux  chiens. 
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Champel   (dérivé  de   cnamp),  adj.  : 

IN    i.lllMP.   SIR    LK    CHAMP    DE   BATAILLE. 

Chanelieu  lat.  ehenanawn).  Nom  de 

peuple:  Chanankkn.  Les  Cbananéens  for- 
ment la  onzième  échelle  de  l'armée  de 
Baligant.  Dix  Chananéens,  avant  la  ba- 
taille, invitent  les  troupes  à  demander  la 
protection  des  dieux. 

Chans,  cas  suj.  sing.  ou  rég.  plur. 
do  champ. 

Chanut  (lat.  'canutum,  fr.  :  chanut, 
ehanu,  chenu),  adj.  :  chbnc,  blanc. 

Chape  lat  *eappa  ,  s.  f.  :  sorte  de  ■vê- 
tement, manteau.  La  Chanson  de  Roland 
dit  «  sous  la  chape  du  ciel  »,  comme  on 
dit  aujourd'hui  familièrement  :  sous  lu 
calotte  des  deux. 

Chapelier  (dérivé  de  chapel  =  cha- 
peau  .s.  m.   :  CALOTTB  DE  FEB. 

Chaple  (subst.    verbal   de  chapler). 

S.  m.  :  ACTION  DE  FBAPFBB,  COUP,  COM- 
BAT. 

Chapleiier  (est  à  chapler  ce  que  flam- 
boyer est  h  flamber),  verbe  :  fbappbr. 

Ghapleit.  De  chapleiier. 

Chapler  (lat.  capulare),  verbe  :  frap- 
pes. 

CharboncIe(lat.  carbunculum),s.  m.  : 
kscabboucle.  rubis.  Yoy.  Escharboncle. 

Charle.  Nom  propre.  Dans  la  Chan- 
son de  Roland.  Charîemagne  est  appelé 
tantôt  roi,  tantôt  empereur,  tantôt  baron. 

Charlemaigne.  Yoy.  Charle  et 
tnaigne. 

Charlon.  Une  des  formes  du  cas  ré- 
gime de  Charle,  employée  quelquefois 
comme  cas  sujet. 

Charn  (lat.  carnem,  fr.  :  charn,  char, 
chair),  s.  f.  :  chair. 

Charre  (lat.  carra,  plur.  neutre) 
forme  féminine  de  char.  Le  ms.  d'Ox- 
ford porte  charre  sans  s  au  plur.  Oji  peut 
conserver  cette  forme  en  la  considérant 
comme  un  reste  du  plur.  neutre  latin. 

Charreiier  lat.  'carricare,  fr.  :  char- 
gier,  d'où  charger,  ou  chatTeHer,  d'où 
charroyer  etchurrier).  verbe  : cuarrcyer. 

Chartre  (lat.  cJiartula),  s.  f.  :  chartb, 

ECRIT.    JHM8    RIT. 

Charz,  plur.  dec/i^rn. 

Chascun.  S'emploie  dans  le  sens  ac- 
tuel de  chaque.  La  Fontaine  dit  en  ore  : 
«  Aussitôt  que  chacune  sœur...  (fable  du 
Testament  expliqué  par  Escpe.) 

Chasteiier  (puis  chastier,  clàtier.  — 
Lat.  castigare)  verbe  :  réprimander. 

Châtaigne  (lat.  'capitaneum,  formé 
sur  caput,  d  ou  vient  chef.  —  Capitaine 
dérive  du  même  mot  par  l'intermédiaire 
d'une  autre  langue  romane),  B.  m.  :  capi- 
tain».  —  Dans  «  coûte  châtaigne  »,  cha- 


est  adj.  et  parait  avoir  le  sens  de 
vaillant. 

Chernuble.   Nom    d'un  Sarrnzin.   Il 

inul>le  de  Valneiw 

ce  mot  .  Il  a  des  cheveux  qui  traînent  à 

terre.  Il  figure  parmi  les  douze  pairs  de 

.  Il  est  tué  par  Roland. 

Chevage  (se  rattache  à  chef  =  tête. 

comme  forestage  à  forêt),  s.  m.  :   imp  >i 

PERSONNEL,    TRIBl'T. 

Cheval  (lat.  caballum).  s.  m.  —  En 
parlant  de  plusieurs  personnes  on  disait. 
«  être  aux  chevaux  »  au  lieu  de  <'  être 
à  cheval  ».  Yoy.  Chief  pour  une  parti- 
cularité semblable.  —  Constamment  la 
Ch.  de  Roland  dit  :  «  Il  pique  le  cheva  » 
au  lieu  de  «  son  cheval  »,  comme  nous 
disons  :  «  il  tend  la  main  »  au  lieu  de  «  sa 
main  ». 

Chevalchier  lat. *caballicare), verbe: 
chevauchbr.  s'emploie  avec  un  régime 
direct  exprimant  le  pays  parcouru  à  che- 
val :  «  chevaucher  voies  et  chemins  ». 
Mais  on  disait  aussi  «  chevaucher  une 
monture  »  :  «  Ne  mul  ne  mule  que  pois- 
siez chevalchier.  »  —  On  disait  «  che- 
vaucher après  quelqu'un  »,  comme  nous 
disons  encore  courir  après. 

Chevalerie  (dérivé  de  chevalier  ,  s. 

f.    :    CIIEVALERIB,     PROUESSE     DE    CHEVALIER. 

—       Par  chevalerie  ■  =  avec  vaillance. 

Chevalzt,  subj.  (3e  pers.  siug.j  de 
chevalchier. 

Cheveledure  (puis  cheveleùre,  che- 
velure, dérivé  de  chevel  =  cheveu),  s.  f.  : 

CI1LVELURB. 

Chiidet.  De  chadeir  (subj.  prés., 
3«  pers.  . 

Chiéf  (lat.  *capum  pour  caput.  fr.  : 
chief.  c<ef),  s.  m.  :  tète.  —  En  parlant 
de  plusieurs  personnes  on  disait  :  «  on 
leur  a  coupé,  ils  ont  levé,  etc.,  les 
chefs  »  ;  nous  mettrions  le  singulier  :  la 
tète.  Voyez  pour  une  particularité  ana- 
logue le  "mot  cheval.  —  «  En  le  premier 
chef  »  =  en  tête. 

Chier  (lat.  carum,  fr.  :  chier,  cher), 
adj.  :  cuer,  db  grands  valeur.  On  disait 
«  avoir  quelqu'un  cher  »,  c'est-à-dire  le 
chérir. 

1.  Chière,  fém.  de  chier. 

i.  Chiére  (puis  chère.  —  Lat.  *cara 
mot  d'origine  grecque),  s.  f.  :  tbtb.  —  Ce 
mot  s'est  conservé  dans  <■  faire  chère  lie  » 
(Yoy.  Liét)  et  «  faire  lionne  chère  ».  Du 
sens  primitif  de  «  bonne  ou  joyeuse 
figure  »  la  locution  a  passé  au  sens  de 
u  bon  accueil  »  puis  ■  bon  repas  ». 

Chiés,  cas  sujet  sing.  et  régime  plur. 
de  chief. 

Chrestientét  (lat.  christianitatem), 
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S.   f.  :    CHRÉTIENTÉ,    RELIGION    CDRBTIBNNB. 

—  «Avoir  chrétienté  »  c'est  être  chrétien. 
Ci.  Voy.  Ici. 

Ciclaton  mot  Tenu  du  grec  par  l'inter- 
médiaire de  l'arabe),  S.  m.  :  ETOFFE  DE  SOIE. 

Cil.  Voy.  leil.  Ce  pronom  s'est  conservé 
comme  cas  sujet  de  celui  jusqu'au  com- 
mencement du  xviie  siècle.  La  Bruyère 
le  regrette  :  «  Cil  a  été  dans  ses  beaux 
jours  le  plus  joli  mot  de  la  langue  fran- 
çaise :  il  e^t  douloureux  pour  les  poètes 
qu'il  ait  vieilli.  » 

Cist.  Voy.  Icist. 

Cit  parait  être  formé  sur  cite't  =  cite' 
par  abrègement),  s.  f.  :  cite,  ville. 

Claim.  Claimet.  Claint.  V0y.  Cla- 
mer claimet  est  la  3e  pers.  de  l'in  ic. 
prés.  ;  claint,  la  3»  pers.  du  subj.  prés.; 
clai7n,  la  1"  pers.  de  l'indic.  ou  du  subj. 
présent). 

Clamer  (lat.  clamare)  verbe  à  radical 
Tariable  :  claim...  tonique,  clam...  atone. 

—  Appbler.  —  «  Clamer  sa  colpe  »  c'est 
faire  son  mea  culpa.  —  «  Clamer  quel 

5u'un  à  garant  »  c'est  le  proclamer  son 
éfenseur.  —  «  Se  cl;  mer  par  quelqu'un  » 
c'est  se  réclamer  de  lui,  être  sous  ses  or- 
dres. —  «  Clamer  quitte  »,  voy.  Quit". 

Clarifan.  Voy.  Clariien. 

Clariien.  Nom  propre.  Clariien  et  Cla- 
rifan sont  les  deux  fils  du  roi  Maltraiien 
et  lui  ont  succède  dans  l'emploi  de  messa- 
ger de  Baligant.  Celui-ci,  débarqué  sur 
les  bords  de  l'Ebre,  les  envoie  vers  Mar- 
sile.  En  arrivant  à  Saragosse,  ils  assistent 
à  la  désolation  des  Sarrazins.  Ils  montent 
au  palais  pour  s'acquitter  de  leur  mes- 
sage. C'est  Clariien  qui  prend  la  parole. 
Il  est  obligé  d'imposer  silence  à  la  reine 
Bramimonde  qui  se  répand  en  lamenta- 
tions. Les  deux  messagers  rapportent  à 
Baligant,  avec  les  clefs  de  Saragosse,  la 
nouvelle  de  la  défaite. 

Clarin.  Nom  de  l'un  des  Sarrazins  que 
Marsile  charge  d'accompagner  Blanchan- 
drin  près  de  Charlemagne.  Il  est  appelé 
«  Clarin  de  Balagoer  ».  Voy.  Balaguer. 

Clartét  (d'un  mot  formé  sur  clarum, 
qui  a  donné  clair),  s.  f.  :  clarté,  reflet. 

Cler  lat.  clarum),  adj.  :  clair,  bril- 
lant; adv.  :  clairement;  d'dkb  voix 
clairb  ;  d'uk  son  claj»  ;  d'uh  yisagb 
clair,  riant. 

Climborin  (écrit  aussi  Climorin  dans 
le  manuscrit).  Nom  d'un  Sarrazin  qui 
possède  la  moitié  de  Saragosse.  Il  fait 
cadeau  à  Ganelon  d'une  épee,  d'après  un 
passade  du  manuscrit,  ou  d'un  heaume 
d'après  un  autre.  A  Roncevaux  il  tue 
Engelier  de  Gascogne,  mais  il  est  tué  par 
Roland. 


Cliner  Hat.  cunare),  verbe  :  incliner, 
pbxcher.  bincliiisb.  —  «  Cliner  à  quel- 
qu'un »  c'est  se  pencher  vers  lui. 

Ço.  Voy.  Iço. 

Codarder  (puis  coarder,  couarder.  — 
Formé  sur  codart  .  verbe.  •■  Secodarder  al 
=  en  le y  piz  »  =  laisser  entrer  la  couar- 
dise dans  son  cœur. 

Codardie  (puis  conardie,  ou,  avec  un 
autre  suffixe,  couardise.  —  Dérivp  de 
codart.  —  Les  deux  formes  par  ie  et  par 
ise  se  trouvent  dans  le  ms.  d'Oxford), 
s.  f.  :  couardisb.  —  «  Faire  eouai 
c'est  se  montrer  couard.  Le  mot  lâcheté 
peut  de  même  désigner  le  sentiment  ou. 
l'acte. 

Codart  (puis  coart,  couard.  —  Formé 
sur  cauda,  d  ou  vient  queue)  .adj.  :  couard. 

Code  (lat.  "coda  pour  cauda;  fr.  .code, 
coe,  queue;,  s.  t.  :  qdkob. 

Coife  (origine  incertaine),  s.  f.  :  coiffb 
dc  uaubbrt,  capuchon  de  maille. 

Coillir  ,lat.  colligere,  auquel  se  ratta- 
che le  mot  savant  collection.  Aujourd'hui 
cueillir)  verbe  à  radical  variable  :  coeil... 
tonique,  et  coil...  atone.  —  prbndre  ou 
recevoir.  Le  sens  de  recevoir  s'est  con- 
servé dans  le  composé  «  accueillir  »,  le 
sens  de  prendre  s'est  conservé  dans  le 
simple  «  cueillir  »,  maia  en  se  spécialisant. 

—  «  Cueillir  quelqu'un  en  haine  »  c'est  le 
prendre  en  haine. 

Col  (lat.  collum,  fr.  col  puis  cou.  Le 
mot  est  resté  col  dans  le  sens  de  col  de 
vêtement)  :  s.  m.  coo. 

Colchier  lat.  collocare,  fr.  :  colchier, 
coucher).  Le  sens  propre  de  ce  mot  est 
placbr,  et,  dans  plusieurs  passages  de  la 
chanson  de  Roland,  il  parait  n'avoir  pa9 
d'autre  valeur.   Far  extension  :  couche*. 

—  «  Se  colchier  à  la  terre  »  =  se  coucher 
à  terre.  \oy.  Joster.  «  Se  coucher  à  terre» 
peut  aussi  signifier  se  prosterner. 

Colombe  (lat.  columna.  qui  a  produit 
colonne  et  colombe,  comme  flamma  a  pro- 
duit flamme  et  flambe.  Voy.  Flambe, 
«  Colombe  »,  nom  de  l'oiseau, "n'a  rien  de 
commun  avec  ce  mot),  s.  f.  :  colonne. 

Color  (lat.  colorem),  s.  f.  :  collbce.  — 
Ce  mot,  appliqué  au  teint  du  visage,  nC 
s'emploie  plus  guère  au  singulier. 
«  Perdre  sa  couleur  en  son  visage  »  c'es»' 
perdre  ses  couleurs,  pâlir.  —  «  Couleurs 
peintes  »  =  peintures.  Vers  2594,  on 
trouve  «  couleurs  peintes  et  écrites  »  ;  le 
qualificatif  «  écrites  »  parait  désigner 
spécialement  le  dessin  des  p  intures,  et 
«  peintes  »,  la  couleur  Dans  Baudouin 
de  Sebourc,  texte  du  x\r*  siècle,  il  est 

Question  d'étoffes  «  écnUi  de  peinture 
orée  ». 
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Colp  Hat.  colaphum,  qui  signifie  coup 
de  poing),  s.  m.  :  coup.  —  «  Le  coup  de 
Roland  »  c'est  l'honneur  de  frapper 
Roland.  «  Demander  le  coup  »  c'est  de- 
mander le  premier  coup,  l'honneur  d'en- 
jager  la  bataille.  —  «  Faire  ou  rendre 
des  coups  »  c'est  simplement  en  donner. 

—  «  Prendre  des  coups  ».  voy.  Prendre. 
Golpe  (lat.  culpa,  fr.  colpe,   coulpe), 

s.  f.  :  faute,  PÉCHB.  —  «  N'y  avoir  coulpe  » 
c'est  ne  pas  en  être  coupable.  —  «  Clamer 
ou  réclamer  sa  coulpe  »  c'est  faire  son 
mea  culpa.  —  Eu  s  adressant  à  Dieu  : 

Meie  colpe  de  mes  péchés  vers  tes 
•vertus  »  =  je  crie  vers  toi  mea  culpa 
pour  mes  péchés.  Voy.  vertut   et  meie. 

Colper  (formé  sur  colp),  verbe  :  cou- 
per, tailler.  —  «  Des  pieds  coupés  »  en 
parlant  d'un  cheval,  ce  sont  des  pieds 
bien  taillés. 

Cols,  cas  sujet  sing.  et  rég.  plur.  de 
colp  (=■  coup)  ou  de  col  (=  cou). 

Colvert  (origine  incertaine1,  s.  m.  : 
perkidk,  misérable.  Ce  mot  u'a  rien  de 
commun  avec  le  participe  passé  du  verbe 
couvrir,  qui  est  covert  dans  l'ancienne 
langue. 

Colzt,  subj.  (3«  pers.  sing.)  de  colchier. 

Com.  Voy.  Corne.  Dans  le  sens  de 
é lorsque», com  peut  venir  du  Latin  quum. 

Comander  (lat.  commendare),  verbe  : 

COMMANDER,  DONNER  UN  SBRVICB  A-,  recom- 
mandbr,  confibr.  On  trouve  «  commander 
à  «  au  lieu  de  commander  de. 

Comandêt.  Part,  passé  de  comander, 
qui  peut  avoir  le  sens  de  vassal. 

1.  Cornant.  De  comander  (lre  pers. 
de  l'iinlic.  ou  du  subj.  prés,  ou  3*  pers. 
du  subj.). 

2.  Comant(subst. verbal  de  comander), 
s.  m.  :  com.mandbmknt.  —  «  A  vostre 
cornant  »  =  à  vos  ordres. 

Combatant.  Part.  prés,  de  combatre, 
qui  peut  avoir  le  sens  de  vaillant,  brave 
à  la  guerre. 

Combatre  (composé  de  balre),  verbe. 

—  «  Se  combattre  à  ou  od  »  ou  «  com- 
battre à  »  =  combattre  contre,  mais  peut 
aussi  sigaiûer  combattre  avec  (avec  l'aide 
de...)  —  «  Se  combattre  »  absolument  = 
combattre. 

Corne  (et  com.  Lat.  quomodo),  conj.  : 
comme,  lorsque.  S'emploie  au  lieu  de  que 
après  les  adverbes  exprimant  une  égalité. 

—  «  Si  com  »  =  comme  ou  lorsque.  — 
«  Altresi  com  »**  comme.  —  *  Tant  cou  ». 
▼oy.  Tant. 

Comencier  (lat.  'cuminitiare.  Ce 
verbe  est  donc  de  la  même  famille  que  les 
mots  savants  initial,  initier)  verbe.  — 
L'iniinitif  peut  être  employé  substantive- 


ment avec  un  régime  direct  :  «  L'esfouf 
commencer  »  c'est  le  commencement  du 
combat. 

Cornent  (formé  sur  corne),  adv.  — 
«  Comment  qu'il  soit  »  =  quoi  qu'il 
doive  arriver. 

Commibles.  Une  des  villes  que  Ro- 
land se  vante  d'avoir  conquises. 

Compaing,  cas  sujet  de  compaignon. 

Compaigne.  Ce  mot  n'est  pas  le 
féminin  de  compaignon,  mais  un  substan- 
tif qui  fat  double  emploi  avec  compai- 
gnie  :  Compagnib,  troupes,  réunion. 

Compaignie  'de  la  même  famille  que 
compaignon  ,  s.  f.  :  compagnib,  camara- 
derie, société. 

Compaignon  (parait  formé  sur  pa- 
nem  =  pain.  Littéralement  :  celui  qui 
mange  Ip pain  avec),  s.  m.:  compagnon,  ami. 

Comperer  (lat.  'comperare  pour  com- 
parare,  au  sens  de  acheter),  verbe:  acub- 
tbr.  —  «  Ainz  vos  avront  li  meillor  com- 
peréde  »,  dans  les  paroles  adressées  par 
Ganelon  à  son  épée,  =  auparavant  les 
meilleurs  vous  auront  achetée  de  leur 
sauf/.  —  «  Le  (neutre)  comperer  »  =  le 
payer,  être  battu. 

Compert,  subj.  de  comperer,  3«  pers. 
sing. 

Comun  (lat.  communem),  adj.  :  com- 

KUlf,    GÉNÉRAL. 

Comunel  (formé  sur  comun,  comme 
continuel  sur  continu),  adj.  —  «  Etre 
comunel  d'une  chose  »  c'est  la  faire  en- 
semble. 

Comunelment,  adv.  :  tous  ensemble. 
Voy.  Comun. 

Conduire  (composé  de  duire.  Voyex 
ce  mot  pour  la  conjugaison),  verbe  :  con- 
duire, accompagner. 

Conduist.  De  conduire. 

Confaitement  (composé  de  com,  du 
participe  féminin  faite  et-  du  suffixe  ad- 
verbial ment),  adv.  :  de  qubllb  façon. 

Confès  liât,  confessum,  sur  lequel  a 
été  fait  le  verbe  confesser),  adj.  :  confessé. 

Confondre  (lat.  confundere),  verbe  : 
détruirb,    ruiner,  causer   la   pbrtb    db. 

Confort  (subst.  verbal  de  conforter, 
dont  nous  avons  le  composé  réconforter), 
s.  m.  :  encouragement.  Corneille  emploie 
encore  «  confort  »  dans  ce  sens  :  «  Vain 
et  triste  confort,  soulagement  léger!  » 
Ce  mot  nous  est  revenu  d'Angleterre  avec 
ur.  sens  spécial  que  nous  avons  adopté. 

Confusion  (lat.  confusionem),  s.  f.  : 
destruction,  malheur.  —  «  Maie  confu- 
sion »  a  le  même  sens.  On  disait  :  «  maie 
confusion  est  dessur  lui  »  ou  «  de  lui  ». 
Dans  cette  locution  «  maie  »  est  le  fémi- 
nin de  l'ancien  adjectif  maie. 
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Congiét  (lat.   commeatum),  s.   m.    : 
congé.  —   La  locution  «  donner 
ou  <•  donner  le 

défavorable  qu'elle  a  pris  depuis.  C'était 
donner  la  permission  de  partir,  donner 
une  autorisation. 

Conoissance.  s.  f.  :  connaissante,  si- 
gne de  becohhaissakci   peinture  de  l'écu). 

Conoistre  (lat.  cognoscere),  verbe  : 
connaître,  reconnaître.  —  «  Connaître 
quelqu'un  de  vasselage  »  c'est  le  con- 
pour  un  homme  de  courage.  Le 
verbe  conoistre  a  été  écrit  ultérieurement 
coimoù  :re,congnoistre.  Plus 

tard  on  a  supprimé  ce  g  pa-asite  et  Ys  de- 
venue muette:    enfin  ou  a  substitué  ai  à 
oi  pour  marquer  un  changement  de  pro- 
produîtau  xvi4  siècle. 

Conqueramment  iormé  sur  conqué- 
rant .  adv. :  ES  CONQUÉRANT. 

Conquerre  Voy.  Querre,  pour  la 
conjngaîsoii    :  coHQVnm,  vaincre. 

Conquist.  De  conquerre. 

Ccnreder  [racine  germanique),  verbe  : 
soigner,  et  aussi  armer. 

Conrsit  puis  conrei,  conroi.  —  Même 
racine  germanique  que  dans  conreder). 
s.  m.  :  soin.  —  ■  Faire  conroi  à  quel- 
qu'un »  c'est  lui  donner  des  soins,  s'occu- 
per de  lui. 

Conseil  (lat.  consilium),  s.  m.  :  cossbil, 
avis:  décision:  entente,  convention. — 
«  Dire  à  conseil  ■  =  adresser  un  conseil. 

—  «  Prendre  conseil  que...  ■  c'est  se  déci- 
der à.  —  u  Prendre  un  conseil  à  i  .  tôt. 
Prendre.  —  «  Aller  à  conseil  »  c'est  aller 

'er.  — u  Tenir  conseil  de... 
:  ■•  sur. 
Conseillier  formé  sur  conseiZ  ;  verbe. 

—  «  Conseiller  à  quelqu'un  »,  sans  régime 
direct,  c'est  lui  donner  des  conseils. 

Consent,  indic.  prés,  ou  imper,  de 
tir. 

Consentir  lat.  consentire.  Se  conju- 
gue comme  sentir),  verbe  :  accordée.  — 
«  Dieu  tout  mal  te  consente  '.  »  =  Lieu  te 
maud 

Conseùt.  De  consivre. 

Consivre  (composé  de  sivre.  Voy. 
Sivre  pour  la  conjugaison;,  verbe  :  attein- 

I'BE. 

Constantinoble.  Roland  se  vante 
d'avoir  conquis  Constantinople.  La  lé- 
gende, telle  que  nous  la  connaissons, 
raconte  seulement  un  voyage  de  Charle- 
magne  à  Constantinople  * 

1.  Conte   lat.  comitem),  s.  m.  :  coïti. 

I.  Conte  (j  i    de  conter  = 

compter.  Voy.  Aconte>~;.  s.  m.  :  comptb. 

—  •<  Avoir  par  compte  »  c'est  compter 
(avoir  un  nombre  de...;. 


Contenant,  gérondif  ou  part.  prés. 
nir:  peut  avoir  le  sens  de  con- 
tenance. Entre  contenant  et  contenance 
il  y  a.  au  point  de  vue  de  la  forme,  le 
même  rapport  qu'entre  séant,  qui  s'em- 
ploie aussi  substantivement,  et  séance.     - 

Contencier  composé  de  teneier  .ver- 
be :  5  EFFORCER.  SE  HATER.  VoV.  CoMenÇOn. 

-.  Contençon  (lat.  contentionem,  dont 
la  forme  savante  est  contention.  De  la 
même  famille  que  le  verbe  tendre,  que 
les  substantifs  tension,  attention  .  s.  f.  : 
EFFonT.  —  «  Par  molt  grant  conten- 
çon »  =  de  toutes  ses  (ou  mes,  tes, 
leurs,  etc.)  forces. 

Contenement  formé  sur  contenir), 
s.  m.  ;  même  sens  que  contenance.  Ces 
deux  mots  sont,  au  point  de  vue  de  la 
i  forme,  dans  le  même  rapport  que  tempé- 
rament et  tempérance. 

Contenir  compose  de  tenir),  verbe. 
—  «  Se  contenir  »  =  se  tenir  'c'est  le 
ai  s'est  conservé  dans  le  dérivé 
contenance,. 

Contor  dérivé  de  conte  (comte),  avec 
e  or  eur  =  latin  orem),  s.  m,  : 
nom  d  une  dignité  féodale.  Dans  la  Chan- 
son de  Roland  on  ne  trouve  le  mot 
qu'une  fois,  appliqué  aux  Sarrazins. 

Contraire  latin  contrarium,,  adj. — 
stantivement,  contraire  a  le  sens 
de  «  chose  contraire,  désagrément, 
malheur.  » 

Contraleiier  latin  *conlraricare. 
Le  ms.  d'Oxford  a  une  fois  la  forme 
par  l,  et  une  autre  fois  la  forme  par  r, 
d'où  dérive^  le  verbe  actuel  contrarier) 
verbe.  —  «  Se  contraleiier  »,  ou  ■  contra- 
leiier ■  intransitif  =  sb  disputer. 

Contraxïos  formé  sur  le  latin  con- 
trarius  avec  ie  suftiie  osum  =  os,  eux), 
adj  :  contraire.  —  «  Contrarios  en- 
vers...  ■  =  hostile  à... 

Contre  iat.  contra),  prép.  :  contre, 
vers.  Au  vers  444,  ce  mot  parait  avoir 
le  sens  de  environ.  —  •  Contre  »  a  aussi 
le  sens  de  vers,  au  moment  de,  dans 
■  contre  midi.  > 

Contredit,  part,  passé  de  contredire  : 
maudit. 

Contremont.  adv.  :  en  haut,  vies 
lb  ciel.  Comparez  contreval. 

Contrester  (formé  sur  ester,  comme 
contredire  sur  dire.  —  t  nntraster  est  de 
même  origine  que  contrester,  mais  nous 
est  venu  par  l'intermédiaire  de  l' italien  , 

:    RESISTER    A  :   TENIR    TÊTE  A. 

Contreval,  adv.  :  is  bas,  virs  la 
terre,  a  tbbrk.  Voy.  Contremont  ;  ces 
deux  adverbes  sont  "dans  le  même  rap- 
port que  en  amont  et  en  aval.  —  «  Tour- 
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ner  C'">ntreval  »  c'est  faire  tomber  à  terre. 

Contrevaleir  (composé  de  valeir) 
verbe  :  valoir,  égaler. 

Conut.  De  eauoistre. 

Convertir  (lat.  'convertire  pour 
convertere),  verbe  :  convertir;  sb  con- 
vertir. 

Corage  (formé  sur  le  lat.  cor  (=  cœur) 
avec   le  suffixe  aticum),  s.    m.    :    coeur, 

iMB,    INTENTION,    DISPOSITION    d'eSPRIT.   — 

«  Tourner  le  (=son)  courage  de  quel- 
qu'un »>  c'est  changer  de  disposition  vis- 
à-vis  de  quelqu'un. 

Coraille  (formé  sur  cor  =  coeur,  avec 
le  suffixe  que  l'on  retrouve  dans  entrail- 
A?s),  s.  f.  :  POITRINB. 

Corant,  part.  prés,  de  corre.  — 
Cheval  corant  »  =■  cheval  rapide,  léger. 
C'est  une  épithète  de  nature.  —  «  Eve 
col  i lit  »  =  eau  courante. 

Corn  'lat.  cornu,  dont  le  pluriel  a 
pro'luit  le  subst.  fém.  corne),  s.  m.  :  cou. 

Corner  (formé  sur  corn),  verbe  qui 
signifie  sonner  du  cor,  et  qui  peut  être 
pris  substantivement  dans  le  sens  de  ac- 
tion de  corner  ou  de  soji  du  cor.  —  On 
disait  «  coruer  haut"  »  dans  le  sens  de 
sonner  fort.  —  Ce  verbe  peut  être  pré- 
cédé de  en  comme  tant  d'autres  verbes 
de  l'ancienne  langue^  Voy.  En  2),  et  l'ad- 
verbe y  peut  se  placer  entre  en  et  cor- 
mr,  comme  entre  en  et  avoir  dans  «  il 
en  v  a  »  au  lieu  de  «  il  y  en  a.  » 

Corone  (lat.  corona),  s.  f.  :  couronnr 

et    TONSURE. 

Coronét,  part.   pas.  :   cochonné,  et 

aUSSi  TONSURÉ. 

Corre  'lat.  currere,  qui  a  donné  corre 
(courre)  et  courir.  La  forme  courre  s'est 
conservée  dans  quelques  locutions), 
verbe  :  courir.  —  «  Lai  ser  son  cheval 
courre,  le  laisser  courre  à  exploit  »  c'est 
lui  lâcher  la  bride.  —  «  Courre  à  quel- 
qu'un »  c'est  l'atteindre  à  la  course  ou 
simplement  courir  à  lui.  —  «  Lui  courre  » 
c'est  courir  à  lui.  N'ous  employons  en- 
core «  lui  courir  »  dans  ce  sens,  mais  en 
ajoutant  un  adverbe  :  «  lui  courir  après.  » 
Voy.  aussi  lui  venir  au  mot  venir,  à  pro- 
pos duquel  nous  expliquons  cette  parti- 
cularité. 

Corroços  (puis  courrouceux.  Forme 
sur  corroz  =  courroux,  comme  haineux 
sur Aauie),adj. indéclinable  au  masculin: 
plein  de  courroux,  de  ressentiment. 

1.  Cors  (lat.  corpus.  On  écrit  aujour- 
d'hui ce  mot  avec  u:i  p  pour  rappeler 
plus  complétem  Mit  l'origine  latine),  s.  m. 
indécl.  :  corps  ;  pbrsonnb  ;  corps  db  trou- 
ves. —  «  Mon  corps  »  peut  avoir  le  sens 
de  ma  pertonm,  moi.  De  même  «  ton 


corps,  son  corps,  etc.  »  =  toi,  lui,  etc.  — 
Au  vers  3410,  «  mon  corps  »  parait  si- 
gnifier mes  faveurs  personnelles. 

2.  Cors  (lat.  cursum,  fr.  :  cors, 
cours)  s.  m.  :  course.  —  «  Le  cours,  » 
locution  adverbiale  qui  signifie  à  la 
course,  en  courant.  —  «  Plein  cours  », 
même  s^n>. 

Corsablis.  Nom  d'un  roi  sarrazin.  Il 
est  de  Barbarie  (Voy.  Barbarin).  Il  s'of- 
fre pour  combattre  les  douze  pairs.  Il  est 
tué  par  Turpin. 

1 .  Cort.  De  corre. 

2.  Cort  (lat.  cortem,  fr.  :  cort,  cour), 
s.  f.  :  cour. 

3.  Cort  (lat.  curtum).  adj.  :  court. 
Corteis  (formé  sur  cort  2),  adj.  :  cour- 
tois, et  aussi  indulgent. 

Corz,  cas  suj.  sing.  ou  rég.  plur.  de 
corn. 

Costedir  (puis  costeïr.  —  Lat.  custo- 
dire),  verbe  :  garder,  soigner. 

Costet  (formésurco.s/e  =  cdte),s.  m.: 
côté.  Au  pluriel  ce  mot  peut  désigner  la 
poitrine. 

Costume  (latin  consuetudinem,  fr.  : 
costume,  coustume,  coutume.  —  Le  mot 
costume  actuel,  qui  nous  vient  d'Italie,  a 
la  même  origine,  et  signifie  proprement 
vêtenienl  habituel),  s.  f.  :  coutuhb. 

Cous  (puis  queux,  lat.  coquos),  s.  m. 
rég.  plur.  :  cuisiniers.  —  C>  mot  s'em- 
ploie surtout  précédé  de  maître  :  «  un 
maître  queux,  n 

Covenir  lit.  convenire,  dont  Vn  est 
tombée  comme  dans  conventum  =couvent. 
La  forme  actuelle  serait  convenir,  si  le 
préfixe  n'avait  été  refait  par  assimilation), 
verbe  :  convenir. 

Covent  (puis  couvent.  —  Lat.  con- 
ventum, qui  avait  le  sens  de  réunion,  d'où 
la  signification  actuelle  de  couvent.  On 
comprend  que  de  l'idée  de  réunion  on 
ait  pu  passer  à  celle  de  convention.  C'est 
ainsi  que  le  verbe  latin  convenire  avait  à 
la  fois  le  sens  de  se  réunir  et  celui  de 
s'accorder.  Le  verbe  français  convenir 
n'a  conservé  que  la  sign  fication  dérivée, 
tandis  que  couvent  n'a  gardé  que  la  si- 
gnification primitive.  Convention,  qui  se 
rattache  à  convenir,  a  les  deux  valeurs  : 
faire  une  convention,  et  la  Convention  nas 
tionale),  s.  m.  :  convention.  —  Sur«  bien 
seit  nostre  covenz,  »  voy.  Estre. 

Craventer  (lat.  crepantare,  se  ratta- 
chant à  crepare  qui  a  produit  crever), 
verbe    :  abattre,   ecrasbr,   s'eppondrer. 

Credez,  credissez,  credrez.  Voy. 
Creidre . 

Creidre  (lat.  credere,  fr.  :  creidre, 
creire,  croire),  verbe  à  radical  variable: 

10 


DAMNE 


—  170  — 


DE 


*reid...  tonique,  cred...  atone.  Part, 
prés.  :  credant.  Part  passé  :  credut.  Ind. 
présent  :jo  creit,  ilcreit.  Futur  :  jo  cré- 
erai. Imparf.  du  subj.  :  que  jo  credisse. 
—  Croire,  avoir  confiance  bn. 

Creit.  De  creidre. 

Crendre  (lat.  tremere),  verbe  à  radi- 
cal variable  :  criem...  ou  crien...  toni- 
que, crem...  ou  cren...  atone.  Ce  verbe  a 
été  ensuite  assimilé  aux  verbes  en  ain- 
dre.  —  Craindrb.  —  Au  vers  257  dans  «  jo 
me  crendreie  »,  me  est  explétif  :  «  je 
craindrais.  » 

Creùt  (puis  crû.  Part,  passé  de  creis- 
tre  =  croître),  adj.  :  accru,  d'où  par 
extension  noblb. 

Crient  (prononcez  comme  vient).  Voy. 
Crendre. 

Crignel  'formé  sur  crin],  sm.  :  cbbvbu. 

Crignète  (mot  formé  comme  cri- 
ni    e,  mais  avec  un  autre  suffixe),  s.  f.  : 

•CRIMERE. 

Croce  (puis  crosse.  —  Forme  fémi- 
nine de  croc),  s.  f.  :  crosse. 

Croisier  (puis  croiser.  —  Lat.  cru- 
ciare,  formé  sur  crucem  qui  a  donné 
croix),  verbe  :  croiser. 

Croissent.  Voy.  Croissir. 

Croissir  (origine  germanique)  verbe  : 
«rincer. 

Croist.  De  croissir. 

Croller  (lat.  *corotulare,  fr.  :  croller, 
erouhr.  Le  c  est  tout  ce  qui  reste  du 
préfixe  latia  co  (pour  corn),  ordinairement 
représenté  en  français  par  com.con),  verbe: 
brandir,  agiter.  La  Font  aine  emploie 
le  verbe  crouler  dans  le  sens  transitif  : 
«  Jupin  croulant  la  terre.  » 

Crote  (puis  croûte.  —  Lat.  crypta, 
dont  la  forme  savante  est  crypte.  Quant 


au  mot  grotte,  il  dérive  aussi  décrypta, 
mais  par  l'intermédiaire  de  l'italien),  s  f.: 

GROTTB. 

Cuens,  cas  sujet  de  conte  1. 

Cui  (iat.  cui,  fr.  :  cui,  qui)  cas  régime 
du  pronom  relatif  ou  interrogatif  =  qui, 
qub.  db  qui,  a  qui.  Aujourd  nui  cui  (sous 
la  forme  qui,  sous  laquelle  il  se  con- 
fond avec  le  cas  sujet;  n'est  régime  di- 
rect que  comme  pronom  interrogatif  : 
«  Qui  appelez,-vous?  »  Comme  pronom  rela- 
tif il  s'emploie  seulement  après  les  prépo- 
sitions :  le  régime  direct  est  toujours  que. 

Cuidier  (lat.  cogitare\  Indic.  près.  : 
jo  cuit,  tu  cuides.  il  cuidet.  —  Pensbr. 
La  Fontaine  emploie  encore  ce  verbe  : 
«  Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engei- 
gner  autrui...  »  'La  Grenouille  et  le 
Bat).  On  avait  aussi  le  composé  outre- 
cuider,  que  Saint-Simon  emploie  encore, 
et  dont  il  nous  reste  le  dérivé  outrecui- 
dance. 

Cuit.  De  cuidier. 

Cuve  (latin  cura,  qui  signifie  soin, 
souci),  s.  f.  :  soua,  soin.  La  Fontaine  : 
«  Le  meunier  n'en  a  cure.  »  C'est  par  un 
développement  de  sens  facile  à  imaginer 
que  cure  est  arrivé  au  sens  de  traitement 
d'une  maladie.  —  La  Bruyère  :  <>  On  dit 
curieux,  qui  est  dérivé  de  cure,  qui  est  hors 
d'usage.  » 

Curios  (puis  curieux.  —  De  la  même 
famille  que  cure.  Voy.  ce  mot),  adj.  : 
soucieux,  inquiet.  C'est  par  l'intermé- 
diaire du  sens  de  «  qui  prend  souci  de  » 
qu'on  est  arrivé  au  sens  actuel.  —  Bos- 
suet  :  «  Ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu 
les  antiquités  savent  combien  les  premiers 
temps  étaient  curie ux  d'ériger  et  de  con- 
server de  tels  monument».  » 


Dam.  Voy.  Damne* 

Damage"  (lat.  damnaticum),  s.  m.  : 
Dommage,  pbrtb,  désa&trb.  —  «  Faire 
dommage  de  quelqu'un  •  c'est  lui  cau- 
ser du  dommage. 

Dame.  Voy.  Damne. 

Damne  (lat.  dommum  ou  dominam, 
fr.  :  damne,  puis  dame,  formes  qui  sont 
des  deux  genres.  On  trouve  aussi  pour  le 
masculin  la  forme  dam  au  cas  régime, 
dan:  au  cas  sujet).  Dans  la  Chanson  de 
Roland  dame  est  substantif  féminin, 
damne  est  toujours  joint  au  nom  de  Dieu 
dans  la  locution  «  Damne  jieu  »  deve- 


nue plus  tard  «  Dame  Dieu  »  et  qui  si- 
gnifie proprement  le  Seigneur  Dieu.  En- 
fin dam  se  joint  aux  noms  propres  avec 
le  sens  de  Seigneur. 

Danz,  cas  sujet  de  dam. 

Dapamort.  Nom  du  roi  des  Wilzes. 
Il  aidt*  Baligant  à  diviser  son  armée  en 
trente  échelles.  Il  est  tué  par  Guineman. 

De  (lat.  de),  préposition:  db.  Sens  di- 
vers :  par,  après  les  verbes  passifs,  no- 
tamment dans  «  Sauvé  soyez  de  Dieu  !  « 
formule  de  salutation.  —  Avbc  :  «  frapper 
de  cœur  et  de  vigueur.  »  On  dit  encore  : 
«  de  tout  cœur.  »  —  Qcaht  a  :  «  Du  roi 
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{>aïen,  croyez  que,  etc.  Des  Sarrazins,  il 
eur  fait  grand  dommage.  »  Ce  sens  de 
«  de  »  s  est  conservé  assez  longtemps 
avec  les  pronoms  personnels  comme  ré- 
gimes. Malherbe,  dans  les  stances  à  Du 
Périer  :  «  De  moi,  déjà  deux  fois  d'une 
pareille  foudre  Je  me  suis  vu  perclus.  » 
La  Bruyère  parle  avec  regret  de  cette  lo- 
cution :  «  Il  y  avait  à  gagner  à  dire  de 
moi  au  lieu  de  pour  moi  ou  de  quant  à 
moi.  »  —  Pour  :  «  De  nos  intérêts  il  m'a 
engngé  sa  foi.  »  —  Par  l'bffkt  de,  à 
causb  du  :  a  il  se  pâme  du  sang  qu'il 
perd.  »  Nous  disons  :  «  il  se  pâme  de 
douleur.  »  —  Qub,  après  un  comparatif: 
«  tu  es  meilleur  de  lui;  mieux  de  moi.  » 
Nous  employons  encore  de  avec  cette  va- 
leur dans  quelques  locutions  :  «  plus  de 
deux,  moins  de  vingt.  »  -  «  De  »  peut 
encore  avoir  le  sens  de  au  nom  de. 

Dechadeir  (auj.  déchoir.  —  Composé 
de  chadtit'),  verbe  :  tomber. 

Dechadrat.  De  dechadeir. 

Dechiêdent.  De  dechadeir. 

Dedenz  (puis  dedans.  —  Composé  de 
de  répété  et  de  enz).  prép.  et  adv.  :  dans, 
dedans.  Au  xvn«  siècle  dedans  s'emp'ovait 
encore  comme  préposition.  Racine  :  «  J'en 
yoyais  et  dehors  et  dedans  nos  murailles.  » 

Dedesoz  (puis  dedessous.  —  Com- 
posé de  desoz,  qui  a  le  raèmesen-,,  prép. 
et  adv.  Dans  dedessous  le  préfixe  >te  se 
trouve  répété.  Il  en  est  de  même  dans  de- 
dans (=  de  d'enz.  Voy.  Enz). 

Dedevant  (Voy.  Dedesoz  pour  une 
formation  semblable),  prép.  :  devant. 

Défaillir  (composé  de  faillir.  Voy.  ce 
mot  pour  la  conjugaison),  verbe  :  mar- 
quer,  PAIRE    DÉFAUT. 

Defalt.  De  défaillir. 

Défendre  (lat.  defondere),  verbe. 
Après  «  défendre  à  quelqu'un  que  »,  le 
sujet  de  la  proposition  subordonnée  peut 
ne  pas  être  le  même  que  le  régime  indi- 
rect de  défendre  :  a  Je  vous  dofends  que 
personne  n'y  touc  he.  » 

Détenir  (composé  de  fenir),  verbe  : 
achbver.  —  «  Defenir  une  bataille  »  c'est 
la  gagner. 

Defension  (lat.  defensionem),  s.  f.  : 

ACTION      DI     SB      DÉFENDRE,       DBPBNSB.      — 

«  Grand  defension  »  =  belle  défense. 

Definement  (formé  sur  definer,  com- 
posé de  finer),  s.  f.  :  tkbminaison,  fin  du 

MONDE. 

Defoler  (composé  de  foler  =  fouler) 
verbe  :  fouler  aux  pieds. 

Defors  (composé  de  fors),  adv.  et 
prép.  :  DEuons,  uuns  db. 

Defroissier  (composé  de  froissier) 
ferbe  :  brisbr. 


Deguaster  (composé  de  guaster  = 
gâter),  verbe  :  dkvastri». 

Denait  (latin  Deum  et  germanique 
hat),  sm.  :  haine  de  dieu,  malheur.  — 
«  Dehait  ait!  »  =  Maudit  soit...!  Mal- 
heur à...! 

Deie.  Voy.  Dévier. 

Deintiêt  (lat.  dignitatem,  dont  la 
forme  savante  est  dignité),  s.  f.  :  dignité, 
honneur. 

Deit  (lat.  digitum.  —  Le  pluriel  est 
une  fois  deie  dans  le  ms.,  et  cette  forme 
peut  être  considérée  comme  un  reste  de 
pluriel  neutre),  s.  m.  :  doigt. 

Dejeter  (pour  la  conjugaison,  voy. 
Jeter),  verbe  :  rejeter. 

Dejoste  (est  à  joste  ce  que  dedans 
est  à  da7is),  prép.  ;  même  sens  que  joste: 
auprès  de. 

Del,  pour  de  le  :  du. 

Delez  (composé  de  de  et  de  lez.  Voy. 
Lez),  prép.  qui  a  le  même  sens  que  lez  : 
k  coté  de,  près  db,  le  long  db. 

Delgiét  'puis  deugié,  deugé  ou  dougé. 
—  Lat.  delicatum,  dont  la  forme  savante 
est  délicat),  adj.  :  délicat,  fin. 

Demain  (Voyez  Main),  adv.  Nous  di- 
sons demain  soir,  mais  nous  ne  dirions 
plus  demain  nuit. 

Demander  (latin  demandaré),  verbe: 
demander,  appeler,  cribr.  —  «  Deman- 
der de  quelqu'un  »  c'est  demander  de  se* 
nouvelles. 

Demaneis  (origine  douteuse),  adv.  : 
aussitôt. 

Demeinent,  demeint.  De  démener. 

Démener  (composé  de  mener.  Voyez 
ce  mot  pour  la  conjugaison),  verbe.  «  Dé- 
mener son  corps  »  équivaut  à  se  déme- 
ner actuel,  mais  avec  une  signification 
plus  relevée.  —  «  Démener  irance  »  =  être- 
furieux.  —  «  Démener  douleur  »  c'est  stf 
lamenter,  exhaler  sa  douleur. 

Dementer  (lat.  dementare.  Même 
famille  que  mental,  démence,  etc.), 
verbe.  —  «  Se  dementer  »  c'est  se  désoler. 

Demi  (lat.  dimidium),  adj.  :  la  moitié, 
de.  —  «  Demi  mon  ost  »  =  la  moitié  de 
mon  armée. 

Demis,  part,  passé  de  démettre;  pa- 
rait avoir  le  sens  de  fondu  au  vers  1635. 

Demorer  (lat.    *demo*-are] ,  verbe    : 

DEMEURER,  TARDEE,  RETARDER.  —  «  Se 

demeurer  »  =  rester  en  vie  ou  être  en 
retard.  —  «  Demeurer  de  venir  »  =  re- 
noncer à  venir. 

Demostrer  (lat.  demonstrare.  Le 
verbe  français  a  été  refait  sur  le  latin),, 
verbe  :  montrbr.  —  «  Demostrer  grant 
ire  à  quelqu'un  »  c'est  témoigner  un» 
grande  irritation. 
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Denier  (lat.  denarium\  s.  m.   :  db-  i 

t>ier.  —  ■  Ne  pas  valoir  un  denier  »,  c'est  I 
ne  rien   valoir,  être  impuissant,  inutile.  | 

Denise    lat.  Dionysium<.  Nom    pro-  . 
pre  :  Dbnis.   Le  pommeau  de   Durendal  i 
contient  des  cheveux  de  saint  Denis.  Mar- 
gariz  de  Seville  se  vante  de  coucher  à 
Saint-Denis  avant  un  an. 

i.  Denz.  cas  régime  pluriel  de  dent,  \ 
-oui  était  masculin  dans  l'ancienne  langue. 

2.  Denz  (puis  dans.  Composé  de  de 
et  de  enz   adv.  :  dedans. 

Departide,  part,  passé  féminin  de 
départir,  ou  s   f.  =  séparation. 

Départir  composé  de  partir  dont  le  i 
sens  propre  est.  comme  on  sait,  partager, 
séparer),  verbe  .'séparer,  trancher,  ter- 
miner une  bataille).  —  «  Se  départir  ->  ou 
«  départir  »  intransitif  =  se  séparer,  se 
terminer  (en  parlant  d'une  bataille  . 

Depecier  (Voy.  Peceiier),  verbe  à 
radical  variable  :  depiéç...  tonique,  de- 
peç...   atone.   C'est  aujourd'hui  dépecer. 

—  Mettrb  en  pièces. 
Depiécent.  De  depecier. 
Derompre   composé  du  préfixe  de  et 

de  rompre),  verbe  :  romprb,  pendre,  met- 
tre EN   DEROUTE:    SE    ROMPnB. 

Deront.  De  derompre. 

t.  Des,  pour  de  les  :  des. 

2.  Des  (lat.  de  ex],  prépos.  :  dès,  db- 
puis.  —  iO  .  -  z  Or)  ==  alors. 

Nous  avons  perdu  la  locution  dès  or, 
mais  nous  avons  encore  dès  lors,  qui 
n'en  diffère  que  par  l'article,  et  désormais. 

Desafrét  composé  de  safré'),  part, 
passe  :  dégarni  de  ce  gui  constituait  le 
haubert  $afré(Voj.  Safrét). 

Descendre  (lat.    descendere]  verbe. 

—  »  Descendre  »  signifie  souvent  des- 
cendre de  cheval.  De  même  «  descendre 
a  pied. 

Deschevalchier.  Est  à  chevalchier 
=  chevaucher,  pour  la  forme  et  pour  le 
sens,  ce  que  démonter  est  ù  monter. 

Desclodre  (composé  de  clodre  = 
clore,  verbe  :  ouvrir.  Tout  le  monde 
donnait  l'heureux  usage  que  Ronsard  a 
fait  de  ce  verbe  :  «<  Mignonne  allons  voir 
si  la  rose  —  Oui  ce  matin  avoit  desclose 

—  Sa  robe  de  pourpre  au  soleil...  » 
Desclot.  De  desclodre. 
Descolorét    (composé   de  colorét  = 

coloré.  Voy.  aussi  Êscolorét.  —  Si  ce 
mot  n'avait  pas  subi  d'influence  savante, 
il  serait  vraisemblablemesS  aujourd'hui 
découlourê  ou  découleuré)  :  Décoloré. 
On  disait  :  »  être  décoloré  en  son    ;     . 

Desconfire  (composé  de  confire  dont 
le  sens  ]  ropre  esl  achever)  verbe  :  dé- 
faire, DEMOLIR,  BRISER. 


Deseivret.  De  desevrer. 

Désert  'lat.  desertum  ,  adj.  :  désert; 
privé.  —  «  Etre  désert  de...  »  en  parlant 
d'un  pays,  c'est  avoir  perdu... 

Desertét,  part,  passé  de  déserter.  Se 
dit  d'un  pays  qui  perd  ses  défenseurs. 
Voy.  Désert. 

Deservir  (lat.  deservire,  composé 
de  servire  =  servir)  verbe  :  mériter.  Ce 
sens,  qui  s'est  conservé  jusqu'au  xvxe  siè- 
cle, dérive  directement  du  latin  deservire, 
qui  signifiait  servir  avec  zèle.  Quant 
aux  sens  actuels  de  desservir,  ils  se  rat- 
tachent en  réalité  à  un  autre  verbe, 
composé  des  mêmes  éléments  que  l'an- 
cien, mais  de  formation  française.  D'ail- 
leurs dans  le  verbe  ancien  on  a  le  pré- 
fixe de,  et  dans  le  nouveau  le  pr-ûxe 
des. 

Desevrer  (composé  de  sevrer)  verbe  : 

SEPARER. 

Desfaçon  < formé  sur  façon  avec  le 
préfixe  des  =  latin  dis),  s.  f.  :  mutila- 
tion. Le  mot  n'est  pas  dans  le  manuscrit 
d'Oxford. 

Desf  aimes.  De  des  faire.  Voy.  Faire 
pour  la  conjugaison. 

Desfaire  'composé  de  faire  et  du 
préfixe  des)  verbe  :  defairb,  abattrb  :  sb 

DEFaIRB. 

Desguarnir  (composé  de  guantir 
verbe   :  dégarnir,  privbb  (d'une  protec- 
tion). 

Desherberger  'formé  sur  le  substan- 
tif herberge.  Voy.  ce  mot.  Desherberger 
est  à  herberge  "ce  que  décamper 
camp),  verbe  :  lever  lb  camp,  décamper. 

Deshonor  'le  préfixe  des  vient  du 
latin  dis  ,  s.  f.  :  déshonneur.  —  A 
deshonor  ■  =  ignominieusement. 

Desidrer  1  it.  desiderarejt  verbe  :  dé- 
sirer. —  Désirer  quelqu'un  à  tuer  » 
c'est  désirer  le  tuer. 

Desist    Voy.  Dire. 

Deslacier  composé  de  lacier  =  la- 
cer .  verbe  :  delacs.r.  —  On  disait  «  dé- 
lacer à  quelqu'un  son  heaume  de  la  tête.  » 

Desmaillier  f  orme  sur  maille),  verbe: 

BRISER    LES    MAILLES    DB. 

Desmentir  lat.  'dismentire),  verbe  : 
démentir  par  ses  paroles  ou  par  sa  con- 
duite  .    DONNER    UN     DEMENTI    A.   —     "     I1    - 

mentir  la  ^este  ■  c'est  se  montrer  indigne 
de  l'histoire,  de  ses  aïeux. 

Desmesurédement  [aaj.rfân 

t  adverbe  se  rattache  à  mesure. 
mais  il  faut  se  rappeler  que  mesure  dans 
l'ancienne  langue  a  aussi  le  sens  de 
nombre.  ■  Démesurément  »  peut  équiva 
loir  à  sans  nombre. 

Desor  [composé  de  de  et  de  sor  =  sur). 
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prépos.  et  adv.  qui  a  le  même  sens  que 
sor  :  sen,  far-dbsscs.  Cette  préposition 
(dessur)  ne  s'est  conservée  que  dans  le 
langage  populaire. 

Desordener  (composé  de  ordener  = 
ordonner^,  verbe  :  renverser. 

Desore  (lat.  de  supra.  —  Voy.  Desor), 
ad\.  :  AU-DB8B09.  —  «  Aler  desore  »  c'est 
l'emporter. 

Desotreiier  (composé  d'otreiier), 
verbe  :  iibfl'sgii. 

Desoz  (composé  de  de  et  de  soz), 
prép.  qui  a  le  mémo  sens  que  soz,  et 
aussi  adv.  :  sous,  dessous,  a  terre,  en 
bas  vers.  Dessous  est  devenu  exclusive  - 
ment  adverbe,  mais  on  le  trouve  employé 
comme  préposition  jus  ju'au  xvuie  siècle. 
Racine  :  «  Ses  sacrilèges  mains  Dessous 
un  môme  joug  rangent  tous  les  humain-.  » 
V.  Hugo  a  encore  employé  dessous 
comme  préposition. 

Desp'ersoner  (formé  sur  persona 
d'où  vient  personne,  comme  défigurer  sur 
figure)  verbe  :  dbfigurer,  outrager. 

Desque(ne  peut  s'expliquer  par  deus- 
<jue,  qui  a  donné  josque.  Il  est  probable 
qu'il  y  a  eu  une  confusion  entre  dés  que 
(=-  depuis  que,  aussitôt  que)  et  de  ci  que 
(Voy.  Ici).  La  première  expression  a  pris 
le  sens  de  la  seconde),  prep.  —  «  Desquc 
i>—  jusqu'à. 

De  srengier (formé sur  reng  =  rang), 
verbe  :  occuper  ex  sb  détachant.  Le  sens 
le  pus  fréquent  de  ce  verbe  au  moyen 
âge  est  «  sortir  du  rang,  se  détacher.  » 

Destoldre  (composé  de  fo/cJVe;,  verbe. 
—  «  Se  destoldre  de...  »  équivaut  a  se 
soustraire  à. 

Destolt.  De  destoldre. 

Destorbier  (formé  avec  le  suffixe 
ter,  sur  le  verbe  destorber  =■  lat.  distur- 
baré)  s,  m.  :  empêchement,  oustacle.  — 
«  A  voir  destorbier  »  c'est  être  empêché 
de  faire  quelque  chose. 

1.  Destre  ;lat.  dextrum),  adj.  dos 
deux  genres  :  droit,  droitb. 

2.  Destre  (lat.  dextram),  s.  f.  :  mais 

BRUTE. 

Destreit  (lat.   districlum,   fr.  :   des- 

'estroit,   détroit),  part,   passé    de 

destreindre  :  réduit;  adj.  :  étroit;  bn 

DETRESSE;      S.      m.      :       DBPILÉ;      DhTRESSB, 

maliibur.  Ce  mot  a  perdu  sa  râleur  de 
participa  et  d'adjectif.  Comme  substantif 
ii  a  pris  le  sens  spécial  de  ■  défilé  mari- 
time ».  Notre  substantif  détresse  vient 
d'un  dérivé  de  districtum.  —  «  Etre  dé- 
troit à  mort  »  c'est  être  réduit  à  la  mort, 
être  mourant.  —  ■  Lt.e  de  détroit  »  = 
être  serré,  pressé.  —  «  Tenir  quelqu'un 
en  détroit  »  c'est  le  presser  fort. 


Destrier  (en  deux  syllabes.  —  Lat. 
"dextrarium),  s.  m.  :dhstribr,  cheval  de 
bataille. 

Desver  (puis  dêver,  dont  nous  avons 
conservé  le  composé  endéver.  Origine  in- 
certaine), verbe  :  rcnorb  pou. 

Detorst,  prétérit  (3e  pers.  sing..)  de 
détordre  oui  signifie  tordre.  Voy.  Estor- 
dre  i  our  la  conjugaison. 

■Detraire  (composé  de  frai're),  verbe: 

TIRER.    ARRACHER. 

Detrenchier  (composé  de  trenchier 
=  trancher),  verbe  :  taillbr   bk  piècbs, 

COUPER,    TRANCHBR. 

Detres  (composé  de  de  et  de  très. 
Voyez  très).  pr°pos.  :  debrièrb  (pro- 
prement au  delà  de). 

Deu(l.Zteum,fr.  :  Den  ou  Dieu). — Dibp 

Deusse.  Voy.  Deveir. 

Devant    pour  de  avant),  prépos.  et 

idv.  :  DEVANT,  AUPARAVANT,  EN  AVANT  DB. 

—  «  Etre  devant  à  quelqu'un   »  =  être 
devant  lui. 

Deveir  (puis  devoir.  —  Lat.  debere) 
verbe  à  radical  variable  :  deiv...  ou  dei... 
tonique,  dev...  atone.  Subj.  prés.  :  que 
io  deie,  imparf.  :  que  jo  deùsse. 

Devendrai.  De  devenir.  Voy.  Venir 
pour  la  conjugaison. 

Devers  composé  de  de  et  de  vers), 
prépos.  :  vers:  du  cotb  db  (avec  idée 
d'eloignement  ou  idée  de  rapprochement. 
Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  peut-être 
écrire  de  vers  en  deux  mots). 

1.  Di  lat.  diem,  d'où  dérive  diumum, 
qui  a  produit  jour  en  formation  popu- 
laire et  diurne  en  formatiou  savante), 
s.  m.  :  jour.  —  «  Toz  dis  »  =  toujours. 

—  «  Anz  et  dis  »  locution  qui  signifie  de 
longues  années  et  de  longs  jours,  long 
temps. 

ï.  Di.  De  dire. 

Die.  Voy.  Dire. 

Dire  (lat.  dicere).  Indic.  prés.  :  jo  d>. 
il  dit,  il  dieat.  Prêter.  :  jo  dis,  il  dis'. 
Subj.  prés.  :  que  jo  die.  Imparf.  :  que  j  > 
desisse.  —  «  Nel  dire  ja  »  (inûuilif  poiu 
impératif)  =  ne  le  dites  plus. 

i.  Dis  (lat.  decem).  Nom  de  nombre  : 
vis.  L't  de  dis  i  sonnait  autrement  que 
ce'u:i  de  dis  2  et  de  dis  3. 

2.  Dis,  indic.  prés.,  2»  pers.,  ou  prê- 
ter. 1*  pers.  de  dire. 

3.  Dis,  cas  sujet  sing.  ou  régime 
plur.  de  ai  1. 

Discipline   (lat.   disciplina),  s.    f.   : 

CHATIMENT. 

Disme  'lat.  decimum),  adj.  :  dixième. 
Dist.  De  dire.  «  Di>t  »  est  toujours  le 
pi  ît<  lit.  et  «  dit  »  le  présent. 
Doblaigne,  féminin  de  doblaing. 

iO. 
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Doblaing  (formé  sur  doble  =  double 
comme  hautain  sur  haut.  Voy.  Haltaing), 

adj.   :   DOUBLÉ. 

Doble  (lat.  *duplum),  adj.  :  double. 
Cet  adjectif  peut  être  pris  substantive- 
ment et  désigner  les  doubles  du  haubert 
(Voy.  Doblét). 

Doblèt,  partie,  passé  de  dobler  (  = 
doubler).  Se  dit  en  parlant  du  haubert  ou 
de  la  broigne.  On  trouve  aussi  :  «  doblét 
en  treis  »  c'est-à-dire  sans  doute  de  tri- 
ple épaisseur. 

Doel  (plus  tard  deuil.  Subst.  verbal 
de  doleir.  plus  tard  douloir,  qui  signifie 
souffrir,  se  lamenter),  s.  m.  :  souffrance. 

DOLLEUR,     SUJBT     DE    DOULEUR,     PERTB.    

«  Avoir  deuil  de  quelqu'un  »  c'est  être 
affligé  de  sa  mort. 

Doins,  doinset,  deinst.  Voy.  Do- 
ner. 

Dolcement,  adr.  :  doccixikt,  ten- 

DREMFNT. 

Dolor  (lat.  dolorem),  s.  f.  :  doulbur, 

SOUFFRANCE,   SUJBT   DE  DOULEUR,   PEBTB 

doulourecsb.    —    «    Avoir    douleur    de 

quelqu'un  » ,  c'est  être  affligé  de  sa  perte. 

Doloros  (puis  douloureux.  Formé  sur 

dolor),  adj.  :  gui  éprouve  de  la  douleur, 

TRISTE. 

Doloser  (de  la  même  famille  que  do- 
lor =  douleur),  verbe  :  pleurer  le  mal- 
heur db.  —  «  Se  doloser  »  =  se  lamen- 
\ter. 

Domeigne  (lat.  *dominium,  fr.  :  do- 
meigne,  domaine),  adj.  :  de  seignbur.  — 
j«  Son  cors  domeigne  »  =  son  propre 
corps.  —  Pris  substantivement,  cet  adjectif 
est  devenu  notre  subst.  domaine. 

Don  (lat.  donum).s.  m.  :  don.  «  Tenir 
par  le  don  de  quelqu'un  »,  voy.  Tenir. 

Donc  (origine  douteuse),  adv.  Dans 
l'ancieune  langue  ce  mot  a  le  même  sens 
que  le  lat.  tune  :  alors. 

Doner  (lat.  donare,  Indic.  prés.  :jo 
doins.  tu  dones,  il  donet.  Futur  :jo  don- 
rai.  Subj.  prés.  :  qu'il  doinset,  doinst  ou 
dont  (on  trouve  aussi  donget,  dans  le 
nos.).  —  «  Donner  bataille  »,  voy.  Ba- 
taille. —  «  Dieu  me  donne  le  venger  !  » 
«=  Dieu  me  donne  de  le  venger  I 

Donrai.  Voy.  Doner. 

Dormir  (lat.  dormire),  verbe.  On  di- 
sait dormir  et  se  dormir  avec  le  même 
sens. 

Dotance  (formé  sur  doter,  qui  vient 
de  dubilare,  et  qui  avait  le  sens  de  crain- 
dre, sens  conservé  dans  le  composé  re- 
douter),  s.  f.  :  CRAIRTR. 

Doter  (lat.  dubitare),  verbe  :  craipcdrb. 
Ce  sens  ne  s'est  conservé  que  dans  le 
composé  redouter. 


Dous   (lat.  duos).  Nom  de  nombre  : 

DEUX. 

Drecier  (lat.  directiare),  verbe  :  drbs- 

SER,    LBVER,    RELEVEE. 

Dreit  (lat.  directum,  fr.  :  dreit, 
droit)  i°  adj.  :  droit  (sens  propre  et 
figuré),  justb,  qui  convient.  —  2°  subst. 
m.  :  droit.  «  N'est  dreiz  que  »  ou  «  nen 
est  dreiz  que  »  signifie  le  droit  n'est  pas 
que,  il  nest  pas  juste  que.  —  «  Faire 
droit  à  quelqu  un  d'une  injure  »  c'est  ré- 
parer cette  injure,  faire  réparation.  — 
«  Avoir  droit  »  c'est  auoir  le  droit  pour 
soi,  avoir  raison,  ou  recevoir  réparation. 
On  disait  aussi  «  avoir  droit  vers  »  dan?. 
le  sens  de  avoir  raison  contre.  —  «  Avoir 
droit  dans  un  pays  »  c'est  en  être  le  lé 
gitime  seigneur.  —  •  Juger  le  droit  de..  », 
c'est  juger  la  cause  de.  —  «  Faire  le 
droit  »,  c'est  trancher  la  question.  — 
«  >~i  à  droit,  ni  à  tort  »,  locution  qui  équi- 
vaut à  sans  raison,  sans  provocation. 

Dreiture  (formé  sur  dreit  =  droit), 
s.  f.  :  justicb. 

Drodmont  (origine  incertaine),  s.  m.  : 
vaissb.au  d'une  espèce  particulière. 

1.  Drut    (origine    douteuse),    adj.  : 

ÉPAIS. 

2.  Drut  (origine  germanique),  s.  m.  ; 

AMI. 

Duire  (latin  ducere).  Prétérit  :  il  duist, 
ilduistrent.  —  Tirer.  —  Ce  verbe,  que  l'on 
retrouve  encore  dans  les  dérivés  conduire, 
réduire,  etc.,  s'est  conservé  assez  long- 
temps avec  le  sens  de  plaire.  La  Fon- 
taine :  «  Genre  de  mort  qui  ne  duit  pas 
A  gens  peu  curieux  de  goûter  le  tré- 
pas. »  P.-L.  Courier  l'emploie  encore  : 
«  S'il  vuus  duit,  nous  pourrons  donner 
au  public  un  joli  volume.  »  J.  de  Maistre 
en  a  donné  une  étymologie  qui  nous  fait 
sourire  aujourd'hui  :  ■  Voyez  comment 
nos  ancêtres  opérèrent  jadis  sur  les  deux 
mots  latins  duo  et  ire,  dont  ils  firent 
duire,  aller  deux  ensemble,  et,  par  une 
extension  très  naturelle,  mener,  conduire.. 
Quand  nous  disons  aujourd'hui  en  style 
familier  :  Cela  ne  me  duit  pas,  le  sens 
primitif  subsiste  toujours  ;  car  c'est  comme 
si  nous  disions  :  Cela  ne  peut  aller  avec 
moi,  m  accompagner,  subsister  à  côté  de 
moi;  et  c'est  encore  dans  un  sens  tout 
semblable  que  nous  disons  :  Cela  ne  me 
va  pas.  » 

Durendal.  Nom  de  l'épée  de  Roland. 
D'après  la  Chanson  de  Roland,  elle  a  été 
donnée  à  Roland  par  Charlemagne  sur 
l'ordre  d  un  ange. 

Durrai.  Futur  de  durer. 

Dus,  cas  sujet  siDg.  et  rég<  plur.  de 
duc. 
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E 


EN 


E,  interjection  :  Eh!  Ah! 

Edage  (lat.  *xtaticum,  fr.  :  edage, 
eage.  âge),  s.  m.  :  âge,  vib. 

Edét  (lat.  œtatem,  fr.  :  edét,  eé,  aé. 
Entre  ce  mot  et  edage  (=  âge),  il  y  a  le 
même  rapport  qu'entra  le  vieux  mot  DM 
et  visage),  s.  m.  :  agb,  vib.  —  «  Perdre 
son  edet  »  c'est  perdre  la  vie. 

Edrer  lat.  iterare,  dérivé  de  iter  qui 
signifie  voyage.  Fr.  :  edrer,  errer),  verbe  : 
marcher,  procéder.  Ce  verbe  s  est  con- 
servé dans  la  locution  «  Juif-errant  »  ;  on 
le  retrouve  aussi  dans  le  dérivé  errement, 
qui  signifie  procédé  et  non  erreur  [suivre 
les  anciens  errements).  Quant  au  verbe 
«rrer  actuel,  il  a  un  tout  autre  sens,  et 
.  vient  do  latin  errare.  —  «  Errer  par 
quelqu'un  »  c'est  le  consulter  avant  de 
prendre  un  parti. 

Eissir  (ut.  exiré),  verbe  à  radical  va- 
riable :  155...  tonique,  eiss...  atone.  — 
Sortir.  —  «  S'eissir  »  ou  «  s'en  eissir  » 
ou  ■  eissir  fors  »,  même  sens. 

1.  El.  Pour  en  le. 

2.  El  Jat.  alum  pour  aliud),  pron.  in- 
déf.  neutre  :  autrb  chosb. 

Els  lat.  illos,  fr.  :  els,  eux),  pro».  pers.  : 
BLi.  Ce  pronom  peut  s'employer  dans 
des  cas  ou  nous  mettrions  le  pr.  réfléchi  : 
«  por  els  esbaneiier  »  =  pour  se  divertir. 

Embatre  (composé  de  batre),  verbe  : 

BHFONCBR. 

Embrono  (origine  incertaine),  adj.  : 

INCLINÉ. 

Embronchier  (formé  sur  embronc), 
verbe:  incliner,  baisser;  s'incliner.  — 
«  Le  heaume  lui  embronche  »  =  son 
heaume  s'incbne. 

Empeindre  (lat.  impingere).  Prétérit 
il  empcinst.  —  Poisser,  enfoncer,  trans- 

PERCER,  EMBOCCHKR,  LANCER.  —  Le  1  >.-lbê 

actuel  qui  répondrait  le  mieux,  comme 
sens,  à  l'ancien  verbe  empeindre,  est  en- 
foncer :  «  enfoncer  une  lance  dans  le 
corps  d'un  ennemi  ;  enfoncer  un  ennemi, 
en  appuyant  sur  la  lance  qui  le  trans- 
perce, comme  on  dit  enfoncer  une  porte; 
enfoncer  un  dairoo  dans  la  bouche,  l'em- 
boucher ».  Toutefois  le  sens  primitif 
d'empeindre  est  plutôt  pousser  qu'enfon- 
cer. —  «  Bmpeindrf  des  troupes  en  mer  » 
=  les  embarquer. 

Empeinst.  Voy.  Empeindre. 

Empenêt  [formé  nxrpenna  =  plume), 


part,  passé  :  bmpbxnb,  garni  de  plumes, 
«  Empenét  d'or  »  =  garni  de  plumes  d'or. 
—  La  Fontaine  :  «  Mortellement  atteint 
d'une  flèche  empennée  ». 
Emperedor  (lat.  imperatorem,  fr.  : 
or,  empereor,  empereur), s.  m.  : 

BMPERBUR. 

Emperèdre,  cas  sujet  de  emperedor. 

Empleiier  (Voy.  Pleiier  pour  la  con- 
jugaison)   verbe  :"bmploybr.    On    disait 
«  employer  de   grands  coups  »   dans   1 
sens  de  frapper  de  grands  coups. 

Empleit.  De  empleiier. 

Ernpor  (composé  de  en  et  de  por), 
prép.  ;  même  sens  que  por. 

Emprendre  (composé  de  en  et  de 
prendre),  verbe  :  bntrëprendrb. 

Emprès  (composé  de  en  et  de  près) 
adv.  et  prép.  :  après,  bnscitb. 

1.  En  (lat.  in),  prép.  :  bn,  ban/s.  Cette 
préposition  a  souvent  le  sens  de  scr 
qu'elle  avait  en  latin  et  qu'elle  n'a  con- 
servé en  français  que  dans  quelques  lo- 
cutions comme  «  sauter  en  selle,  mettre 
en  croix  ».  !STous  disons  encore  «  mettre- 
en  croix  »,  mais  nous  ne  dirions  pas  «  en 
la  croix  »  pour  sur  la  croix.  La  Ch.  de 
Roland  dit  :  ville  située  en  une  mon- 
tagne ;  monter  en  cheval  ;  se  dresser  en 
pieds,  frapper  quelqu'un  en  l'heaume  ; 
en  terre,  pour  sur  terre;  en  la  place, 
pour  sur  la  place.  —  «  En  »  au  lieu  de- 
à  :  «  En  Sarragoce.  »  Malherbe  dit  en- 
core :  «  En  Lacédémone.  »  De  même 
«  eu  l'ombre  »  pour  à  l'ombre.  —  «  En  » 
après  le  verbe  baiser,  au  lieu  de  à  ou  de 
sur  que  nous  mettrions  aujourd'hui  : 
«  baiser  en  le  cou,  en  la  bouche,  etc.  » 
De  même  «  avoir  le  frein  en  la  tête  ».  Sur 
«  mettre  en.  le  cou  »,  voy.  Métré.  — 
«  En  »  est  très  souvent  employé  là  ou 
nous  mettrions  dans. 

2.  En  (lat.  inde).  adv.  et  pr.  rel.,  qu; 
s'emploie  souvent  avec  le  sens  vague  de 
en  cela, pour  cela,  avec  cela,  comme  lors- 
que nous  disons  encore  :  «  en  croire  quel- 
qu'un ».  —  «  En  »  peut  équivaloir  à  de 
nous,  de  vous:  «  ils  nous  euterreront,  et 
les  loups  n'en  mangeront  pas.  »  Compa- 
rez Malherbe  :  «  Qu'est-ce  que  j'en  puis 
attendre,  sinon  que  toutes  ces  passions 
me  démembrent  pour  en  avoir  chacune 
sa  pièce.  »  —  «  En  »  presque  explétif 
se  joignait  dans  l'ancienne  langue  à  beau- 
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«oup  de  verbes.  Il  s'est  fondu  depuis 
avec  un  certain  nombre  de  ces  verbes  : 
«  en-mener,  en-porter,  s'en-fuir,  etc.  »  Il 
est  encore  séparé  du  verbe  dans  «  s'en 
aller  ».  On  trouve  dans  la  Chanson  de 
Roland  :  «  en  entrer,  en  passer,  en  pas- 
m  r.  en  relever,  en  venir,  s'en  écrier,  en 
conduire,  en  répondre,  en  recroire,  en 
voir,  etc.  »  Entre  chacune  de  ces  formes 
et  le  même  verbe  sans  en,  il  y  a  à  peu 
près  la  même  nuance  de  signification 
qu'entre  emmener  et  mener. 

Enaprès.  Composé  de  après;  a  le 
même  sens. 

Enchadener  (composé  de  chadener 
ou  chadeignier),  verbe  :  enchaînes. 

Enchalcier  (puis  enchaucier,  en- 
chausser.  —  Formé  sur  le  mot  latin  cal- 
ceum,  d'où  dérive  le  français  chausse), 
verbe  :  talonner,  poursuivre.  —  Re- 
.  marque  :  enchalcier  n'est  pas  un  composé 
de  ckalcier  (Voy.  ce  mot),  mais  ces  deux 
verbes  ont  été  formés  séparément  sur  le 
même  substantif. 

Enchalz  -ubst.  verbal  de  enchalcier), 
s.  m.  :  poursuite.  —  «  Tenir  l'enchauz  » 
c'est  poursuivre  activement  ■ 

Enclin  Mat.  i nclinem),  adj.  :  penché. 
Ce  mot  ne  s'emploie  plus  qu'au  figuré. 

Encliner  (lat.  inclinare.  Ce  verbe  a 
été  refait  sur  le  latin),  verbe  :  s'incliner 

DEVANT,   SALUER. 

Encombrer  lat.  in-cumularé), verbe  : 

PBSER  SUR. 

Encontre.  A  les  mêmes  sens  que 
contre,  parmi  lesquels  celui  de  «  en  com- 
paraison de  »  —  «  Mettre  quelque  chose 
encontre  ù  une  autre  »,  c'est  les  opposer 
l'une  à  l'autre.  —  «  Répondre  encontre  » 
=  répondre  (avec  l'idée  accessoire  de 
contredire).  —  «  Racheter  encontre  », 
vov.Rachater.  —  «  Choir  encontre  terre», 
«'est  tomber  à  terre  (avec  une  idée 
accessoire  d'adhérence,  d'écrasement). 

Encontrer  'formé  sur  encontre),  ver- 
be :  rencontrlr. 

Encontreval  (composé  de  encontre 
et  de  val),  adv.  :  a  vac  l'eau. 

Encor.  Voy.  Encore. 

Encore  (ou  encor.  Lat.  hinc  ad  horam. 
Voy.  ore),  adv.  :  encorb,  désormais. 

Encreistre  (composé  de  creistré), 
-verbe  :  croîtrb. 

Encriéme  (lat.  intremum  ?),  adj.  : 
perfide  (Dana  le  ms.,  la  forme  du  mot 
•est  encrisme). 

Encui  (est  à  hui  ce  que  encore  est  à 
o         ■  lv.  :  aujourd'hui. 

Endementres  (formé  avec  le  préfixe 
en  et  dementres  qui  vieut  du  lat  dum  in- 
térim), adv.  :  pendant  ce  temps. 


Endreit  (composé  de  en  et  de  dreit 
=  droit),  prép.  et  adv.  —  «  Endroit 
soi  »  =  à  son  endroit,  en  ce  qui  le  con- 
cerne. —  Comme  adverbe,  «  endroit  »  s'a- 
joute aux  adverbes  de  temps  et  de  lieu, 
et  les  renforce  :  on  peut  le  traduire  par 
précisément  ou  même. 

Enfodir  (lat.  *infodire),  verbe  :  bic- 

FOUIR,    ENTERRBR. 

Engeignier  (formé  su?  ingenium, 
qui  a  donné  engin,  et  auquel  se  rattache 
le  mot  savant  ingénieux).  Indic.  et  subj. 
prés.  :  i7  engignent.  —  Trompbr.  —  La 
Fontaine  emploie  encore  ce  verbe  :  «  Tel, 
comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  au- 
trui Qui  souvent  s'engeigne  soi-même  » 
{La  Grenouille  et  le  liai).  Dans  l'édition 
de  La  Fontaine  ;uifut  faite  en  1Ô02  mais 
qui  porte  la  date  de  1678),  l'imprimeur 
ne  comprenant  pas  ce  mot,  l'avait  rem- 
placé par  «  enseigner  ». 

Engelier  (origine  germanique).  Un 
des  douze  pairs.  11  est  appelé  Engelier  le 
Gascon  de  Bordeaux,  ou  Engelier  de  Gas- 
cogne. A  Roncevaux  il  tue  Escremiz  de 
Valtierra  et  Esperveris,  et  il  est  tué  par 
Climborin. 

Engignent.  De  engeignier. 

Engraignier  (latin  'ingrandiare; 
même  racine  que  dans  grand),  verbe  : 
s'agrandir,  s'augmenter. 

Engrè3  orig. inconnue), adj.:  sacvagb. 

Enguarde  (formé  sur  garde),  s.  f.  : 

ACTION    D  ECLAIRER    UNE  ARMEE,  TROUPE  o'É- 

claireurs  ,  avant-garde  .  On  disait  : 
«  faire  les  enguardes  ». 

Enhaitier  de  même  famille  que  sou- 
rbe  :  sembler,  plaire,  réjouir. 

Enheldit  (/orme  sur  /*<?/:), part,  passé  : 
pourvu  d'une  gardb.  —  «  Enheldi  d'or  » 
=  avec  une  garde  d'or. 

Enlignièt  (formé  sur  lign.  Voyez  ce 
mot    :  bien  apparenté. 

Enmi  (compose  de  en  et  de  mi)  prép.  . 
au  milieu  de.  —  «  Très  enmi  »  a  le  même 
sens,  mais  contient  eu  plus  l'idée  de  «  à 
travers  ». 

Enoiier  (formé  sur  odium,  d'où  dérire 
le  mot  savant  odieux),  verbe  à  radical  va- 
riable :  enoi...  atone,  enui...  tonique.  — 
Ennuyer,  mais  avec  un  sens  plus  fort 
qu'aujourd'hui  ;  harasser.  —  Imperson- 
nellement «  il  m'ennuie  à  »  avec  ou  sans 
ellipse  du  pronom  neutre  sujet,  =  i7  m'est 
insupportable de..^ je  ne  saurais...  Toute- 
fois je  dois  dire  que  cette  locution  se 
trouve  dans  un  passage  que  je  rectifie. 

Enquerre  (composa  de  en  et  de  querre, 
qui  est  devenu  quérir  par  la  substitution 
du  suffixe  ir  à  re).  verbe  :  s'enquérir  de. 

Enrengier   (composé  de  rengier  =• 


ENZ 
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ranger),  verbe  :  mettre  un  rang,  ranger. 

Enseigne  (lat.  insignia),%.  f.  :  ensei- 
gnb.  et  aussi  cri  dk  ccbrrb.  Les  lances 
avaient  >i  une  enseigne  »,  un  gonfanon, 
à  leur  extrémité.  —  «  Enseigne  avoir  de 
crier...  »  =  avoir  pour  cri  de  ralliement... 

Enseignier  (lat.  *insignare),  verbe  : 
tuniQOKB,  montrbh.  Ce  verbe  s'emploie 
encore  dans  ce  sens. 

Ensemble  (lat.  insimul),  adv.  —  Il 
forme  avec  od  uuc  locution  prépositive. 
Vov.  Od. 

Ènsement  (formé  sur  ensi  —  ainsi, 
avec  le  suffixe  adverbial  ment,  comme 
quasiment  sur  quasi),  adv.  :  ainsi.  — 
«  Ensement  corne  »  =  comme. 

Ensorquetot  [composé  des  prép.  en 
et  sor,  de  la  conj.  que,  et  de  l'adj.  indéf. 
tôt),  adv.  :  sur-toit  ;  en  outrb. 

Entendre  Mit.  intende,  e).  verbe  :  bn- 
tbndre,  apprendre,  être  informé  db.  — 
«  Entendre  à  quelqu'un  »  c'est  l'écouter, 
suivre  ses  avis. 

Entsrcier  (lat.  *intertiare  dans  Du 
Cange),  verbe  :  reconnaître. 

Entorn  (composé  de  en  et  de  torn, 
subst.  verbal  de  torner  =  tourner.  Ce  mot 
s'est  conservé  dans  la  locution  «  à  l'en- 
tour  d),  prép.  :  autour  de. 

Entre  (lat.  inter),  prép.  :  entre,  au 
milieu  db.  —  '<  Entre  Pierre  et  Paul  vien- 
nent »  est,  une  locution  qui  signifie  : 
Pierre  et  Paul  viennent  tous  les  deux. 

Entrel,  pour  entre  le. 

Entrer  lat.  intrare),  verbe.  «  Entier 
en  sa  voie  »  c'est  commencer  son  voyage. 

Entresque.  Voy.  Tresque. 

Entrevedeir  Vompose  de  vedeir  — 
voir),  verbe.  —  «  S'entrevoir  »  =  se  voir 
les  uns  les  autres. 

Entreveident.  De  entrevedeir. 

Enuiet.  De  enoiier. 

Envadir  (puis  envaïr,  envahir.  — 
Latin  *  invadire.  Du  simple  *  vadire  il 
ne  nous  est  restéque  l'indic.  prés,  et  aussi 
dans  l'ancienne  langue  lesubj.  prés.  Voy. 
Vois),  verbe  :  envahir,  se  jeter  sur. 

Envei,  1"  pers.  de  l'indic.  ou  du  suhj. 
prés,  de  enveiier  (formé  sur  veie  =  voie) 

—  envoyer. 

Enveisier  (lat.  invitiare?),  verb~.  — 
lier  i  =  S'amvsbr. 

Envers,  prép.  et  adv.:  vers;  a  l'en- 
vers (sur  le  dos).  —  «  Parler  envers  quel- 
qu'un »  =  parler  à  quelqu'un.  —  «  8'a- 
proismierenvers...  »c  est  i  approcher  de... 

—  •  L'exploiter  envers...  »,  voy. Eipleitier, 
Environ  (form^  du  préfixe  en,  du  suf- 
fixe on,  et  du    radical    du    verbe    virer), 
prép.  :  AUTOOfl  Di  ;  adv.    :  tout  autour. 

Enz   (lat.   intus,   fr.  enz   .le venu   ans 


dans  les  composes  dans,  dedans),  adv.  ; 
dedans.  —  «  Enz  en  »  =  dans.  —  «  D'eni 
de     =  littéralement  du  dedans  de. 

Eret.  De  est re  :  Etait. 

Ermes.  De  estre  :  Sbrons. 

Ermlnes.  Nom  de  peuple  :  Arméniens. 
L'hermine  est  une  fourrure  d'Arménie. 

Ert.  De  estre  :  Etait. 

1.  Es  (le  manuscrit  d'Oxford  a  les  for- 
mes as,  ais.  —  Lat.  ecce,  que  l'on  retrouve 
comme  préfixe  dans  les  pronoms  icel, 
icest,  dan;  l'adv.  ici),  prép.  :  voici,  voila. 
—  «  Es  les  vos  »  =  littéralement  voilà 
les  vous,  vous  les  voilà,  c'est-à-dire  les 
voilà,  car  vous  est  ici  explétif.  Cette  pré- 
position est  généralement  accompagnée 
ainsi  d'un  pronom  explétif.  Es  peut  ètr 
suivi  du  cas  sujet  :  voy.  vers  413. 

-2.  Es,  pour  en  les.  Nous  disons  encore 
a  bachelier  es  lettres  ». 

Esbaldir  (puis  esbaudir,  ébaudir.  — 
Formé  sur  balt.  Voy.  ce  mot),  verbe  : 
rendre  hardi  et  joyeux. 

Esbaneiier  (formé  du  préfixe  es,  du 
suffixe  eiier,  et  d'un  radical  germanique 
qu'on  retrouve  dans   bannière),  verbe  : 

DIVERTIR. 

Escababl.  Nom  d'un  sarrazin  tué  par 
Olivier. 

Eschalguaite  (puis  échauguette),  s.f.: 
grand-garde.  —  Ce  mot  désigne  aujour- 
d'hui une  guérite  placée  sur  un  lieu  élevé. 

Escharige  'subst.  verbal  d'eschanger), 
s.  m.  —  «  Avoir  échange  de  quelqu'un  », 
c'est  pouvoir  le  remplacer.  —  «  Donner 
échange  de  quelqu'un  »,  c'est  le  remplacer 
par  un  autre,  et  «  donner  échange  efforcé 
de  ...  c'est  remplacer  avec  avantage  par  un 
autre.  —  «  Prendre  échange  de  quelque 
est  prendre  cette  chose  en  échange. 

Eschanteler  (formé  sur  chantel  =» 
coin,  quartier  d'écu),  verbe  :  écorner 
briser. 

Escharboncle  (composé  de  charbon- 
cle.  Même  sens),  s.  m.  :  eécarbouclb. 
Vov.  Charboncle. 

Èscbarboner  (formé  sur  charbon), 
verbe  :  jaillir  en  étincrllbs. 

Escbevit  (origine  germanique),  adj.: 
svi lth. 

1 .  Escbieo  (origi  ne  germanique),  s.m 

BUTIN. 

I.  Escblec  (vient  du  persan  schah, 
qui  veut  dire  roi;  nous  disons  «  le  schab 
de  Perse  »),  s.  m.  :  eciib.,  jeu. 

Escbiêle  (origine  germanique.  Ne  pas 
confondre  avec  escltiéie,  auj.  échelle,  ve- 
oanl   du    lat.  scala),  s.   f.  :   bataillon, 

CORPS   d'aRMÉB. 

Eschiés,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  eschiec. 
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Eschiez,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
d'un  mot  d'origine  germanique,  qui  est 
de  la  même  famille  et  qui  a  le  même  sens 
que  esquif. 

Eschine  (origine  germanique\  s.  f.  : 
bpine  dobsalb.  A  propos  du  pluriel  de  ce 
mot  dans  certaines  locution-,  là  ou  nous 
mettrions  un  singulier  s' appliquant  à  plu- 
sieurs personnes,  voy.  chief  et  cheval, 
qui  s'emploient  de  même. 

Eschipre  (origine  germanique),  s.  m.  : 

MARIN. 

Eschiver  (origine  germanique),verbe  : 

ESQUIVER,    ÉVITER. 

Escience  (lat.  scientiam.  dont  la  forme 
savante  est  science,,  s.  f. ':  science.  — 
«  Avoir  grand  escience  à  un  exercice  » 
c'est  y  être  très  habile. 

Escient  (ou  escientre.  —  Lat.  sciendo 
et  scienter),  s.  m.  :  connaissance.  «  Mien 
escient  »  ou  «  mien  escientre  »  ou  «  par 
le  mien  escient  »  =  à  mon  escient,  à  ma 
connaissance,  je  le  sais  ou  je  le  crois. 

Escientre.  Vov.  Escient. 

Eaclache  (subst.  verbal  de  esclachier, 
qui  a  le  sens  de  briser.  Origine  germa- 
nique, même  racine   que  dans  claquer" 

S.   f.  :    ÉCLAT,    REJAILLISSEMENT. 

Esclairier  (forme  sur  le  mot  latin  d'où 
▼ient  clair.  Comparez  esclaircir  et  esclar- 
çier.  Nous  avons  conservé  deux  de  ces 
verbes  et  perdu  le  troisième),  verbe  : 
ïclairbb,  éclaircir  (soulager,  en  parlant 
de  la  colère),  s'éclairer,  s'illumixer, 
li ire,  dominer  (en  parlant  d'un  son  . 

Esclarcir  (lat.  exclarescerp,  ou  l'on 
retrouve  clarum,  qui  a  produit  clair.  Com-  j 
parez  esclairier  et  escla  gier),  verbe  : 
éclaircir,  s'eclaircir.  —  «  S'eclaircir  vers  I 
quelqu'un  »  c'est  lui  sourire.  —  Ce  verbe 
s'applique  à  la  fois  au  jour  qui  arrive  et 
à  la  nuit  qui  s'en  va. 

Esclargier  ''formé  comme  esclairier 
sur  le  mot  latin  d'où  vient  clair,  mais  avec 
un   suffixe   différent),   verbe  :  bchircir, 
éclairer,  soulagrr  ( le  cœur,  la  colère,  le  ! 
talent  dans  l'ancien  sens  de  ce  mot  . 

Esclavers.  Même  mot  que  Esclavcz  j 
avec  un  autre  suffixe. 

Esclavoz  (origine  germanique.  Dérivé  J 
de    esclave,    dont  le    sens    primitif   est 
«  slave  »).  Nom  de  peuple   :  Slaves  ou 
Esclavons. 

Esclice  (origine  germanique),  s.  f.  : 

ÉCLAT    DB    BOIS. 

Esclicier  (origine  germanique),  verbe  : 

BBISEB    BN    fcCLATS  ;    SE  BRISER. 

Esclot  (origine  germanique),  s.  m.  : 

TRACE. 

Escolorét  'même  mot  que  desculoréi, 


avec  un  autre  préfixe.  Descolorét  se  trouve 
aussi  dans  la  Chanson  de  Roland),  part, 
passé  :  décoloré. 

Escombatre  (composé  de  combatre), 
verbe  :  conquérir. 

Escordosement  (formé  sur  un  adj., 
■  ?seordos,  qui  avait  le  sens  de  cordial,  mot 
ie  même  famille),  adv.  :  db  tout  coelr. 

Escremir  (origine  germanique,  même 
racine  que  dans  escrimer),  verbe  :  se 
livrer  a  l'escrime. 

Escremiz.  Nom  d'un  Sarrazin,  sei- 
gneur de  Vallierra  (Voy.  Valterre).  Il 
figure  parmi  les  douze  pairs  de  Marsile. 
11  est  tue  par  Engelier  de  Gascogne. 

Escrider  ^auj.  écrier.  —  Composé  de 
erider),  verbe.  —  «  Ecrier  »  intransitif,  ou 
«  s'écrier  »  (dans  les  temps  composés  le 
pronom  réfléchi  peut  être  supprime.  Vov. 
£ei>er),signifiecRiER,  s'écribr.—  «  Ecrier» 
transitif  =  appeler  ou  crier.  —  «  S'écrier 
d'un  nom  »  peut  vouloir  dire  le  prendre 
comme  cri  (de  guerre).  —  ■  Ecrier  un  ser- 
mon »  c'est  prononcer  à  très  haute  voix 
une  exhortation. 

Esdemétre  composé  de  deme'tre,  le- 
quel est  lui-même  un  composé  de  métré), 
verbe  :  s'élancer. 

Esforcier  (composé  de  forcier,  lui- 
même  formé  sur  le  mot  latin  d'où  vieat 
force),  verbe  :  efporcer.  —  «  Echange 
;fforcé  ».  voy.  Eschange. 

Esforz  (subst.  verbal  d'esforcier.  Ce 
mot  est  devenu  effort,  avec  un  t,  sous 
l'influence  de  ladj.  fort),  s.   m.  :  force. 

—  «  Un  grant  effort  »  —de  grandes  forces. 

—  «  A  effort  ■  =  de  toutes  ses  forces.  — 
«  A  merveilleux  effort  »  =  en  très  grand 
nombre. 

Esfreder  'origine  germanique  ;  fr.  :  es- 
freder,  esfreer,  esfraer,  effrayer),  verbe  : 
troubler. 

Esgraignier  (ex  -+-  granum  -+-  iare), 
verbe  :  s'ébrécher.  Voy.  Esgruignier. 

Esgruignier  (exgrumare),  verbe  : 
s'iBRÉCHER.  Vo\.  Esaraignier. 

Esguarder  composé  de  guarder  et  du 
préfixe  es.  Il  nous  re-tedece  verbe  le  subs- 
tantif verbal  égards),  verbe  :  regarder. 

Esguarét  (origine  germanique),  part. 

passé  :   ÉGARÉ,   TROUBLÉ. 

Eslais  (subst.  verbal  de  eslaissier, 
compose  de  laissier  s=  laisser,  qui  signifie 
laisser  currirt,  s.  m.  :  galop  db  parade. 

Eslegier  (racine  germanique-  Même 
famille  que  1  adjectif  lige),  verbe  :  nu>- 
drk  quittb,  dégage»,  payer.  —  u  Esle- 
gier  as  espèdes  »  =  payer  à  coupb  ■<'  - 

Esmaiier   (composé    du   préfixe   f 


ESPRENDRE 


179  — 


ESTON'ER 


(=  lat.  ex)  et  d'un  verbe  germanique  dont 
la  forme  actuelle  est  môgen  —pouvoir), 
▼erbe  :  dé:ouracbr  (littéralement  mettre 
hors  de  puissance,  hors  de  force),  mettre 

15   ÉMOI. 

Esmerét  (formé  sur  mier  (Vov.  ce 
mot  ou  sur  le  mot  latin  d'où  dérive  mier), 
part,  passé  :  épuré,  de  bon  aloi  (en  parlant 
de  monnaie). 

Esmoveir  (puis  esmovoir,  émouvoir. 
Voy.  Moveir  pour  la  conjugaison  ,  verbe  : 

«ETTRE    ES  MOUVBMEXT. 

Esmut.  De  esmoveir. 

Espaenter  (puis  espoenter,  épouvan- 
ter. Lil.'expaventare),verhe:  épouvanter. 

Espan  (la  forme  véritablement  fran- 
çaise serait  espain.  —  Lat.  hispanum.  — 
Espagnol  et  épagneul  sont  des  dérivés. 
Le  second  seul  est  de  forme  française), 
adj.  :  BSPA350L. 

Espandre  (puis  épandre.  —  Latin 
expandeie.  —  Ce  verbe  tombe  en  désué- 
tude, mais  le  composé  répandre  est  très 
employé),  verbe  :  rbpandrb  ;  se  répandrb. 

Espaneliz.  Nom  du  païen  qui  marche 
à  la  droite  de  Bali.'ant  lorsqu'il  descend 
de  son  vaisseau  sur  la  terre  d'Espagne. 

Espargnance  'est  à  espargner  ce  que 
tempérance  est  à  tempérer),  s.  f.  :  gr*cb. 

—  «  Avoir  épargnance  de...  »,  c'est  être 
tauvéde,  dispensé  de.  Le  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford. 

Esperveris.  Nom  d'un  Sarrazin,  fils 
de  Borel,  qui  est  tué  par  Engelier. 

Espés  puis  espais,  épais.  Lat.  spis- 
sum:,  adi.  :  épais.  —  «  En  le  plus  épais  » 
=  au  plus  épais. 

Espièt  (origine  germanique.  Ne  pas 
c  nfuudre  avec  épieu),  s.  m.  ;  épié,  sorte 
de  'tance. 

Espiier   origine  germanique),  verbe  : 

TBADIR. 

Espine  (lat.  spina\  s.  f.  :  acbépinb 
(le  mot  aube,  qui  entre  dans  la  composi 
tion  d'aubépine,  signifie  blanche,  et  existe 
indépendamment  dans  la  langue  comme 
substantif.) 

Esplelt  (puis  esploit,  exploit.  —  Lat. 
cxplicitum,  dont  la  forme  savante  est 
l'adj.  explicite),  s.  m.,  qui  entre  dans 
l.i  locution  ■  à  esploit  ■  »■  à  volonté, 
avec  ardeur. 

Espleitier  (lat.  'explicitare,  fr.  es- 
pleitier,  exploiter.  Voy.  Espleit),  verbe  : 

BEUSSIR.     ACCOMPLIR     CM    QCOJI     VMLT.    Cor- 

neille  dit  encore,  à  peu  près  dans  le 
même  sens  :  «  Vous  en  exploiter  bien.  » 

—  «  L'exploiter  {le  neutre)  envers  Espa- 
gne »,  c'est  fuir  en  Espagne. 

Esprendre  (puis  éprendre.  —  Com- 
posé  de   prendre),  verbe  :  bxflaxxbr  ; 


|  s'enflammbb.  Il  ne  reste  de  ce  verbe  que 
I  le  participe  passé  épris,  qui  s'emploie  a 
figuré. 

Esprover  fpuis  éprouver.  —  Com- 
pose de  prover  =  prouver  ,  verbe  :  épbg  i  - 
ver.  —  «  Etre  éprouvé  de  vasselagc  >. 
c'est  être  d'un  courage  éprouvé.  «  Sou- 
vent »  joint  à  éprouvé  dans  cette  locu- 
tion ajoute  l'idée  accessoire  que  le  cou- 
rage a  été  souvent  éprouvé. 

Esquasser    composé  de  quasser 
rerbe  :  briser. 

Esragier  (formé  sur  rage),  verbf . 
•  S    si  ;_'ier  »  =  s'bnragbr,  enrager 

Essaiiét  'part,  passé  de  essaiier  =» 
:  éprouvé. 

Essemple  lat.  exempta),  s.  f.  :  exe» 
plb.  Ce  mot  a  aussi  le  sens  spécial  d'exem- 
ples introduits  dans  une  instruction  re- 
ligieuse. 

Essil  (lat.  exilium),  s.  m.  :  malheur. 

Establer  (formé  sur  estable  =  étable) 
verbe  :  mettre  a  l'écurie. 

Estache    origine  germanique),  s.  f.  : 

POTBAU. 

Estage  (est  au  verbe  ester  ce  que 
éclairage  est  au  verbe  éclairer,  etc.  , 
s.  m.  :  séjour.  Le  sens  de  ce  mot  s'est 
considérablement  restreint.  —  «  Prendre 
son   étage  »,  c'est  s'arrêter,  faire  halte. 

Estai  (d'origine  germanique,  ou 
forme  sur  ester  ,  s.  m.  qui  se  rencontre 
surtout  dans  la  locution  «  en  estai  ».  — 
«  Remaneir  en  estai  »,  c'ait  rester  à  son 
poste.  —  «  Prendre  estai  »,  c'est  l'arrê- 
ter. 

Esteit.  De  e&tre. 

Estendre  (composé  de  tendre),  ver- 
be :    ETE>DRB,   TENDRB,  SB  TENDBB . 

Ester  (lat.  stare).  Indic.  prés.  :  il 
estât,  ilestont.  Prétérit  :  il  estut.  —  Etre 

OU     RESTER     DEBOUT,     S'ARRÊTER,      BTBB    B!ï 

repos,  tbsir  pbrmb.    —  «  Laisser  quel- 
qu'un ester  »,  c'est  le  laisser  en  repos,  et 
quelquefois  l'abandonner.  «  Laisser  ester» 
I  sans  régime  avec  un  régime  neutre  sous 
entendu),  c'est  rester  tranquille,  se  taire. 
I  —  «  S'ester  »  =  s'arrêter  ou  se  tenir  de- 
oout.  —  «  Kemanoiren  estant  »  ou  «  être 
1  en  estasi  »,  c'est  rester  debout.  —  «  Se 
1  dresser  en  estant  »  =  se  relever  (quand 
on  a  été  assis  ou  couché). 

Esterminal  origine  inconnue),i.  m.  : 
nom  d'une  pierre  précieuse. 
Estèt.  De  estre. 
Estoet.  De  eitoveir. 
Eatoltle    (lat.   *ttultiam  ou    origine- 
germanique),  s.  f.  :  Ttuth.iÉ. 

Estoner  (composé  detcner=  tonner  , 
verbe  :  ébraxleb  comme  par  un  coup  de 
tonnerre);  cbahcblbb. 
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Estont.  De  ester. 

Estordre  (composé  de  tordre.  —  Lat. 
extorquere,  qui  a  au-si  produit  la  forme 
savaute  extorquer).  Prêter.  :  il  estors- 
trent.  Futur  :  il  estordrat.  —  «  S'es- 
tordre  de  >»  ou  «  estordre  de  »  =  se 
tirer  de 

Estorgant.  Nom  d'un  Sarrazin.  Il 
figure  parmi  les  douze  pairs  de  Marsile. 
Il  est  tué  par  Othou. 

Estorgos.  Nom  d'ua  Sarrazin  qui  est 
tué  par  Olivier. 

Estorn  (.puis  estor,  estour.  —  Origine 
germanique),  s.  m.  :  combat.  —  «  Rendre 
un  estour  a  quelqu'un  »,  c'est  lui  livrer 
bataille.  On  disait  de  même  «  rendre  ba- 
taille ».  \  oy.  Bataille.  —  «  Vaincre  l'es- 
tour  »,  c  esi  gagner  la  bataille. 

Estoveir  d'après  lingénieuse  hypo- 
thèse de  M.  Tobler,  le  lat.  est  opus  (=  il 
est  besoin),  serait  devenu  est  oes  (Voy. 
Oes)  dont  on  aurait  fait  un  seul  mot  : 
estoes.  Puis,  ce  mot  ayant  le  sens  d'un 
verbe  à  la  3'  personne,  on  l'a  terminé  par 
le  t  caractéristique  des  3"  personnes  : 
estoet.  Enfin  sur  cette  3e  personne  on  a 
créé  une  conjugaison  tout  entière  par 
analogie  avec  les  verbes  qui  ont  la  diph- 
tongue oe  au  singulier  de  l'indicatif  pré- 
sent;, verbe  impers,  à  radical  variable  : 
estoev...  tonique,  estov...  atone.  —  Fal- 
loir, ÊTRE    NECESSAIRE    DE.   —    «  Plus  bels 

n'en  estoet  »  =  il  n'en  fout  pas  de  plus 
beaux,  il  n'en  est  pas  de  plus  beaux. 
—  On  disait  :  ■  il  les  estoet  moiir  »  et 
non  «  il  lor  estoet  morir  ». 

Estrait  (part,  passe  de  estraire  (lat. 
extrakere)  qui  est  devenu  extraire  sous 
une  influence  savante)  :  sorti. 

Estramarin,  nom  propre.  C'est  un 
des  Sarrazins  que  Marsile  charge  d'ac- 
compagner Blanchandrin  près  de  Char- 
lemagne. 

Estramariz (aussi écrit  Astramariz  , 
nom  d'un  Sarrazin.  Il  figure  parmi  les 
douze  pairs  de  Marsile.  Il  est  tué  à  Ron- 
cevaux  par  Béranger. 

Estranye     lat.    extraneum),    adj.  : 

étranger.  Corneille  et  La  Fontaine  em- 

loient  encore  étrange  dans  ce  sens.  La 

i  ^uiûe:  «Et  se  font  écouter  des  na- 


tions étranges  »  (Fable  du  Renard  an 
glais).  —  «  Homme  étrauge  »  =  ètran 
ger. 

Estre  'lat.  'essere,.  Part,  passé  :  estét 
Part.  prés.  :  estant.  Iudic.  prés  :  jo  sut 
tu  iés,  il  est,  nos  somes,  vos  estes,  i 
sont.  Imparf.  .  il  ert  ou  éret,  ou  il  esteit. 
Prétérit  :  jo  fui,  tu  fus,  il  fut,  nos  fu- 
mes, vos  Justes,  il  furent.  Futur  :  il  iert, 
nos  ermes,  il  iérent,  ou  bien  :  jo  serai, 
tu  seras,  il  serat,  vos  serez.  Condit.  : 
j7  sereit.  Subj.  prés.  :  que  jo  seie,  qu'il 
seit,  qu'il  seient.  Imparf.  :  qu'il  fust.  — 
Etrb.  —  «  Bien  soit...!  »  formule  qui 
équivaut  à  :  Puisse  réussir...!  ■  Mal 
soit...!  »  =  Maudit  soit.../  —  «Est, 
n'est  »  peuvent  équivaloir  à  «  il  y  a,  il 
n'y  a  pas  ».  De  même  aux  autres  temps. 

—  «  Il  ne  peut  être  que  »  =  il  est  im- 
possible que. 

Estréde  (puis  estrée.  —  Lat.  strata, 
d'où  dérive  aussi  estrade  par  l'intermé- 
diaire de  l'italien.  Estraae  a  conservé 
le  sens  de  route  dans  les  locutions  battre 
l'estrade,  batteur  d'estrade),  s.  f.  :  roctb. 

—  «  Je  suis  en  l'estrée  »    peut  signifier 

montre  la  route. 
Estreit  (lat.  strictum),  adj.:  étroit. 

—  Employé  adverbialement  :  étroite- 
ment   SERRE. 

Estreu  (origine  germanique),  s.  m.  : 
étrier.  qui  est  le  même  mot  avec  un  au- 
tre suffixe. 

Estroér  'composé  de  troer=  trouer}, 

:     TROUER. 

Estut.  Voy.  Ester. 

Esvertuder  (puis  esvertuer,  éver- 
tuer. —  Formé  sur  vertutj,  verbe  :  éver- 
tuer. 

Et  lat'n^",,conj.:  et;  quelquef. alors. 

Ethiope  (lat.  JEthiopiam).  Nom  de 
pays  :  Etuiopib.  Comparez  la  vieille 
forme  Arabe  au  sens  d  Arabie.  L'Ethio- 
pie fait  .partie  des  domaines  du  calife, 
oncle  de  Marsile. 

Eudropin.  Nom  de  l'un  des  Sarra- 
zins  que  Marsile  charge  d'accompagner 
Blanchandrin  près  de  Charlemagne. 

Eve  (lat.  aqia.  —  Nous  avons  con- 
servé le  dérivé  évier,  dont  la  forme  sa- 
vante est  aquarium),  s.  f.  :  rau. 


Faillir  (lat.  *falliré).  Indic.  prés.  :  i  être.  —  Makqcbr,  fairb  dépact  ;  s'arrb- 
il  fait.  Prétérit  :  j7  faillirent.  Futur  :  je  ter  (en  parlant  d'un  livre,  d'une  hi*- 
faldrai.    Se    conjugue    avec  l'auxiliaire  '  toire). 
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Taimes.  Voy.  Faire. 

Faire  'lat.  facere).  Indic.  prés.  :  jo 
■faz,  tu  fais,  il  fait,  nos  f aimes,  vos 
faites,  il  font.  Prétérit  :  jo  fis,  tu  fesis, 
il  fist,  nos  fesimes,  vos  fesistes,  il 
firent.  Impér.  :  fai,  faimes,  faites.  Subj. 
prés.  :  que  jo  face.  Imparf.  :  que  jo  fe- 
sisse.  —  Nous  employons  encore  «  se 
faire  »  avec  le  sens  "de  devenir,  être, 
mais  seulement  dans  quelques  expres- 
sions consacrées  :  «  il  se  fait  tard,  je  me 
fais  vieux  ».  Ce  gallicisme  était  d'un 
usage  plus  général  dans  l'ancienne  lan- 
gue. L'adjectif  suivant  se  mettait  au  cas 
sujet —  «  Faire  que  »  suivi  d'un  adj.  ou 
d'un  subst.  attribut  =  agir  en  ;  faire  en, 
comme  dit  encore  Corneille  {le  Cid)  : 
«  Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en 
gens  de  cœur.  »  L'ancienne  langue  au- 
rait dit  :  «  fassent  que  gens  de  cœur  ». 
La  Fontaine  (Fable  du  pot  de  terre  et  du 
pot  de  fer)  :  «  Il  ferait  que  sage  ».  — 
Faire  peut  s'employer  comme  verbe  sup- 
pléant même  lorsque  le  verbe  suppléé 
n'exprime  pas  une  action  :  «  Mieîz  en  valt 
lors  que  ne  font  cinc  cenz  livres  ».  c'est- 
à-dire  :  que  ne  valent.  —  «  Le  fneutre) 
faire  »  =  agir,  se  conduire,  ou  bien  en 
être  cause.  Nous  employons  de  la  même 
façon  le  neutre  dans  la*  locution  «  l'em- 
porter ».  Voyez  aussi  jugier  dans  ce 
glossaire.  —  «  Faire  »  suivi  d'un  gérondif, 
voy.  Recreidre. 

Fais  (lat.  fasrem),  s.  m.  :  faix. 

Faldestoel  (plus  tard  fauteuil.  — 
Origine  germau  que  ,  s.  m.  :  siegb  royal. 

Faldrai.  Voy.  Faillir. 

Faldron.  Nom  d'un  Sarrazin  tué  par 
Roland  à  Roncevaux,  Faldron  del  Pui. 
La  forme  française  actuelle  serait  :  Fau- 
dron  du  Puy. 

1.  Fais  (lat.  falsttm.  fr.  :  fais,  faux), 
adj.  Cet  adjectif  a  souvent,  même  appli- 
qué aux  choses,  le  sens  de  perfide,  mé- 
chant, qu'il  n'a  conservé  qu'appliqué 
aux  personnes. 

2.  Fais.  De  faher. 

Falsaron  (la  forme  française  actuelle 
de  ce  nom  serait  Fausseron),  nom  du 
frère  de  Marsile.  Il  s'oll're  pour  com- 
battre les  douze  pairs.  11  est  tuo  par  Oli- 
vier. 

Falser  (puis  fausser.  Formé  sur  fais 
c=  faux),  verbe.  —  «  Fausser  à  quel- 
qu'un »,  c'est  lui  donner  un  démenti. 

Falserie  (formé   sur    fais  =  faux), 

S.     f.   :      MBRSO.NGB,     INSTRUMENT     DK    MK.N- 
•ONGB. 

Fait.  Voy.  Faillir. 

Faz.  Voy.  Faire. 

Fecleil  (lat,  fidelem,  dont  la  forme 


française  savante  est  fidèle),  adj.  :  rit>nus. 

Feindre  (lat.  fingere).  Prétérit  :  il 
feinst.  —  feindre,  renoncer.  —  «  Se  fein- 
dre mort  »,  c'est  contrefaire  le  mort. 

Feinst.  De  feindre. 

Feit  (lat.  fidem,  fr.  :   feit,  fei,  foi), 

S.     f.  :     FOI,    AMITIE     FIDÈLE.     FIDÉLITÉ.     — 

«  Par  amour  et  par  foi  »  locution  =  avec 
amour  et  confiance,  ou  avec  amour  et 
fidélité. 

Feiz  (lat.  vieem,  fr.  :  feiz,  feis.  fois), 
s.  f.  :  fois.  —  «  A  reste  feiz  •>  =  ctl '.e  fois 
ou  pour  cette  fois. 

Fel.  Cas  sujet  de  félon. 

Félon  (origine  germanique),  adj.  et 
s.  m.  :  félon,  traître,  terme  général 
d'injure  et  de  malédiction.  —  «  Félon 
soit...  !  »  ou  «  Tout  soit  félon...  !  »  équi- 
vaut  à  Maudit  soit...! 

Fendre  (lat.  finderé),  verbe  :  fendrb  ; 
sb  fendre,  se  brisbr.  Ou  disait  :  «  fen- 
dre (se  fendre)  de  douleur,  décolère  »,  ce 
qui  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  de 
dire,  comme  nous  faisons,  •>  fondre  en 
larmes,  éclater  de  rire,  cnpur  brisé  de 
douleur.  »  —  En  parlant  d'un  éclair  on 
disait  :  «  le  ciel  fend.  » 

Fenir  (lat.  finire,  fr.  :  fenir  et  finir), 
verbe:  finir,  tenir  (conseil.  «Finir 
son  conseil  »  a  peut-être  le  sens  de 
prendre  une  décision. 

Ferez.  Peut  être  le  futur  de  faire  ou 
L'indicatif  présent  ou  l'impératif  de  fe* 
rir. 

Ferir  (lat.  ferire^,  verbe  à  radical  va- 
riable :  fier...  tonique,  fer...  atone.  Par- 
ticipe passé  :  ferut.  Futur  :  jo  ferrai. 
Subj.  pr.'S.  :  que  jo  fierge.  —  Frappbr. 
«  Se  ferir  enz  »,  c'est  se  jeter  dedans 
(dans  la  mêlée).  —  «  Ferir  à  »,  c'est  frap- 
per sur.  «  Ferir  en  »  =  frapper  à.  — 
«  Etre  féru  [parmi  »,r  est  avoir  le  corps 
transpercé.  — «  Férir  à  coup  ».  locution 
pli  onastique,  même  sens  que  férir. 

Fermer  (lat.  firmare),  verbe  :  rbndrb 
fkrmb,  assujettir,  flantbr.  —  «  Fer- 
mer son  heaume  »,  c 'est  le  lacer  sur  sa 
tête.  —  «  Un  gonfauon  ferme  »,  c'est  un 
gov fanon  fixé  à  la  lance.  —  «  Euseigue 
fermée  »,  même  sens. 

Ferrai,  ferut.  Voy.  Ferir. 

Fesimes.  fesis,  fesisse.  Voy.  Faire. 

Fichier  (forme  sur  un  dérivé  du 
verbe  latin  figere,  verbe  dont  le  parti- 
cipe passé  se  retrouve  comme  racine  daus 
fixer),  verbe  :  bnponckr. 

Fidance(lat  'fi<la>iciam,fr.:fidance, 
fiance),  s.  f.  :  assurance,  confiance.  — 
v  Donner  fiance  de  quelque  cho-e  i  quel- 
qu'un »,  c'est  lui  promettre  celte  chose. 
—  «  Prendre  ou  a>oir  lianec  de  quel- 
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qu'un  »,  c'est  recevoir  son  engagement  ou 
sa  soumission. 

Fider  (lat.  fidare,  fr.  :  fider,  fier), 
terbe  :  fier. 

Fieble  (Jat-  flebilem),  adj.   :   faible. 

Fieblement  (formé  sur  fieble  =  fai- 
ble),  adv.    :   FAIBLEMENT. 

1.  Fier.  Voy.  Ferir. 

2.  Fier  (lat.  ferum),  adjectif. 
Fièrent,  fiergent,  fiert.  Voy. Ferir. 
Fieu  (origine  germanique),  8.  m.    : 

FIEF. 

Fil  (lat.  filium),  sm.  :  fils. 
Filiastre  (est  à  fils  ce  que  marâtre 
est  à  mère),  s.  m.  :  bbau-fils. 
Filie  (prononcez  fille.  —  Lat.  filiam), 

S.    f.    :    FILLB. 

Fin  lat.  finem),  s.  f.  :  Fin.  —  «  N'est 
fin  que...  »  signifie  il  n'est  pas  fini  que, 
c'est-à-dire  ce  n'est  pas  le  moment  que. 

Finer  (formé  sur  le  substantif  fin, 
tandis  que  fenir,  que  l'on  trouve  aussi 
dans  la  Chanson  de  Roland,  dérive  di- 
rectement du  verbe  latin  finire,,  verbe  : 

TBRMINER,    S'ARRÊTER,    FIMR,    TEMR     (COn- 

seil).  «  Finer  son  conseil  »  a  peut-être 
le  sens  de  prendre  une  décision.  — 
•  Etre  fine  par  jugement  »,  c'est  être 
condamné  à  mort.  —  «  Etre  fine  de 
mort  «  =  être  tué. 

Fit  (lat.  fidum;  mot  de  même  famille 
que  confiance,  etc.),  adj.  :  assuré. 

Flambe  (lat.  flamma  qui  a  produit 
aussi  flamme.  La  forme  flambe  se  re- 
trouve dans  les  dérivé»  flamber,  flam- 
boyer, etc.),  s.  f.  :  flabuib.  —  Sur  feu 
et  flamme,  voy.  Fou.  —  «  L'orie 
flambe  »  =  Yorifl'amme  (Voy.  Orie). 

Flambeiier  (formé  sur  flambe  avec 
le  aufûxe  eiier  =  lat.  icare).  Indic. 
prés.  3«  pers.  plur.  :  il  flambeient  ou 
flambient.  »  —  Flamboyer,  bhillbr. 

Flambeios  (formé  sur  îe  verbe  flam- 
beiier, avec  le  suffixe  os=eux,  dérivé 
de  osum  latin),  adj.  :  flamboyant. 

Flambient.   De  flambeiier. 

Flambor  (formé  sur  flambé),  s.  f.  : 

LUFIR,    ECLAT. 

Flor  (lat.  fiorem,  fr.  :  flor,  fleur), 
s.  f.  :  flbcr.  —  «  A  fleurs  »  peut  signifier 
orné  de  fleurs  peintes. 

Florit,  part,  passé  du  verbe  florir 
{=.  fleurir)  :  fleuri,  orké  de  pleurs, 
blanc  (en  parlant  de  la  tête,  de  la  barbe) 
—  «  Un  nouclier  fleuri  »,  c'est  un  bou- 
clier à  fieurs,  orné  de  fleurs  peintes. 

Foedre  (puis  foerre,  feurre.  —  Ori- 
gine germanique.  —  Fourreau  est  un 
dérivé  du  même  mot),  s.  m.  :  fourrrao. 

Foildre  (lat.  fulgura,  fr.  :  foildre, 
(oldre,  foudre),  s.  f.  ;  iobdrb.  Ce  mot. 


même  dans  son  sens  propre,  s'employai 
au  pluriel. 

Fol    lat.  follem),  adj.  :  fou. 

Folage  (formé  sur  fol  comme  ser- 
var/e  sur  serf),  s.  m.  :  folie. 

Foie  (origine  germanique.  Ce  mo 
ressemble,  par  la  forme  et  par  le  sens,  à 
notre  substantif  féminin  foule,  qui  a  une 
tout  autre  origine),  s.  m.  :  tp.oupb, 
foclb. 

Fols.  Cas  sujet  singulier  et  régime 
pluriel  de  fol  ou  de  foie. 

Forcèle  (puis  fourcelle.  —  D'un  dimi- 
nutif  de   furca   qui  a   donné  fourche l} 

s.   f.  :    CLAV1CCLB. 

Forcbedure  (puis  forcheùre,  four- 
ehure.  Dérivé  deforche  =  fourche),  s.  f.  : 

BNFOURCHURB. 

Forment  (de  l'adj.  fort  qui,  cérame 
on  sait,  ne  prenait  pas  a'e  muet  au  fémi- 
nin. L'adverbe  a  été  modifié  quand  l'ad- 
jectif a  pris  cet  e).  adv.  :  fortbment. 

Fors  (lat.  foris,  fr.  :  fors,  hors),  adv.  : 

HORS,    DEHORS,    EICBPTB. 

Forsfaire  (composé  de   fors   et    de 
faire.  Vcy.  Faire  pour  la  conjugaison),    I 
verbe.  —  «  Se  forsfaire  »,  c'est  commettre   ( 
une  trahison,  forfaire  à  l'honneur.   — 
«  Se  forsfaire  »  ou   «  forsfaire  à  quel-    ! 
qu'un  »  i^u  passé  il  s'est  fors  fait  ou  il 
est    fors  fait),    c'est    lui  faire  du    tort. 
—  «  Forsfaire  un  mal  à  quelqu'un  »,  c'est 
lui  faire  du  mal. 

Forsfesist,  forstls,  forsiist.  De 
forsfaire. 

Fort  (lat.  fortem),  adj.  :  fort.  Ne 
prend  pas  d'e  au  féminin.  —  «  Fort  à 
souffrir  »  =  dur  à  supporter.  —  «  A 
fort  »  =  avec  force.  La  préposition  à 
forme  aujourd'hui  encore  des  locutions 
adverbiales  avec  certains  adjectifs  :  à  sec, 
à  nu,  etc.  «  A  fort  »  n'existe  plus,  mais 
nous  avons  «  à  force  »  qui  a  à  peu  près 
le  même  sens. 

Fou  (lat.  focum,  fr.  :  fou,  feu),  s.  m.  : 
feu.  —  On  trouve  la  locution  «  feu  et 
flamme  »  qui  s'est  conservée  dans  «  jeter 
feu  et  flamme  »  ;  le  verbe  dont  cette 
locution  est  sujet  se  met  au  singulier. 

Fraindre  (lat.  frangere).  Participe 
passé  :  frait.  Prétérit  :  il  frainst.  — 
Briser,  rbsversbr,  •■  brisbr.  Nous 
avons  perdu  le  simple  fraindre,  mais 
nous  avons  conservé  le  composé  en- 
freindre. 

Frainst.  De  fraindre 

Fraisnin  (dérivé  de  fraisns),  adj.  i 
db  frêne. 

Frait.  De  fraindre. 

Franc.  Adj.  :françiij  ;  fbahc,  ubbi 
noblb. 
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France.  Ce  nom  est  souvent  employé 
par  le  poète  pour  désigner  tout  l'empire 
de  Charlemagne.  Mais  souvent  aussi  il 
désigne  le  domaine  royal  tel  qu'il  était 
constitué  à  la  fln  du  n«  siècle. 

Francor   (lat.    francorum),    adj.    : 

DF.5    FRANCS,  DES    FRANÇAIS. 

Freit  (lat.  frigidum),  adj.  :  phoid. 

Frémir  (lat.  'fremire  pour /réméré), 
verbe  :  retentir  socs  les  cours. 

Fremor  (puis  fremeur.  Lat.  fremo- 
rem.  Même  famille  que  frémir),  s.  f.  : 

MURMURE,    BRUT. 

Froissier  (lat.  'frustiarc,  formé  sur 
frustum),  verbe  :  briser;  sb  briser. 

Fui.  De  estre. 

Fuie  (pour  des  raisons  phonétiques 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  fuie  j 
ne  peut  guère  venir  que  d'une  forme 
telle  que  fugia  par  u  long,  au  lieu  de 
fuga.  Le  mot  a  été  ensuite  refait  en  fuite 
d'après  les  formes  de  la  conjugaison  du 
Terbe  fuir  qui  oi-t  un  t  iinaf),  s.  f.  : 


fuitb.  — «  Tourner  quelqu'un  en  fuite  • 
c'est  le  mettre  en  fuite. 

Fuïr  (lat.  fugere ,.  Part,  passé  :  fuit. 
Part.  prés.  :  [uiant.  ludic.  prés.  : 
nos  fuions,  il  fuient.  Futur  :  jo  fuirai. 
Subj.  prés.  :  g  ".'il  fuiet.  —  Fuir.  —  Au 
vers  830  il  faut  sans  doute  entendre  que 
Charlemague,  en  se  cachant  sous  son 
mauteau,  se  soustrait  à  la  nécessité  de 
faire  bonne  contenance.  —  Nous  écrivons 
«  s'en  fuir  »  en  deux  mots  pour  la  raison 
qui  nous  a  fait  écrire  de  même  en  mener. 
\  oy.  Mener. 

i.  Fust  (puis  fàt.  —  Lat.  fustem), 
s.  m.  :  bois,  bois  de  lance,  partie 
du  bouclier,  bâton.  Ce  mot  a  pris  diffé- 
rents sens  dont  le  plus  usuel  est  celui  de 
tonneau.  —  «  L'arbre  de  mal  fust,  »  lit- 
téralement «  l'arbre  de  mauvais 
c'est  la  potence.  En  lat.  :  arbor  inftlix. 

2.  Fust.  De  estre. 

Fuz.   Cas  sujet  singulier  ou  régime 
pluriel  de  fust. 


Gai)  (origine  germanique),  8.  m.  : 
plaisasterib.  —  «  Tenir  une  chose  en 
gab  »,  c'est  y  voir  une  plaisanterie,  ne 
pas  la  prendre  au  sérieux. 

Gaber  (formé  sur  gab;,  verbe  :  s'ahc- 
•xr. 

Gabriel  (origine  hébraïque).  Roland, 
sur  le  point  de  mourir,  se  recommande 
à  l'ange  Gabriel.  C'est  l'un  des  auges 
qui  emportent  son  âme  au  paradis.  U  est 
chargé  par  Dieu  de  garder  Charlemague 
pendant  la  nuit  qui  suit  la  défaite  des 
Sarrazins  de  Marsile,  et  il  lui  envole 
deux  songes.  Pendant  la  bataille  contre 
Baligant,  an  moment  où  Charlemagne 
est  blessé  par  l'émir,  saint  Gabriel  vient 
le  réconforter.  A  la  fin  de  la  Chanson  il 
ordonne  à  l'empereur  de  marcher  à  de 
nouveaux  combats. 

Gaillardement.  Adverbe  :  atic  ia- 
mn, 

Gaillart  (racine  celtique),  adj.  :  n- 
qourrcx. 

Galafre.  Nom  d'un  émir  à  qui  un  dia- 
ble avait  donné  un  écu  merveilleux,  qu'il 
transmit  à  Abism».  Il  y  a  dans  la  Chan- 
son de  Mainet  un  Galafre,  roi  de  To- 
lède,  qui  joue  un  grand  rôle. 

Galazin.  adj.  :  de  Galaia. 

Galie  (origine  douteuse.  Le  mot  pa- 


rait être  de  la  même  famille  que  galère. 
—   Le  ms.   d'Oxford  a  galée  et  galie), 

s.   f.   :  CALERB. 

Galop  (origine  germanique),  s.  m.  — 
«  Les  galops  »  =  au  galop. 

Garçon  (origine  incertaine),  s.  m.  : 
valet  d'armbb. 

Geboïn.  Nom  propre.  C'est  l'un  des 
barons  à  qui  Charlemagne  confie  la  garde 
du  champ  de  bataille  de  Roncevaux 
avant  de  se  lancer  à  la  poursuite  des 
,  païens.  11  est  aussi  chargé  d'esco 
!  chars  qui  contiennent  les  restes  de  Ro- 
land, d'Olivier  et  de  Turpin.  Dans  la 
bataille  contre  Baligant  il  commande  la 
seconde  échelle,  composée  de  Français. 
Il  est  tué  par  Baligant. 

Gemalfin.  Arabe  à  qui  Baligant  con- 
fie le  commandement  de  son  armée  pen- 
dant qu'il  va  lui-même  rendre  visite  à 
Marsile.  Pendant  la  bataille,  c'est  lui  qui 
vient  raconter  à  Baligant  que  son  fils  et 
son  frère  ont  été  tués. 

Gème    (lat.   gemma),  s.  f.  :    gbmmb, 

PIRRRB   PRÉCIBUSB. 

Gemèt  (formé  sur  gème  =lat.  gemma), 
part,  passe  :  gemme,  orné  db  pibrrf.rus, 
orné.  —  «  Gemét  ad  or  »  =  orne"  d'or 
ou  orné  de  pierreries  et  d'or.  —  Aux 
vers    1452   et   biiuo,   il    est  question   de 


GESTE 


—  184  — 


GRÉT 


heaumes  «  aux  pierres  d'or  gemmées  », 
c'est-à-dire  ornés  de  pierres  précieuses 
montées  sur  or. 

1.  Gent  (rat.  gentem),  s.  f.  :  pbuple, 
armée,  gbns.  Ce  mot  est  encore  employé 
familièrement  avec  le  sens  de  race,  es- 
pèce. Dans  La  Fontaiue  :  «  La  gcuttrollc 
menu  ».  —  Gent  étant  un  nom  collec- 
tif, le  verbe  dont  il  est  sujet  peut  se  met- 
tre au  pluriel. 

2.  Gent  (lut.  genituin,  qui  veut  dire 
né,  d'où  le  sens  de  bien  né),  adj.  :  noblb, 
beao,  gracieux.  C'est  uo  des  m-jts  que 
regrette  La  Bruyère  :  «  On  a  dit  gent,  le 
corps  gent  :  ce  mot  si  facile,  uon  seule- 
ment est  tombé,  l'on  voit  même  qu'il  a 
entraîné  gentil  dans  sa  chute.  » 

Gentément  (forme  sur  gent  2),  adv.  : 

ROULEMENT. 

Gentil  (lat.  gentilem),  adj.  :  noble, 
sens  que  le  mot  a  conservé  dans  gentil- 
homme. 

Gerart   (origine   germanique).    Nom 

Sroprc  :  Cbrard  ou  Girard.  Girard  de 
oussillon  est  un  des  héros  les  plus  cé- 
lèbres de  notre  vieille  littérature  épique. 
Dans  la  Chanson  de  Roland  il  est  pré- 
senté comme  l'un  des  douze  pairs.  11  est 
tué  à  Roncevaux  par  Marsilc.  Le  poète 
l'appelle  Girard  le  vieux. 

Gerier  (origine  germanique),  lin  des 
douze  pairs,  inséparable  de  son  ami  Ge- 
rin.  Il  assiste  à  l'arrivée  de  Blanchan- 
drin  et  au  conseil  de  Charleniagne,  A 
Roncevaux  il  tue  L'aniirafle  de  Calaguer, 
il  attaque,  de  conçoit  rivec  Gcrin,  et  tue 
Timozel.  Il  est  lue  par  Cr;iudoigne. 

Gerin  (origine  germanique,.  Un  des 
douze  pairs,  inséparable  de  son  ami  Gerier. 
Il  assiste  à  l'arrivée  de  Llanchaudrin  et 
au  conseil  de  Cbarlemagne.  A  Roncevaux 
il  tue  Malprimc  de  Brigal,  il  attaque,  de 
concert  avec  Gerier,  et  tue  Timozel.  Il  est 
tué  par  Graudoignc. 

Gernon  lat.  'granonem,  formé  sur 
grani.  Yoy.  Gloss.  de  Du  Cange.  —  fr. 
gernon  ou  grenov),  s.  m.  :  mocstachb. 

Gerrai.  Voy.  Gésir. 

Gésir  (lat.  Jacerej.  Gérond.  :  gisant. 
Indic.  prés.  :  il  gist,  il  gisent.  Prétérit  : 
il  jut,  il  jurent.  Futur  :  jo  gerrai.  — 
Coucher  (intransit.);  étrb  couché;  être 

ÉTENDU,  ÉTALÉ;  RBPOSBR.  —  «  Se  gésir  » 

a  le  même  sens. 

Geste  (lat.  gesta,  plur.  neutre),  s.  f.  : 
histoire.  C'est  ce  mot  qui  entre  dans  la 
locution  «  chanson  de  geste  ».  Au  vers 
3262,  dans  le  ms.  d'Oxford,  geste  est  au 
sing.  et  le  verbe  au  plur.  :  c'est  peut-être 
une  trace  de  la  valeur  plur.  primitive  de 
ce  mot. 


Giel  'puis  gel.  —  Lat.  gelu.  Nous 
avons  conservé  le  composé  dégel.  Le  sim- 
ple gel  a  été  remplacé  par  le  dérivé  gelée), 
s.   ni.  :  GELÉE. 

Gilie  (prononcez  Gille,  comme  fille.  — 
Lat.  sEyldium),  nom  propre  :  Gille.  — 
S:dnt  Gille  appartient  à  l'époque  de 
Charles  Martel.  La  légende  en  a  fait  ua 
contemporain  de  Cbarlemagne. 

1.  Gironde.  Nom  de  ville  :  Gironb. 

2.  Gironde  (lat.  Garundam,  qui  a 
produit  eu  français  Garonne  et  Gironde). 
Nom  de  fleuve  :  Garonnb. 

Glacier  (forme  sur  glace),  verbe  : 
glisser,  coulkr.  Ce  verbe  ne  se  trouv» 
pas  dans  le  ms.  d'O.xf  rd. 

Glatir  (origine  germanique),  verbe  : 

GLAPIR. 

Gloton  (lat.  *<jliiltonem),  s.  m.  : 
glouton  terme  d'injure. 

Gloz,  cas  sujet  singulier  de  gloton. 

Godselrac  (origine  germanique  ,  nom 
propre  :  Gaucelmb.  C'est  lui  qui  com- 
mande, avec  Jozcran,  la  septième  échelle, 
composée  de  Poitevins  et  d'Auvergnats. 

Gonfanonier  (dérivé  de  gonfanon, 
avec  le  suffixe  ier),  s.  m.  :  gonfalonier, 
porte-drapeau. 

Graciier  formé  sur  gratia  =  grâce), 
verbe  :  remercier. 

Gradanter  d'un  verbe  formé  sur 
g  ratura,  d'où  \ienne;it  gré,  agréer), 
verbe  :  agréer,  approuver. 

Graignor;  comparatif  de  grant,  em- 
ployé souvent  avec  le  sens  d'un  superlatif 
absolu  ou  simplem  nt  d'un  positif  ren- 
forcé :  PLUS  GRAND,    TRÈS  GRAND,  G3AND. 

Graisle  (lat.  grarilem,  fr.  :  graisle, 
gresle,  grêle),  adj.  :  grêle,  mince,  élancé. 
Pris  substantivement,  et  masculin,  cet 
adjectif  a  le  sens  de  clairon.  Remarquez 
que  le  mot  clairon  contient  la  même  idée 
de  «  instrument  à  son  grêle,  clair  ». 

Gramimont.  Nom  du  destrier  de 
Valdabron.  Il  est  tué  par  Roland  du 
même  coup  que  son  maître. 

Grandoigne.  Nom  d'un  païen,  fils  du 
roi  de  Cappadoce,  Capuel.  A  Roncevaux 
il  tue  Gerin,  Gerier,  Béranger,  Gui  de 
Saint-Antoine,  Austoire;  mais  il  est  tué 
par  Roland. 

Grant  (lat.  grandem),  adj.  :  grand, 
fort;  nombreux.  Ne  prend  pas  de  au 
féminin  (2'  déclinaison  des  adjectifs  . 

Grésil  'origin°  probablement  germa- 
nique .  s.  m.  :   GRÈLÙN. 

Grét  Cpuis  gré.  —  Lat.  gratum,  au- 
quel se  rattachent  les  mots  savants  in- 
grat, gratitude),  adj.  pris  substantive- 
ment et  employé  dans  la  locution  «  de 

gr    t    =  VOLONTAlRBMENT, A  DfSSKIS, EXPRÈS. 
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Grief  (en  une  syllabe.  —  Lat.  gravent, 
dont  la  forme  savante  est  grave  ,  adj.  : 
peniblb,  dur,  tkrriblb.  —  Cet  adjectif 
tombe  en  désuétude,  m  lis  il  nous  reste  le 
subst.  grief  et  l'adv.  grièvement.  Il  faut 
remarquer  que  daus  l'ancienne  langue  et 
jusqu  à  Malherbe,  grief  n'avait  qu'une 
seule  syllabe.  Malherbe  :  ■  Non  qu'il  ne 
me  soxt  grief  que  la  terre  possède  Ce  qui 
me  fut  si  cher  ». 

Griés,  cas  sujet  sing.  et  rég.  plur. 
de  grief. 

Gros  Mat.  grossum),  adj.  —  «  Gros  » 
pris  substantivement  =  le  pavillon  d'un 
cor. 

Grossaille.  Nom  d'un  roi  païen  que 
Turpin  a  tué  en  Danemark  et  dont  il  a 
pris  le  destrier.  C'est  sur  l'ancien  ch;val 
de  Grossaille,  longuement  décrit  vers 
1651  et  suivants,  que  Turpin  combat  à 
Roncevaux. 

Guaignon.  Nom  du  destrier  de  Mr- 
sile. 

Guaitier  (puis  guetter.  —  Origine 
germanique),  verbe  :  vbiller  (une  per- 
sonne endormie  ou  un  mort). 

Gualt  (origine  germanique,  allem.  : 
wald),  s.  m.  :  bois. 

Guaitier  (origine  germanique)  :  Gau- 
tier. 11  y  a  daus  la  Chanson  de  Roland 
un  romte  Gautier  de  l'Hum,  qui  a  vaincu 
jadis  Maclgùt.  Il  est  neveu  du  vieux 
Drouon.  Vassal  de  Roland,  il  se  joint  à  lui 
pour  l'arricre-gardc,  et  il  est  chargé  d'oc- 
cuper les  hauteurs  avec  raille  hommes.  Il 
est  attaqué  par  Almaris,  roi  de  Belferne. 
Tous  ses  hommes  sont  tués,  et  lui-même, 
gravement  blessé,  redescend  vers  Roland  ; 
il  continue  à  combattre,  mais  il  est  bien- 
tôt tué  à  son  tour. 

Guarant  (origine  germanique),  s.  m. 
«  Avoir  guarant  »,  c'est  avoir  un  défen- 
deur, être  -protégé,  sauvé.  —  «  Etre  ga- 
lant à  quelqu'un  -,  c'est  le  protéger.  — 
«  Etre  garant  de  quelque  chose  »,  c'est  la 
garantir.  Cette  locution  est  encore  fran- 
çaise. 

Guarantir  (formé  sur  guarant), verbe: 

PROTKGBROU  BTRB PROTÉGÉ. —  Guérir  (VoV. 

Guarir)  avait  aussi  les  deux  sens  et  les 
a  conservés  .  —  «  Garantir  son  jugement  », 
c'est  soutenir  son  avis. 

Guarantison  (formé  sur  guarantir), 
s.  f.  :  protection.  —  «  Avoir  garantison 
de  quelque  chose  »,  c'est  pouvoir  s'en 
préserver. 

Guarde  (subst.  verbal   d<*  guarder), 

S.    f.   :    ACTION   DB  PRENDRE    GARDE. 

Guarder  'origine  germanise,  allem. 
actuel  :  warten).  Conformera  ut  aux  rè- 
gles de  l'an:ieune  conjugaison,  ce  verbe 


ne  prend  pas  d'e  muet  au  sing.  du  subj, 
présent,  et  il  a  conservé  cette  particularité 
jusqu'au  xvn«  siècle  dans  la  formule  Lieu 
vous  gard!  La  Fontaine  :  «  Dieu  nous 
gard  de  plus  grand  fortune!  »  —  Gar- 
der, et  aussi  regarder.  —  On  trouve  «  se 
garder  »  dans  le  sens  de  se  préserver, 
suivi  de  la  conjonction  que.  —  «  Garder 
que  »  ou  «  garder  »  avec  ellipse  de  que  = 
prendre  garde  que,  faire  en  sorte  que. 

Guaresis.  De  guarir. 

Guarèt    (lat.    vervacium;,    s.    m. 

GUKKBT. 

Guarir  (origine  germanique,  (r.  . 
guarir,  guérir).  Prétérit  :  tu  guaresis,  i. 
guarit.  —  Ce  verbe  n'a  pas  dans  l'ancienne 
langue  le  sens  restreint  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Il  signifie  préserver,  sauver,  sb 
sauver.  —  «  Etre  guéri  pour  quelqu'un  », 
c'est  être  sauvé  à  cause  de  quelqu'un, 
grâce  à  quelqu'un,  par  quelqu'un.  — 
«  Etre  guéri  de  pâmoison  »,  c'est  revenir 
à  soi  après  un  évanouissement. 

Guarison  (puis  guérison.  Dérivé  de 
guarir  =  guérir,,  s.f.  :  protection, salut. 
—  i  Avoir  guérison  par...  »,  c'est  être 
sauvé  par.  —  «  Venir  à  guérison  »,  c'est 
se  sauver. 

Guarlan.  Nom  de  l'un  des  Sarrazins 
que  Marsile  charge  d'accompagner  Blan- 
chandrin  près  de  Charlemague.  Il  est 
appelé  «  Garlan  le  barbu  ». 

Guarnement  (subst.  formé  sur  le 
verbe  guarnir),  s.  m.  :  équipement,  ar- 
mure, protection  (de  là,  plus  tard,  le 
sens  de  protecteur,  défenseur,  et  celui  de 
mauvais  défenseur,  mauvais  sujet). 

Guarnir  (origine  germanique),  verbe: 

GARNIR,    FOURNIR. 

Guascoigne.  Nom  de  pays  :  Gascogss. 
Voy.  Acelin  et  Engelier. 

Guaste  (lat.  vastam.  Même  famille 
que  gâter  et  dévaster),  adj.  fém.  :  inculte, 

vide,  PRIVÉB. 

Guaster  (lat.  vastare,  dont  le  com- 

fiosé  lat.  devastare  a  produit  dévaster  en 
ormation  savante),  verbe  :  dévastbr.  Le 
sens  de  ce  verbe  s'est  considérablement 
affaibli.  . 

Guaz,  indic.  prés.  (lre  pers.]  de  gua- 
gier  =  gnger. 

Guedredon  (puis  guerredon.  —  Ori- 
gine germanique),  s.  f.  :  récompense. 

Guenelon.  Nom  du  beau-père  de 
Rolaud.  C'est  sa  trahison  qui  amène  le 
de  Roncevaux.  Il  a  le  titre  de 
comte.  On  rencontre  dans  l'histoire  un 
Gauelon  (  Wenilo  en  latin),  archevêque  de 
Sens,  qui  trahit  sou  bienfaiteur  Charles  !» 
Chauve. 
Guènes,  cas  sujet  de  Guenelon. 
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Ouerpir  (origine  germanique.  Il  nous 
reste    le    composé    déguerpir),    verbe    : 

AriNDONNEU.   SE    DESSAISIR. 

Guerreiier ,  formé  sur  guerre),  verbe: 

6lf.rroter.  On    ne    dit  plus   guerroyer 

i.   Encore   dans  Voltaire  :   c<  Je 

.  icrroyer  le  roi  mon  seigneur  ». 

Guider    origine  germanique),  verbe  : 

GBOKH,    CONDUIRE. 

Guidon  (origine  germanique).  Nom 
devenu  Guyon,   mais   qui  existe 

issi  sous  la  forme  is  l'ancien  cas  sujet  : 
Gui.  Il  y  a,  d-ms  la  Chanson  de  Roland, 
un  Gui  "de  Sain'-Antoine,  qui  est  tu-  à 
Koncevaux   par  Grandoigne. 

Guige    (origine   germanique),   g,  f. 


bande    qui    suspendait    l'écu    au     cou. 

Guineman.  N  m  propre.  Voy.  Babel. 

Gaineman.  Nom  propre.  Voy.  Babel. 
Guinernan  tue  le  roi  des  Wilzês,  Dapa- 
mort. 

Guinemer  (origine  germanique" .  Nom 
de  l'oncle  de  Ganelon,  qui  lui  tient  l'étrier 
au  moment  de  son  départ  pourSaragosse. 

Guise  (origine  germanique),  s.  f.  — 
«  Bn  guise  de  »  =  àla  manière  de  ;  conme 
(pour  tenir  lieu  de).  —  «  Par  nule  guise  » 
=  d'aucune  façon. 

Guitsant.  Nom  de  lieu  :  Wissant. 

Guivre   (lat.  vipera,  dont   U 
savante  est  vipère),  s.   f.  :  serpent.  Le 
mot  est  encore  employé  par  Victor  Hugo. 


Hadir  (origine  germanique),  verbe  : 
haïr. 

Hador  (puis  haor,  haeur.  —  Formé 
sur  hadir  =  haïr),  s.  f.  :  haine. 

Haingre  (origine  germanique.  — 
Notre  adj.  malingre  parait  être  un  corn- 
posé  de  haingre),  adj.  :  maigre. 

Halberc  origine  germanique  .  s.  m.  : 
haubert,  cotte  de  mailles.  —  L'h  de 
halberc  n'empêchait  pas  l'élision  de  la 
voyelle  de  l'article. 

Halçor  (comparatif  de  hait  =  haut)  : 
plus  haut,  très  haut.  Pour  b-s  différentes 
valeurs  des  comparatifs,  voy.  Graignor. 

Hait   lat.  altum),  adj.  :  haut,  grand. 

Haltaing  [plus  tard  haltain,  hautain; 
le  hait),  adj.  :  élevé.  Ce  mot  ne 
s'emploie  plus  qu'au  figuré.  On  le  trouve 
encore  avec  son  sens  propre  au  xvie  siècle 
dans  Louise  Labé  :  «  Des  dieux  hauteins 
tous  puissans.  >  Le  féminin  est  haltaigne. 

Halteclére,  s.  f.  :  Hauteclaire,  nom 
de  l'epée  d'Olivier,  qui,  d'après  la  Chan- 
son de  Girard  de  Vienne,  avait  appartenu 
à  l'empereur  Closamont.  Dans  son  imita- 
tion de  Girard  de  Vienne  (Le  Mariage  de 
Roland;  Victor  Hugo  a  commis  une  sin- 
gulière méprise  :  il  a  fait  de  Closamont  un 
autre  nom  de  Hauteclaire  :  «  L'épée  est 
cette  illustre  et  Gère  Closamont...  ». 

Haltement,  adv.:  hautement;  a  haute 
voix. 

Haltisme  (superl.  de  hait  =  haut. 
Voy.  Saintisme),  adj.  :  très  haut. 

Haltodide  puis  Z/a'foie..Nom  de  lieu. 
is  Haltoïe  que  Marsile  fit  exécuter 
Basan  et  Basile,  les  deux  envoyés  de 
Charlemagne.  Voy.  pages  5  et  6. 


Hamon  (origine  germanique",  nom 
propre.  Dans  la  bataille  contre  Bahgant, 
Hamon  commande,  avec  Kambaud",  la 
huitième  échelle,  composée  de  Flamands 
et  de  Frisons.  Il  est  appelé  Hamon  de 
Galice. 

Hanste  (origine  douteuse  ,  s.  f.  : 
bois  de  lance  ou  de  javelot.  —  «  Pleine 
sa  hanste  »  est  une  locution  qu'on  peut 
traduire  par  «  à  pleine  lance  ».  c'est-à-dire 
toute  la  lance  étant  entrée  dans  le  corps. 

Hardement  (de  la  famille  de  hardi, 
origine  germanique,,  s.  m.  :    hardiesse, 

BTLAVOCRE. 

Kasteiier    est  à  hâter  ce  que  flam- 
boyer est  à  flamber),  verbe  :  se  hâter. 
Haster  (origine  germanique;,  verbe  : 

HATER.    SE    HATER. 

Hastif  (formé  sur  haste  =  hâte.  — 
Origine  germanique),  adj.  :  hatif,  pressé, 
actif.  —  «  Etre  hâtif  de  sa  parole  »,  c'est 
?e  presser  de  parler. 

Hastis,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  hastif. 

Heir  (lat.  *herem\,  s.  m.  :  hoib,  héri- 
tier. 

Helme  'origine  germanique),  s.  m.  : 
heaume,  coiffure  de  guerre.  —  «  Cheva- 
lier à  heaume  »,  à  heaume  est  une  epi- 
thète  de  nature.  —  L'h  de  helme  n'em- 
pêchait pas  l'élision  de  la  voyelle  de  l'ar- 
ticle. 

Helt  (origine  germanique',  s.  m.  : 
garde  de  l'épéb.  —  «  Entre  les  helz  a 
signifie  sans  doute.comme  le  croit  L.  Gau- 
tier, entre  la  garde  et  le  pommea  t. 

Henri  origine  germanique).  Nom  da 
neveu  de   Richard  le   Vieux  (Vov.   Hi- 
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charfl.  H  assiste  an  eonseil  tenu  par 
Cii  tri.  magne. 

Herberge  'origine  germanique),  s.  f.  : 
c.vncMF.NT.  —  «  Prendre  sa  herberge  » 
£  choisir  son  campement. 

Herbergier  (formé  sur  herberge), 
verbe.  <•  Herberger  >>  ou  «  se  herberger  » 
=  camper.  —  L'inGnitif  peut  être  pris 
substantivement. 

Herbut  puis  herbu.  Formé  sur  herbe 
comme  touffu  sur  touffe),  adj.  :  gariu 
d'herbe. 

Hérite  (1.  hereticum),  adj.  :  hérétiqub. 

Herman  (origine  germanique  .  Nom 
propre.  Dans  la  bataille  contr-  Baligant, 
Herman,  duc  de  Thrace,  commande  la 
quatrième  échelle,  composée  d'Allemands. 

Hoese  (origine  germanique],  s.  f.  : 
bottb.  Ce  mot  s'est  conservé  dans  le 
nom  de  Robert  Courte-Heuse.  Le  dérivé 
houseau  est  encore  employé  par  La  Fon- 
taine :  «  Mais  le  pauvret,  ce  coup,  y  laissa 
ses  hnuseaux  »  (  Fable  du  R  nard  anglais). 

Hom,  cas  sujet  de  home.  S'emploie 
avec  la  valeur  de  notre  pronom  indéfini 
on,  qui  en  dérive  d'ailleurs.  —  «  Hom 
ne  «  équivaut  à  on  ne  ou  à  personne  ne. 

Home  (lat.  hominem),  s.  m.  :  homme. 
—  On  trouve  souvent  ce  mot  accompagné 
d'épithètes  de  nature  comme  vivant,  mor- 
tel, de  chair,  charnel,  etc.,  dans  les  lo- 
cutions telles  que:  «  Il  ne  reconnaîtrait 
aucun  homme  mortel-  » 

Hongre  (lat.  Eungari,  mot  d'origine 
slave)  nom  dépeuple:  leb  Hongrois.  On 
trouve  encore  Hongre  dans  Corneille 
avec  le  sens  de  «  Hongrois  ».  Ce  mot  est 
arrivé  à  désigner  une  certaine  espèce  de 
chevaux  qu'on  tirait  surtout  de  la  Hongrie. 
Le  nom  de  peuple  actuel  ett  formé  sur 


l'ancien  par  l'adjonction  du  suffixe  ois. 
Honir  (origine  germanique),  verbe  î 

HO\MR,    DÉSHONORER. 

Honor  lat.  honorent1 ,  s.  f.  :  hotjbu», 
éloge.  Ce  mot  peut  avoir  aussi  le  sens 
de  fief.  —  «  Avoir  l'honneur  du  champ  » 
c'est  avoir  l'honneur  du  champ  de  ba- 
taille, remporter  la  victoire.  —  fl  ne 
faut  pas  oublier  que  honneur,  comme 
tous  les  substantifs  en  eur,  était  féminin. 
Ils  ont  été  faits  masculins  au  xvie  siècle 
sous  l'influence  du  latin,  et  ce  genre  est 
resté  à  honneur,  tandis  que  les  autres 
ont  repris  leur  genre  primitif. 

Hontage  (formé   sur  honte),  s.  m.  : 

DESHONNEUR. 

Hore  (lat.  koram),  s.  f.  :  heure.  — 
«  D  heures  en  ou  à  autres  »  est  une  loca- 
tion qui  équivaut  aux  locutions  ac- 
tuelles :  «  de  temps  en  temps  »,  «  de 
temps  à  autre  »,  et  qui  a  le  même  sens, 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'intervalle 
ainsi  marqué  soit  d'une  heure.  —  «  A 
tel  heure  »  =  à  ce  moment. 

Hostel  (lat.  hospitalem\  s.  m.  :  hotrl, 
avec  le  sens  général  d'habitation. 

Hosteler  (formé  sur  hostel  =  hôtel) 
verbe  :  installer. 

Hu  (est  formé  sur  huer,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'inverse,  auquel  cas  hu  serait 
une  onomatopée),  s.  m.  :  huée. 

Hui  'lat.  hodie),  adv.  :  aujourd'hui. 
—  «  Hui  ce  jour  »,  voy.  Jorn.  —  «  Hui 
matin  »  =  ce  matin. 

Huidme  (lat.  "octimum,  par  imita- 
tion de  septimum  et  de  decimum),  adj.  : 

HUITIÈME. 

Humle  (lat.  humilem,  fr.  :  himle, 
humble),  ad],  et  adv.  :  humble;  ulmble- 
■irt  ;  avec  affection. 


I  (lat.  ibî\,  ad>.  :  t.  Cet  adverbe  entre 
dans  le  gallicisme  «  il  y  a  »,  que  l'on 
trouve  dans  la  Chanson  de  Roland  avec 
ellipse  du  pronom  neutre  sujet  :  «  i  at  », 
au  prétérit  «  i  out  ».  Cette  lo-ution  est 
toujours  suivie  du  cas  régime.  Au  vers 26, 
«  prod'home  i  out  «  partit  signifier  il  y 
avait  'en  lui)  un  homme  sage.  Au  lien 
de  «  il  y  a  »,  l'ancienne  langue  disait 
aussi  «  y  est  »  :  «  L'n  païen  y  est  »  =  il 
y  a  un  païen.  On  trouve  aus~i  -<  ço  i  at  » 
dans  ie  sens  de  il  y  a.  «  N'i  a  celui  », 
voyez  Celui. —  /est  souvent  explétif.  Il  l'est 
future  daus  «  il  y  a  ».  —  Cet  adverbe  est 


souvent  placé  autrement  que  de  nos 
jours  :  «  Vint  i  ses  niés  »  ==  son  neveu 
y  vint.  -^  /peut  être  employé  au  lieu  de 
fut;  le  langage  populaire  a  conservé  cet 
emploi. 

Icel  'ou  cel,  lat.  eccillum),  adj.  ou  pron. 
démoust.  :  ce  (masc.)  ou  cet,  cblui,  cblui- 
ci  ou  cblui-la.  Une  autie  forme  du  même 
pronom  était  icelui,  celui.  Le  cas  su, et 
sing.  ou  plur.  est  icil  ou  cil,  le 
gime  plur.  :  icels,  ou  cels  devenu  ceux.  Le 
lém.  sing.  est  icéle  (puis  icelle) 
(puis  celle),  et  le  fém.  plur.  :  icéle 
icelles)  ou  célet  (puis  celles).  Quand  ce 
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pron.  démonst.  a  le  sens  de  «  Celui,  celle, 
ceux,  celles  »,  il  peut  être  séparé  du  pr. 
rel.  dont  il  est  l'antécédent  :  «  Cil  sont 
montét  qd  le  message  firent  ».  —  Sou- 
vent cel,  comme  a-fij .,  a  une  valeur  dé- 
monstrative très  anaiblie,  et  équivaut  à 
l'article. 
Icéle  (ou  cèle),  fém.  de  icel:  cbttb, 

CELLB,  CELLE-CI   OU  CBLLB-LA.  Voy.  Icel. 

Icêles  (ou  céles\,  fém.  plur."  de  icel: 

CBS     fem.),  CBLLBi,  CELLES-CI  OU  CELLES-LA. 

Voy.  Icel. 

ïcels  (ou  cels),  cas  régime  plur.  de 
tcel  :  ces  masc,,  ceci,  cbcx-ci  ou  ceux- 
là.  Voy.  Icel. 

Icest  (eu  cest,  lat.  eccistum),  adj.  ou 
pron.  démonst.  :  cb  (masc),  cet,  celui, 
celui  ci  ou  cblui-la.  — Le  cas  sujet  sing. 
ou  plur.  est  ieist  ou  cist,  le  cas  régime 
plur.  est  icet  ou  cez.  Le  fém.  sing.  est 
ieesle  ou  ceste,  et  le  fém.  plur.  (identi- 
que au  cas  régime  du  masc.  plur.)  :  icez 
ou  cez.  —  Souvent  «cest  »,  comme  adj., 
a  une  valeur  démonstrative  très  affaiblie, 
et  équivaut  à  l'article. 

Iceste  ou  ceste  .  fém.  de  icest:  cette, 

CELLE.   CELLE-CI     OU   CELLE-LA.    VoY.    IceSt. 

Icez  ou  cez).  cas  régime  plur.  masc, 
ou  cas  unique  plur.  fém.  de  icest  :  ces, 

CEUX,  CELLES.  CEUX-CI  OU  CEUX-LA,  CELLES-CI 
OU  CELLES-LA.  VOT.   Icest. 

Ici  (ou  ci.  Lat.  ecce-hic),  adv.  •■  ici  ; 
maintenant.  —  «  De  ci  que  a  »  =-  de 
maintenant  jusqu'à  (comme  on  dit  en- 
tore  :  «  d'ici  à  deux  jours  »).  —  «  D'ici 
que  »  =  jusque. 

Icil  ou  cil ,  cas  sujet  sing.  ou  plur.  de 
icel:  cb  (rai-c.)  ou  cbt,  ces  (masc),  cb- 

LUI.  CEUX,  CBLCI-C1  OU  CBLUI-LA,  CEUX-CI  OU 

cecx-la.  Voy.  Icel. 

Icist  ou  cist  ,  cas  sujet  sing.  ou  pi. 
de  icesl  :  cb  'masc.)  ou  cet,  ces  (masc), 

CELUI,   C£UX,   CELLI-CI    OU  CBLUI-LA,  CBUX-C1 

ou  ceux-là.  Voy.  Icest. 

Iço  (ou  ço.  —  Lat.  ecce  hoc),  pron. 
démonst.  neutre  :  cb,  cbla.  —  Ço...  que 
équivaut  souvent  à  que  :  «  Ço  vos  man- 

;  det  que...  ■  =  il  vous  mande  que...  ■  Ço 
vos  ioJet  que...  »  =  il  vous  conseille  que. 
—   «<  Ço  »  se  joint  comme   régime  aux 

j  Terbes  dire,  croire,  etc.,  employés  en 
Incise  :  «  ço  dit,  ço  creit  ».  Aujourd'hui 
nous  exprimons  toujours  le  pronom  sujet, 
mais  nous  ne  mettons  pas  de  régime  : 
«  dit-il,  je  cr>is  »  —  «  D'iço  »  peut  si- 
gnifier en  cela.  —  On  emploie  quelque- 
fois «  ço  »  là  ou  nous  mettrions  le  pronom 
neutre  le  :  «  Ço  vos  sai-jo  bien  dire  »  = 
je  saurai  bien  vo>s  le  dire.  —  «  Ço  est  » 
suivi  du  nom  de  la  personne  qui  parle 
es  jt  suis...,  c'est  moi. 


Idle  (lat.  idola,  dont  la  forme  savante- 
est  idole),  s.  f.  :  idolb. 

Idonc  (formé  sur  donc,  comme  itel 
sur  tel,  itant  sur  tant.  Voy.  Itel  et  itant)T 
adv..  même  sens  que  donc  :  alors. 

lérent.  De  estre  :  sbroht. 

Iert.  De  estre  :  sbra. 

les.  De  estre  :  es. 

Il  (lat.  illic  et  illi,  qui  ont  aussi  pro- 
duit l'article  li),  pr.  pers.  sing.  et  plur.  : 
il,  ils.  —  Remarquez  l'emploi  de  il  au[ 
vers  260  :  <-  Ne  vos  ne  il  n'i  porterez  les- 
piez.  »  Nous  mettrions  ni  vous  ni  luir 
mais  l'emploi  de  il  est  plus  logique,  puis- 
que lui  est  un  cas  régime  et  qu'ici  le 
pronom  est  sujet. 

Iloec    de  iïlo  loco  ?),  adv.  :  la. 

Imagene  (prononcez  imajnc  en  trois- 
syllabes.  —  Lat.  imaginent,  fr.  :  imajne, 
image  ,  s.  f.  :  image,  6tatub. 

Innocent  mot  savant.  —  Lat.  inno- 
centem),  adj.  et  s.  m.  :  saint. 

Irance  (dérivé  de  ire,  comme  t'ror, 
avec  un  autre  suffixe),  s.  f.  :  fureur.  — 
a  Démener  irance  ».  voy.  Démener. 

Ir.'iscut,  part,  passe  du  vieux  verbe 
iraistre  (du  lat.  'irascere)  :  irrité. 

Ire  (lat.  ira),  s.  f.  :  irb,  colèrb.  res- 
sentiment, grande  douleur.  Ce  mot  a  été 
employé  par  Malherbe,  Corneille,  La 
Fontaine,  Regnard.  et,  de  nos  jours,  par 
Lamartine  :  «  L'ire  du  Seigneur,  rude 
mais  salutaire.  »  —  «  Porter  ire  à  quel- 
qu'un »,  c'est  avoir  du  ressentiment  con- 
tre lui.  On  dit  encore,  en  donnant  à  por- 
ter une  valeur  semblable."  porter  intérêt  ». 

Iriédement,  adv.  formé  sur  l'adj. 
iriét  :  avec  fureur. 

Iriét  (formé  sur  ire),  adj.  :  cour- 
rouce, furibux. 

Iror.  dérivé  de  ire  (Voy.  ce  mot),  qui 
a  le  même  sens.  —  ■  Faire  grand  ireur 
à  quelqu'un  »  c'est  lui  causer  un  grand 
courroux. 

Isnel  origine  germanique),  adj.  :  ra- 
pide, légbr.  Ce  mot  est  tombé  en  dé- 
suétude au  commencement  du  xvne  siè- 
cle. Malherbe  le  blâme  chez  Desportes. 

Isnelement  'formé  sur  l'adj.  isnel), 
adv.  :  rapidement. 

Issent.  Voy.  Eissir. 

Issi  composé  du  lat.  sic  (Voy.  Si)  et 
d'un  autre  mot  qui  est  peut-être"  œqne  , 
adv.  :  ainsi.  —  «  Issi  com  »  =  comme. 
«  Issi  seit  com  vos  plaist  »  =  littérale- 
ment qu'il  en  soit  comme  il  tous  plait, 
c'est-à-dire  comme  il  vous  plaira,comme 
vo"s  voudrez. 

Ist.  Voy.  Eissir. 

Itant  (forme  sur  tant  par  imitation 
de  icei  a  côté  de  cel,  etc.  Voyez  Itel  et 
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idone),  adv.  :  tellement,  et  aussi  a  cet 

ENDROIT    MÊME     OU     EN    CE     MOMENT     MEME. 

Itel  ('formé  sur  tel  par  imitation  de 
icel  à  côté  de  cel,  de  icest  à  côte  de  cest. 
Icel  et  icesf  sont  les  formes  primitives, 
cel  et  cest  des  formes  abrégées.  A  l'in- 
verse tel  est  la  forme  primitive,  et  itel 
une  forme  allongée  factice.  Yoy.  idone 
et  itant),  adj.  Même  sens  que  tel. 


Ive  (latin   pr/va^,  s.  f.  CAVÀLi. 

Ivea,  cas  sujet  de  Ivon. 

Ivon.  Voy.  Ivorie. 

Ivorie  (prononcez  Ivore,  en  mouil- 
lant IV).  Nom  de  l'un  des  douze  [airs, 
inséparable  de  Ivon,  dont  il  est  ; 
d'après  une  autre  cliauson  de  geste.  Ils 
-ont  tués  tous  les  deux  par  Marsile  à 
Koncevaux. 


Ja  (lat.  jam),  adv.  :  alors,  déjà,  dé- 
sormais, jamais.  Ce  mot  est  souvent 
explétif. 

Jaconce  (lat.  hyacinthum),  s  .  f.  : 
jacinthe,  pierre  précieuse  rouge. 

Jameil  (lat.  •  gam»lum,  d'après  L. 
Gautier),  s.  m.  grosse  corde. 

Jangleu.  ."Nom  propre.  C'est  à  Jan- 
gleu  d'Outre-mer  que  Baligant  demande 
conseil  au  moment  ou  la  bataille  est 
presque  perdue. 

Jazerenc   origine  incertaine),  adj.  : 

A   MAILLES. 

Jérusalem.  D'après  la  Chanson  de 
Roland,  Jérusalem  a  été  prise  par  le 
païen  Valdabron  Voy.  ce  mot),  et  le  pa- 
triarche tué.  Le  fait  historique  qui  sert 
de  fondement  à  cettï  légende  est  proba- 
blement la  destruction  de  la  grande 
église  de  Jérusalem  eu  1012  :  le  patriar- 
che eut  les  yeux  crevés. 

Jesu.  —  «  Al  Jesu  »  signifie  au  (nom 
de  Jésus. 

Jeter,  verbe  à  radical  variable  : 
jiét...  tonique,  jet...  atone.  —  «  Jeter 
quelqu'un  de  mort  »  ou«  de  chalenge  », 
c'est  le  sauver  de  la  mort  ou  du  procès 
gui  lui  est  intenté.  —  «  Jeter  son  épée 
du  fourreau  »,  c'est  la  tirer.  — «  Jeter  un 
cheval  mort  sous  sou  cavalier  »,  c  est  le 
tuer  sous  lui.  —  «  Se  jeter  à  quelqu'un  », 
c'est  se  jeter  sur  lui. 

Jiêtent,  Jiétet.  Voy.  Jeter. 

Jieu  (lat.  jocum,  fr.  :  ./ou,  jieu,  jeu), 
•.m.  :  jeu. 

Jo  (lat.  ego;  fr.  :  jo.je),  pron.  pers.  : 
je.  Remarquez  l'emploi  de  jo  au  vers 
800  :  «  Et  jo  od  vos  »  »  et  je  avec  vous. 
Nous  dirions  :  u  lit  moi  »,  mais  l'emploi 
de^'e  est  plus  logique,  puisqu'ici  le  pro- 
nom est  sujet. 

Jode  (pus  joe,  joue.  —  Latin  gabata 
qui  signilie  écuelle.  La  joue  a  été  com- 
parée à  uue  écuelle.  Le  même  mot  latin  a 


produit  aussi  le  fran  çais  jatte,  qui  a  con- 
servé le  sens  latin),   s.  f.  :  joue 

Joeënt  dejoér. 

Joér  (latin  jocare)  :  jouer. 

Jofreit  (origine  germanique).  Nom 
propre  :  Geopfroi.  Geoffroi  d'Anjou  est 
le  gonfalonier  de  Charlemagne  :  c'est 
lui  qui  porte  la  bannière  impériale,  sur 
laquelle  voyez  page  111.  Il  aide  à  relever 
l'empereur  quand  celui-ci  se  pâme  de 
douleur  sur  le  champ  de  bataille  df* 
Roue  -vaux,  puis  il  propose  d'enterrer  les 
cadavres.  Il  se  bat  vaillamment  contre 
l'armée  de  Baligant.  Il  assiste  au  com- 
bat judi  ia  ire  entre  sou  frère  Thierry  et 
le  champion  de  Ganelon.  —  Ou  identifie 
ce  perso  nuage  avec  Geoffroy  d'Anjou,  dit 
Grise-Gouelle,  qui  mourut  on  087,  mais 
que  la  légende  transforma  bientôt  en  un 
contemporain  de  Charlemagne. 

Joïmer  Nom  de  l'un  des  Sarrazins 
que  Marsile  charge  d'accompagner  Blan- 
chandrin  près  de  Charlemagne. 

Joindre  (lat.  jungere), verbe.  — «  Join- 
dre à  »  =  te  joindre  à,  combattre  contre. 

Joiose  (lit.  'candiosam)  :  joyeuse, 
nom  de  l'épée  de  Charlemagne. 
Voyez  pag*-  93. 

Jol.  Foui  jo  le. 

Jorfaleu  érni  aussi  Jorfalet  dans  le 
ms.).  .Nom  du  fils  de  Marsile.  Il  s'irrite 
contre  le  message  insok-ut  île  Ganelon,  et 
demande  sa  tète.  Puis  il  assista  aux 
pourpalers  de  la  trahison.  A  Roncevaux 
il  est  tué  par  Roland. 

Jorn  (lat.  diurnum,  fr.  :  jorn,  jor, 
jour.  La  forme  savante  du  même  mot 
est  l'adjectif  diurne.  Le  latin  diurnum 
est  formé  sur  dies,  qui  veut  dire  jour,  et 
d'où  dérive  le  di  français  que  l'on  re- 
trouve dans  midi  et  dans  les  noms  des 
jours  de  la  semaine.  L'i  final  de  midi,  et 
le  /  de  jour  sout  donc  de  même  origine), 
s.  m.  :  joub.  —  «   Le  jorn  »  =  ce  'our- 
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là.  —  Dans  la  locution  encore  usitée 
«  le  jour  que...  »,  que  peut  être  séparé  de 
jour  par  un  membre  de  phrase.  —  «  Ce 
jour  »  =  aujourd'hui.  «  Hui  ce  jour  » 
•  -  07),  qui  est  une  locuton  pléonas- 
tique (comme  aujourd'hui  d'ailleurs),  a 
le  même  sens. 

Jorz,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur.  de 
jorn. 

Jos.  pourjo  les. 

Josque  (iat.  de  usqué),  prépos.  et 
conjonction  :  jusqub,  jusqu'à  ce  que.  — 
■  Jos  ;u'a  »  =  jusqu'à  ou  d'ici  à.  Com- 
parez desque. 

Joste  lat.  juxta,  (Y.  :joste,jouste), 
prépos.  :  près  de.  C'est  sur  cette  prépo- 
sition qu'  ut  été  formés  les  verbes  jou- 
ter, ajouter.  Voyez  Joster  et  Ajoster 
dans  ce  glossaire. 

Joster  formé  sur  joste.  Voyez  ce  mot 
et  ajoster),  verbe  :  placée  auprès,  dispo- 
ser, METTRE   AUX  PRISES.  — «   Séjoster  à» 

ou  joster  '<  »  =  se  réunir  à  quelqu'un 
pour  combattre,  se  mesurer  avec  quel- 
qu'un, ou  simplement  se  joindre  a  lui.  — 
i  -  joutei  »  en  parlant  de  deux  ou 
plusieurs  personnes,  c'est  se  joindre, 
combattre  l'un  contre  l'autre,  ou  simple- 
ment  se  réunir.  Dans  les  temps  compo- 
sés, le  pronom  réfléchi  peut  être  sup- 
primé. Voyez  Lever.  —  «  Jouter  à  la 
terre  »  c'est  tomber  à  terre  (avec  l'idée 
acces-oire  de  s'étendre,  —  «  Jouter  une 
bataille  »  c'est  disposer,  et  par  extension 
engager,  livrer  une  bataille. 

Jo vente  iat.  juventam),  s.  f.  :  jeu- 
nesse, par  extension  jeune  homme.  — 
«  PerJresa  jovente  »,  c'est  mourir  à  la 
fleur  de  l'âge. 

Jozeran  écrit  aussi  Joceran.  Origine 
germanique.  Ce  nom  s'est  conservé  sous 
sous  les  formes  Josserand  et  Jusserand). 
Nom  propre.  Le  comtï  Jozeian  de  Pro- 
vence, de  concert  avec  le  duc  Naimes, 
organise  les  échelles  de  l'armée  impériale 
au  moment  de  la  bataille  contre  Bali- 
gant.  Il  commande,  avec  Gaucelme,  la 
septième  échelle  composée  de  Poitevins 
et  d'Auvergnats. 

Judise  puis  juïse.  Latin  judicium), 
8.m.  :  jugement.  —  «  Le  vrai  juise  », 
c'est  la  vraie  religion. 


Jugedor  ''puis  jugeor,  jugeur.  -« 
Latin  juiicatorem,  formé  sur  judicari 
qui  a  donné  juger),  s. m.  :  juge. 

Jugement  se  rattache  à  juger.  an« 
dénuement  jugier,  comme  ornement  à 
orner),  sm.  :  jugement  ;  avis.  —  «  Fuira 
jugement»  c'est  donner  son  ivis  (comme 
juge).  —  «  Par  jugement  de...  »  =  d'a- 
près l'avis  de.  — Pour  les  sens  de  ce  mot 
au  xie  siècle,  voy.  ceux  de  iugier. 

Jugier  (lat.  judicare).  Ind.  prés.  : 
jojuz.  Prétérit  :  i7  jujat.  —  Juger,  dési- 
gner,    CONDAMNEE,      ÊTRE    d'aVIS     QUE.    — 

«  Le  (neutre)  juger  sur  quelqu'un  »  ou 
«  juger  quelque  chose  sur  quelqu'un  » 
=  désigner  quelqu'un  pour  cette  chose, 
pour  une  charge,  un  office.  —  «  Juger 
que  »  (  ss  être  d'avis  que,  décider  que) 
gouverne  le  subjonctif.  —  «  Juger  quel- 
qu'un à»,  c'est  désigner  quelqu'un  pour. 
—  «  Juger  quelqu'un  à  bataille  »  c'est 
décider  qu'il  se  battra.  —  «  Juger  à 
mourir  »  c'est  condamner  à  mourir.  — 
«  Juger  une  bataille  »  c'est  en  décider  le 
sort. 

Jujat  (aujourd'hui  écrit  jugea.  De 
jugier. 

Juliane.  Nom  propre  :  jcliennb.  C'est 
le  nom  que  prend  la  reine  Bramimonde 
en  recevant  le  baptême. 

Jurent,  peut  appartenir  au  verbe 
jurer  ou  au  verbe  gésir. 

Jurer  [latin  jurare),  verbe.  —  «  Jurer 
à...  »  =  jurer  de... 

Jurrai,  futur  de  jurer. 

Jus  latin  *deusum  pour  deorsum), 
adv.  :  en  bas,  a  tbbre.  —  «  Jus  à  la 
terre  »,  même  sens.  —  «  Mettre  à  des 
chevaux  les  freins  jus  des  tètes  »,  c'est 
les  débarrasser  des  freins.  A  propos  du 
pluriel  de  tête  dans  cette  locution,  voy. 
chiefet  cheval. 

Justin.  Nom  d'un  Sarrazin  tué  par 
Olivier.  Il  est  appelé  Justin  de  Vat- 
ferrée. 

Justise  (lat.  justitiam).  s.  f.  — 
«  Faire  la  justise  de...  »  =  faire  justice 
de...  —  On  disait  aussi  absolument 
«  faire  justice  »  ou  «  faire  sa  justice  ». 

Jut.  de  gésir. 

Juz,  de  jugier. 


L',  pour  /;'  '=  le  ou  lui),  ou  pour  le. 
1.   La  (lat.  illa),  article    féminin.   — 
Peut  être  suivi  d  un  régime  avec  ellipse 


du  substantif  :  «  la  Charle  »  ■»   la  ie 
Charles,  celle  de  Charles. 
2.  La  [lat   illac),  adv.  :    la.   Cet  ad- 
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rerbe  peut  être  placé  autrement  que  de 
inos  jours  :  «  Hom  qui  la  vait  »  c'est  à 
Idire  homme  qui  va  là.  —  «  Que  jo  de 
[la  repaidre  »  c'est-à-dire  que  je  re- 
tienne de  là. 

Laidement.  Lorsqu'il  est  dit  que 
[Marsile  se  couche  laidement  sur  l'herbe 
'(vers  2573),  «  laidement  .>  est  un  adverbe 
de  nature  qui  est  appliquée  à  l'action  de 
Marsile  parce  que  celui-ci  est  un  mé- 
créant. C'est  comme  si  l'auteur  disait  : 
«  Le  mécréant  Marsile  se  couche  sur 
l'herbe.  » 

Lairrai.  Voy.  laissier.  Cette  forme 
de  futur  et  de  conditionnel  se  trouve  en- 
core dans  Descartes  :  «  Quelques  matiè- 
res qui  ne  lairraient  pas  de  faire  voir 
assez  clairement...  » 

Lais.  De  laissier. 

Laissier  (latin  laxare).  Ind.  prés.  : 
jolais,  tu  laisses,  etc.  Futur  :  jo  laisse- 
rai ou  jo  lairrai.  —  Laisser.  —  «  Ne 
laisser  que  ne  »  =ne  pas  laisser  de..., 
nepas  consentir  à  ne  pas...  —  «  Laisser 
son  temps  »,  ces\  perdre  la  vie.  —  Ne 
rien  laisser  à  quelqu'un  »,  c':st  ne  pas 
faire  moins  bien  que  lui.  —  «  Laisser  la 
bataille  »,  c'est  lâcher  pied. 

Laiz,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur.  de 
lait  =  laid. 

Lancier  formé  sur  le  mot  latin  d'où 
vient  lance  ,  verbe  :  laxcer.  —  On 
disait  :  «  lancer  à  lui  »  au  lieu  de  lui 
lancer,  comme  on  a  dit  pendant  long- 
temps «  parler  à  lui  »  au  lieu  de  lui  par- 
ler. De  plus,  «  lancer  »  pouvait  s  em- 
ployer comme  rerbfe  intransitif,  sans 
régime  direct,  avec  le  sens  de  jeter  des 
projectiles.    ■ 

Large  (lut.  largum;  en  français  la 
forme  masculine  primitive  est  lare.  Mais 
on  trouve  déjà  large  au  masculin  dans 
la  Chanson  de  Roland),  adj.  :  large, 
vaste. 

Lariz  (origine  germanique),  s.  m.  in- 
déclinable :  LANDK,    TERTRB. 

Las  lat.  lassum),  adj.  :  las,  maiheu- 
beix.  —  «  Las  1  »,  ou  au  féminin 
«  Lasse!  »,  équivaut  à  notre  interjection 
«  hélas  '■   »  qui  en  dérive. 

Lasser  (lat.  lassare),  verbe.  —  «  Las- 
ser »  intransitif  a*  se  lasser. 

Laver  (lat.  lavare),  verbe.  —  Ce  verbe 
ne  s'emploie  plus  avec  un  régime  précédé 
de  de,  que  lorsqu'il  est  pris  au  figuré  : 
«  Laver  quelquuo  d'une  accusation.  » 
Daus  la  Chanson  de  Roland  on  trouve  : 
«  laver  les  prés  du  sang.  » 

Laz  (aujourd'hui  écrit   lacs,  —  Lat. 


laqueum),  s.  m.  :  lacs,  lacets. 
Le  ou   la.  art.  ou  uron.  Dors. 


Sur 


l'emploi  de  le  neutre,  voy.  Faire  elluqier. 

Léde,  fém.  de  lét. 

Légerie  (formé  sur  legier),  s.  f.  :  lb- 
gérbté.  —  «  De  légerie  »  =  légèrement, 
témérairement.  —  «  Faire  un  peu  de  lé- 
gerie »  =s  faire  quelque  folie.  —  *  Faire 
un  peu  de  légerie  à  quelqu'un  »  =  sa 
conduire  vis-à-vis  de  quelqu'un  avec  un 
peu  de  légèreté. 

Lei  (lat.  legem,  fr.  :  lei,  loi),  s.  f.  :  loi, 
religion.  Ce  mot  est  encore  pris  aujour- 
d'hui dans  le  sens  de  religion  lorsqu'on 
dit  «  les  prophètes  de  l'ancienne  loi  ».  — 
«  La  lei  de  chrestiiens  »  ou  «  la  chrestiiéne 
lei  »,  c'est  la  religion  chrétienne,  la  foi 
chrétienne.  «  Recevoir  la  loi  chrétien- 
ne »,  c'est  se  convertir  au  christianisme. 

—  «  La  loi  que  vous  tenez  »,  c'est  la  re- 
ligion que  vous  pratiquez,  que  vous  ob- 
servez. —  «  La  lei  de  salvetét  »,  c'est  la 
religion  du  salut,  la  religion  qui  sauve. 

—  «  A  loi  de  »  ou  «  à  la  loi  de  »  =  comme, 
à  la  manière  de,  suivant  l'usage  de.  — 
«  De  sa  loi  »  =  dans  sa  religion  (comme 
on  dit  de  sa  façon). 

Leiier  (lat."  ligare).  Indic.  présent, 
3epers.  plur.  :  il  leientou  il  lient.  —  lie*. 

Léon  (lat.  leonem),  s.  m.  :  liox. 

Lét  (puis  lé.  —  Lat.  latum).  adj.  . 
large.  —  Cet  adjectif  existe  encore  avec 
une  valeur  substantive  :  «  le  lé  d'une 
étoffe  ». 

Leupart  (lat.   leopardum),   s.   m.  : 

LÉOPARD. 

Leus.  Nom  de  peaple  :  probablement 
les  Lf.chs. 

Leutiz,  adj.  :  Wilzi.  Voy.  Dapamort. 

Lever  (lat.  levare),  verbe  à  radical 
variable  :  lieu...  tonique,  le»...  atone.  — 
Comme  tous  les  verbes  pronominaux  à 
l'origine,  «  se  lever  »,  dans  les  temps 
composés,  peut  être  purement  passif  (sam 
pronom  réfléchi)  :  »  Turpins  est  levez  ». 
=  «  Turpin  s'est  levé  ».  —  «  Lever  »  peut 
avoir  le  sens  de  tenir  sur  les  fonds  baptis 
maux,  être  parrain  de,  et  par  extension 
être  parrain  de...  pour  la  chevalerie.  — 
«  S'en  lever  de  »  veut  dire  proprement 
se  lever  en  s  éloignant  de,  et  renferme  à  la 
fois  l'idée  de  se  lever  pt  celle  ât  quitter, 
cette  dernière  contenue  dans  en.  —  «  Le- 
ver »  se  dit  en  parlant  de  cadavres  que 
l'on  emporte  pour  les  inhumer.  Nous 
disons  dans  le  même  sens  «  faire  la  levée 
du  corps  ». 

Lez  (lat.  latus,  mot  qui  signifie  côté  et 
auquel  se  rattache  l'adjectif  latéral,  de 
formation  savante),  prép.  :  lb  long  db, 
a  côté  db.  Cette  préposition  n'est  restée  en 
usa?e  que  dans  les  noms  de  lieux:  «  Plesais- 
les-Tours,  SloupIaisir-les-Lyon,  itc. 
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i.  Li  (lat.  illic  et  illi),  cas  sujet  sing. 
ou  plur.  de  l'ait,  défini  masc.  :  lb,  les. 
Ex.  :  «  li  reis  »  =  le  roi;  «  li  rei  »  =  les 
rois. 

2.  Li  (lat.  illi),  pron.  pers.  :  lci  (dans 
le  sens  de  à  lui).  Ùi  de  li  peut  s'élider  : 
«  l'en  enverrez  ■  =  vous  lui  en  enverrez. 
—  Li  peut  être  placé  après  le  verbe  : 
«  conquerrat  li  »  =■  il  lui  conquerra.  — 
Après  les  prépositions  on  a  lui  (et  non  li) 
pour  le  masculin,  li  (deux  fois,  vers  2578 
et  3037)  pour  le  féminin. 

Liét  (en  une  syllabe.  —  Lat.  lœtum), 
adj.  :  joyeux.  Le  féminin  a  été  liéde, 
puis  liée,  enfin  lie,  qui  s'est  conservé 
dans  la  locution  «  faire  chère  lie  ».  Le 
sens  primitif  de  cette  locution  est  faire 
joyeux  visage.  Notre  substantif  a  liesse  » 
ne  dérive  pas  de  «  liét  »,  mais  est  de  la 
même  famille. 

Lieu  Mat.  locum),  s.  m.  :  lieu,  place. 
—  «  Etre  en  lieu  de  »  ou  a  es  lieux  de  », 
c'est  remplacer. 

Lieuède  (puis  lieuée.  Dérivé  de  lieue, 
comme  pàèe  de  pàte<,  s.  f.  :  lieue. 

Liévent,  Liévet.  Voy.  Lever. 

Lign  (forme  masculine  de  ligne),  s. 

m.    :    LIGNAGE,  BACK. 

Listé t  (part,  passé  (Tun  verbe  formé 
sur  liste,  mot  d'origine  germanique  dont 
le  sens  primitif  est  bordure.  Le  sens  pri- 
mitif s'est  conservé  dans  lisière,  qui  parait 
être  pour  listière)  :  bordé.  —  Peut-être 
faut-il  voir  dans  ce  mot,  au  vers  3150,  un 
substantif  dérivé  de  liste,  et  devant  lequel 
l'article  aurait  été  supprimé. 

Liverrai,  futur  de  livrer. 

Lodement  (formé  sur  loder  =  louer), 
s.  m.  :  APPROBATION-,  conseil. 

1.  Loder(lat.  laudare,  fr.  loder,  loer, 
louer).  Subj.  prés.  :  qu'il  lot.  —  con- 
seiller, et  aussi  louer.  —  «  Louer  à 
quelqu'un  de...  »,  c'est  lui  conseillera 
prop  >j  de.... 

2.  Loder  puis  loer.  —  Lat.  lutare, 
de  lutum  =  boue),  verbe  :  socillbh. 


Lodevis  (origine  germanique.  —  Lat. 
Ludovicum)  :  Louis.  Charlemagne  oiïvt 
à  Aude  de  lui  donner  son  fils  Louis  en 
mariage,  à  la  place  de  Roland. 

Lodun.  Nom  de  ville  :  Laon.  Cette  ville 
fut  la  résidence  des  Carloringiens  du 
x«  siècle. 

«Loer  (lat.  locare,  formé  sur  locum,  qui 
a^'donné  lieu.  Fr.  :  loer,  louer)  verbe  : 
payer  le  louagb  de.  Lç  sens  propre  de  ce 
mot  est  «  placer  »,  mais  on  trou 
la  signification  actuelle  dans  notre  texle. 
Loherenc.  Nom  dépeuple  :  Lorrains 
(lat.  Lotharingi). 

Loier  (de  locarium,  formé  sur  locare, 
qui  a  produit  louer),  s.  m.  :  payement.  — 
«  Donner  mauvais  loyer  à  quelqu'un  », 
c'est  le  mal  payer. 

Loinz  (lat.  '  longius),  adv.  :  loin.  — 
On  disait  :  «  être  loin  à  quelqu'un  ». 

Lotie  (lat.  longum),  adj.   :  Loua.  — 
Adv.   :  PRES  DE 
Longe,  féminin  de  lonc. 
Lor    lat.  illorum),  pron.  pers.  et  adj. 
pos?.   :  leur.  Comme  tous  les  adjectifs 
possessifs,  leur  peut  être  précédé  de  l'ar- 
ticle sans  cesser  d'être  adjectif  :  «  la  leur 
terre  »  =  leur  terre.  —  Gomme  pronom 
personnel,  «  leur  »   peut  suivre  le  verbe, 
I  même  quand  ce  verbe  n'est  pas  à  l'impé- 
[  ratif  :  «  Ils  lancent  leur  »,  pour  Us  leur 
I  lancent. 

i  Lorenz.  Nom  propre  :  Laurbnt.  Dans 
,1a  bataille  contre  Baligant,  Laurent  com- 
I  mande,  avec  Gebouin,  la  seconde  échelle, 
composée  de  Français.  Il  est  tué  par  Bali- 
gant. 

Los  (lat.  laus),   s.   m.   :  gloire.    La 
Bruyère  se  plaint  que  l'usage  ait  préféré 
louanges  à  los. 
Lot.  Voy.  Loder. 

Lui  (lat.  illui,  datif  populaire  de  ille), 
pron.  pers.  On  le  trouve  employé  avec  la 
valeur  de  le  actuel  ou  de  se  :  «  Se  lui  lais- 
siez »,  c'est-à-dire  si  vous  le  laisse:. 

Luiserne  (lat.  lucerna.  —  Mémo  fa- 
mille que  le  verbe  luire),  s.  f.  :  lusulrb. 


M 


M\  Pour  me  ou  pour  yna.  On  ne  mettait 
pas  l'adjectif  possessif  masculin  devant 
les  noms  féminins  commençant  par  une 
voyelle. 

Machiner.  Nom  de  Sarrazin.  Il  fait 
partie,  avec  son  oncle  Mathieu,  de  l'am- 
fcassade    envoyée   par   Marsile    près    de 


Charlemagne  au  début  de  la  Chanson. 

Madraine  (puis  marraine.  —  Formé 
sur  un  dérivé  de  mater  =•  médre,  mère)t 
s.  f.  :  marraine. 

Maheu  Mat.  Matthœum).  Nom  propre: 
Mathieu.  C'est  le  nom  d'un  Sarrazin  qui 
fait  partie,  avec  son  neveu  Machiner,  d« 
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l'ambassade  envoyée  par  Marsile  près  de 
Cbarlemagne  au  début  de  la  Chanson. 

Mahoai  (ou  Mahomet)  :  Maiiombt,  un 
des  dieux  desSarrazins.  d'après  la  Chan- 
son de  Roland  (Voy.  page  I). 

Mahomerie  [dérive  de  Mahom),  s.  f.  : 
temple  pe  Mahomet. 

Mahomet.  Voy.  Mahom. 

Maigrie  (lat.  magnum),  adj.  :  grand. 
Cet  adjectif  ne  s'e^t  conservé  que  dans  le 
nom  de  Charlemagne  et  dans  celui  de 
la  tour  Magne  à  Nimes.  On  le  retrouve 
aussi  dans  plusieurs  mots  d'origine  sa- 
vante :  magnanime,  magnifique,  etc. 

Mail  (lat.  malleum),  s.  m.  :  maillet. 
Le  simple  mail  existe  encore,  mais  avec 
des  sens  spéciaux  qui  s'appliquent  à  un 
jeu  déterminé. 

Main  (lat.  mane),  adv.  :  le  matin.  Notre 
adverbe  «  demain  »  signifie  à  l'origine 
■  de  bonne  heure  ».  —  «  Par  main  »  ou 
«  le  main  »  &  le  matin. 

Mainent.  De  maneir. 

Maior  (lat.  majorem,  fr.  :  maior, 
maieur,  majeur),  comparatif  de  magne 
(=  grand),  pris  dans  le  sens  d'un  super- 
latif. —  «  Terre  maior  »,  c'est  la  grande 
terre,  la  France. 

Mais  (lat.  magis,  qui  signifie  plus), 
adv.  et  conj.  —  Le  sens  primitif  de  plus, 
davantage,  s  est  conservé  dans  la  locu- 
tion <•  u'eu  pouvoir  mais  >•.  Toutefois 
«  n'en  pouvoir  mais  »  a  pris  une  significa- 
tion spéciale  qu'il  n'avait  pas  dans  l'an- 
cienne langue,  ou  il  équivalait  simplement 
à  ■  n'en  plus  pouvoir  *.  —  «  Me  mais  que  » 
ou  «  ne  mais  »  =  excepté.  —  «  11  n'y  a 
mais  que  »  peut  signifier  i7  n'y  a  pas  plus 
de.  —  «  Mais  que  »  =  pourvu  que.  — 
«  Mais  »,  au  seus  de  jamais,  peut  être 
joint  à  quant  iuterrogatif. 

Maisniéde  (plus  tard,  maisniée.  — 
Mot  formé  sur  le  mot  latin  d'où  vient 
maison,  avec  le  suffixe  atam  =  fr.  éde,ée. 
Le  même  suffixe,  applique  plus  tard  au 
motfrançais  maison,  a  produit  maisonnée. 
Comparez  bornage  et  baronnage),  s.  f.  : 
famille  proprement  dite,  ou  famille  féo- 
dale (les  vassaux  par  rapport  au  seigneur  . 

Maistre  (lat.  maguter),  s.  m.,  qui 
s'emploie  comme  adjectif  et  peut  être  mis 
au  superlatif  :  «  tout  (adverbe)  !>•  plus 
maître  »  =  le  chef  de  tous.  Nous  disons 
encore  «  un  maitre  ouvrier  »,  rnai<  noua 
ne  dirions  pas  «  le  plus  maitre  ouvrier  ». 
—  "  Un  maitre  port  »,  c'est  un  grand  défilé. 
1.  Mal  (lat.  molum),  s.  m.  :  mai.  ■al- 
heih.  —  -  ;•'  ili  ih  lI  i  quelqu'un,  c'est 
lui  faire  du  mal  da  _  aérai  de 

cette  expression,  et  non  pas  seulement  lui 
causer  une  douleur  physique. 


2.  Mal  (lat.  malum),  adj.  :  mauvais. 
Cet  adjectif  s'est  conservé  sous  sa  forme" 
féminine  dans  quelques  expressions  telles- 
que  «  maie  chance  ». 

Malbien.  Nom  de  l'un  des  Sarrazins 
que  Marsile  charge  d'accompagner  Blan- 
chandrin  près  de  Charlemagne.  Il  est 
appelé  «  Malbien  d'outre-mer  ».  La  forme 
actuelle  serait  :  Maubien. 

Malcuidant.  Nom  d'un  païen  d'Afri- 
que, fils  du  roi  Malcut.  A  noncevaui  il 
tue  Anseïs,  mais  il  est  tué  par  Turpin. 

Maldient,  Maldiet.  De  mal  lire 
(  =  maudire  ,qui  seconjuguecommec/<>e. 

Malduit.  Nom  du  trésorier  de  Marsile. 
La  forme  actuelle  de  ce  nom  est  Mauduit. 

Malement  fformé  sur  l'adj.  mal), 
adv.  :  mal.  —  «  Il  (neutre)  nous  va  male- 
ment ».  avec  ou  sans  ellipse  du  pronom 
neutre  =  cela  va  mal  pour  nous. 

Maler  (origine  germanique),  terme  de 
duel  judiciaire  :  assigner. 

Malmétre  (composé  de  métré,  comme 
maldire    de  dire),    verbe   :    mettre    eu 

MAUVAIS  ÉTAT,  METTRE  EN  MORCEAUX.  

«  Se  malmettre  vers  quelqu'un  ».  c'est 
se  mettre  en  mauvais  cas  vis-à-vis  de  quel- 
qu'un, se  rentre  coupable  envers  lui. 

Malpalin.  Nom  d'un  païen  que  Char- 
lemagne a  tué  jadis  et  auquel  il  a  pris 
son  cheval  Tencendor. 

Malpreis.  Voy.  Malprose. 

Malprime  (écrit  aussi  Mal pr  amis 
dans  le  ms.),  nom  du  fils  de  Baligant.  Il 
demande  à  son  père  l'honneur  du  pre- 
mier coup.  Il  aide  l'émir  à  diviser  son 
armée  en  trente  échelles.  Dans  la  ba- 
taille il  fait  un  grand  massacre  de  Fran- 
çais. Mais  il  est  tué  par  le  duc  Nai- 
mes. 

Malprimis.  Nom  d'un  Sarrazin.  Il 
est  appelé  Malprimis  de  Brigal.  Il  s'of- 
fre pour  combattre  les  douze  pairs.  Il  est 
tué  par  Gerin. 

Malprose.  Nom  d'un  pays  peuplé  de 
géants.  Le  même  pays  se  trouve  appelé 
Malpreis  dans  une  autre  laisse. 

Malsaron  (la  forme  française  actuelle 
serait  Mausseron),  nom  d'un  Sarrazin 
qui  est  tué  par  Olivier. 

Maltalent  (plus  tard  mautalent.  — 

Composé  de   l'adjectif  mal  et  du  subst. 

Voy.  ces  mots),  s.  m.  :  littérale— 

ment   mauvaise  disposition,  irritation, 

COLÈRE. 

Maltalentif  (formé  sur  maltalent), 
adj.  :   n.F.iN  d'irritation. 

Maltalentis.  Cas  sujet  sing.  ou  rég. 
plur.  de  maltalentif. 

Maltét.  Nom  de  la  lance  de  B? li- 
sant. 
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Malvais  (origine  incertaine),  adj.  : 
Mauvais,  de  mereant. 

Malz.  Cas  sujet  sing.  ou  rég.  pluriel 
de  mail. 

Mander    (lat.     mandare),    verbe    : 

MANDER.     EXVOTBR. 

Maneir  (lat.  manere).  Pour  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  voyez  Remaneir. 
Indic.  prés.  3e  pers.  du  plur.  :  il  mainent. 
—  Demeurer. —  L'infinitif  »ia«02>  est  reste 
dans  la  langue  comme  substantif. 

Manevit  (origine  germanique),  adj.  ; 
plein  d'audace. 

Mangon  origine  incertaine),  s.  in.  : 
mangon.  espèce  de  monnaie. 

Manovrer  (lat.  manu  operare,  qui 
proprement  travailler  de  la 
main),  verbe  :  insérer,  enchâsser. 

Mant.  De  mander.' 

Mar.  Voy.  Mare. 

Marche  (origine  germanique),  s.  f.  : 
marche.  Le  sens  propre  de  ce  mot  est 
«  pays  frontière  ».  Par  extension  :  «  pays  >•. 

Marcule.  Nom  de  l'Arabe  qui  tient 
Fétrier  de  Baligant  lorsqu'il  monte  à 
cbeval  au  moment  de  la  bataille  contre 
Charlemagne. 

Mare  (ou  mar,  —  de  mala  hora?), 
adv.  :  a  tort,  pour  mon  (ton,  son,  notre, 
votre,  leur)  maj.heur.  —  «  Mare  estre  » 
c'est  être  malheureux,  infortuné.  —  «  Il 
.'neutre]  te  fut  mare  »  =  tu  as  été  mal 
.  —  «  Il  (neutre)  en  va  mar  » 
=  les  choses  vont  mal.  —  «  Mar  »,  avec 
un  verbe  au  futur,  peut  équivaloir  à  il 
ne  faut  pas  que. 

Margariz.  Nom  d'un  Sarrazin  très 
aimé  des  dames  pour  sa  beauté.  Il  est 
appelé  Margariz  de  Séville  (Voy.  Sibilie). 
Il  frappe  Olivier  d'un  coup  de  lance  qui 
ne  le  blesse  pas.  C'est  le  seul  des  douze 
pairs  de  Harsile  qui  ne  soit  pas  tué  dans 
la  première  attaque. 

Marine   (lat.    marina),   s.    f.  :    ai- 

VAGC. 

Marmorie  (prononcez  Afarmore, 
mais  en  mouillant  le  second  r),  nom  du 
destrier  de  Grandoigne.  Il  est  tué  par 
Roland  du  même  coup  que  son  maître. 

Marsilie  (prononcez  Marsille,  comme 
fille.  Le  second  i  indique  simplement  la 
mouillure  de  il)  :  Marsile,  nom  du  roi 
Sarrazin  qui  occupe  Saragosse  au  mo- 
ment où  s'ouvre  ia  Chanson  de  Roland. 
Sur  le  conseil  de  ses  barons,  il  envoie 
une  ambassade  à  Charlemagne  pour  lui 
promettre  de  lui  faire  hommage  et  de  se 
convertir,  sauf  à  ne  pas  tenir  sa  promesse. 
Lorsque  Ganelon  lui  apporte  la  réponse 
de  l'empereur,  il  s'indigne  tout 'd'abord 
des  termes  insolents  du  message;  pu;s, 


averti  des  vrais  sentiments  de  Ganelon, 
j  il  règle  avec  lui   les  conditions   de   la 
trahison,  et  le  comble  de  présents.  A  Ron- 
cevaux,  Marsile  tue   Beuvc,   seigneur  de 
Beaune  et  de  Dijon,  Ivc,  Iroîrc  et  Girard 
de  Roussillon;  mais  Roland  lui   tranche 
,  la  main  droite,  et  il  prend  la  fuite.    De 
'  retour  à    Saragosse  et  sentant  la  mort 
venir,  il  remet  son  royaume  d'Espagne  à 
son   suzerain    l'émir   de   Babylone,    qui 
vient  d'arriver  à  son  secours,  et  il  mourt 
peu  de  temps  après  en  apprenant  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  l'émir. 

Marsilion  Une  des  formes  du  cas 
régime  de  Marsilie.  employée  quelque- 
fois comme  cas  sujet. 

Martirie     (prononcez     martire    en 
mouillant    l'r),   s.    m.    :    martyre,  souf- 
france.  Au  vers  591,  le  mot  la  qui  pré- 
cède martirie  est  l'adverbe  et  non  l'arti- 
cle: martirie  est  masculin.  —  •<  Remaneir 
!  en  martirie  ->  c'e-t  rester  pour  sa  perte. 
Matinêt,  diminutif  de  matin.  —  «  Au 
I  matinet  »  =  au  petit  jour. 

Matir  ;tcrm:-  du  jeu  d'échec.   Origine 
persane),  verbe  :  matf.r,  tuer. 
Matiste  [laLamelhystum),  s.  f.  :  amf- 

'    TUÏSTE. 

Medisme  (lat.  *melipsimum,  fr.  :  ?nc- 
di^me  ou  medesme,  meesme,  me.tme. 
même),  adj.  indéf.  et  adv.  :  mêmb. 

Mei    (lat.  me),    pronom    personnel    : 

■01,   -ME,    A    MOI. 

Meie  (lat.  mea),  adj.  poss.,  qui  a  été 
remplacé  par  mienne,  formé  sur  le  mas- 
;  culiu  mien.  —  mienne.  —  Comme  tous  les 
adjectifs  possessifs  de  l'ancienne  langue, 
meie  peut  être  employé  avec  l'article  sans 
cesser  d'être  adjectif  :  «  la  meie  mort  » 
=  ma  mort.  On  le  trouve  aussi  sans  ar- 
ticle là  ou  nous  mettrions  ma  :  «  De  meie 
!  part  »  —  de  ma  part. 

MeiDor   (lat.    meliorem),   comparatif 

de  bon,  qui  peut  avoir  la  valeur  d'un  su- 

I  perlatif  absolu  :  meilleur,  ou  très  box. 

1  -Ne  prenait  pas  d'e  muet  au  féminin.  — 

«  Meilleur  de  »>  =  meilleur  que,  voy.  De. 

Meinent    Meinet.  De  mener. 

Mel  (autre  forme  de  mal  =  lat.  ma 

|  lum.  L'a  tonique  latin  suivi  d'une  l,  fan- 

!  tôt  se  conserve  (loyalj.   tantôt  devient  « 

:  (hôtel).  Les  deux  formes  par  a  et  par  e 

se    rencontrent   souvent   pour  le  même 

mot),  s.  m.  :  mal. 

Mendeiier  '\at.mendieare,  fr.  :  men- 
deiier,  puis  mendoyer  ou  mendier), 
verbe  :  mendier. 

Mendistiét  (lat.  mendicitatem,  dont 
la  forme  savante  est  mendicité),  s.  f.  : 

MENDICITÉ. 

Menéde  (part,  pass*  fén»,  de  mener), 
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s.  f.  :  so!ï5iRJH  PH0L05QB8  du  clairon  ou  ' 
du  cor. 

Mener  (lat.  'minare),  verbe  à  radical 
e  :  mein...  tonique,  men...  a  ton  >. 
Futur  :  jo  raenrai.  —  «  Eu  me 
emmener.  Si  nous  écrivons  ce  verbe  eu 
deux  mots,  c'est  que,  à  l'époque  de  la 
h  de  Roland,  en  n'avait  pas  en- 
core formé  corps  avec  mener  et  pouvait 
en  être  séparé.  C'est  pour  la  même  raison 
(à  cause  de  :  il  s'en  est  allé)  que  en  all-r 
s'écrit  aujourd'hui  encore  en  deux  m  tts. 

Menor  (puis  meneur.  —  Lat.  mino- 
rem,  dont  la  forme  savante  est  mineur. 
Le  cas  sujet  singulier  de  meneur  était 
moindre,  qui  s'est  conservé),  comparatif 
de  petit  :  moindre,  plcs  petit.  .Ne  prenait 
pas  d'e  muet  au  féminin. 

Menrai.  Voy.  Mener. 

Menut  (lat.  minutum),  adj.  :  petit, 
mgnc.  —  Pris  adverbialement,  ce  mot  a  le 
sens  de  l'adverbe  souvent  auquel  il  se 
joint  d'ordinaire.  —  Appliqué  aux  dents 
et  aux  cheveux,  cet  adjectif  est  une  épi- 
thète  de  nature  qui  ne  peut  guère  se  tra- 
duire. 

Mercider  (formé  sur  mercit.  —  Re- 
mercier, anciennement  remercider,  est 
un  composé  de  mercider),  verbe  :  remer- 
cier. Au  verso  19,  •  Ueusle  vos  mercidet  », 
nepeuts'eipliquerque  par  «Dieu  vous  en 
récompense,  Dieu  vous  le  rende,  Dieu  ait 
pitié  de  vous  !  »  Mais  M.  G.  Paris  propose 
de  remplacer  mercidet  par  verlisset,  du 
verbe«  vertir»,quisignilie  tourner. Enten- 
dez alors  :  «  Dieu  le  vous  tourne  à  bien  !  » 

Mercit  (lat.  mercedem),  s.  f.  :  merci, 
pitié.  —  «  Avoir  merci  de...  »  =  avoir 
pitié  de.  —  «  La  merci  Dieu  »  =  Dieu 
merci,  grâce  à  Dieu.  —  «  En  la  merci 
de  »  =  à  la  merci  de...  —  «  Par  ta  mer- 
ci »  ss  par  ta  grâce.  —  «  Votre  merci  » 
peut  signifier  merci  à  vous. 

Merveille  (lat.  mirabilia),  s.  f.  — 
«  Av  ir  grand  merveille  »  c'est  s'émer- 
veiller grandement.  —  «  N'est  mer- 
veille »  =  il  ne  faut  pas  s'étonner. 

Merveillier  (fait  sur  merveille), 
verbe.  «  Se  merveiller  »  =  s'émerveiller, 
se  demander. 

Mes  (lat.  missum,  part,  passé  de  mit- 
terè,  qui  signiûe  envoyer  et  qui  a  pro- 
duit le  français  mettre.  Le  part,  passé  de 
mettre  devrait  donc  être  mes  :  il  a  été 
modifié  par  l'analogie,  et  mes  est  resté 
comme  substantif.  Sur  mes  (ou  sur  mis- 
sum)  a  été  formé  le  dérivé  message, 
comme  visage  sur  vis),  s.  m.  :  bnvoïe, 
messager. 

Mes ,  cas  sujet  singulier  et  régime 
pluriel  de  mon  :  mo.n,  mes. 


Meslissiez,  imparf.  du  subj.,  2e  pers. 

plur..    de  mesler  (lat.  *misculare,   fr.    : 

mêler).  —  Se  mesler  =  engagée 

DITS   MÊLÉE. 

Mespenser  (est  à  penser  ce  que  mé- 
i  dire),  verbe  :  avoir  de  mauvai- 
ses  PENSÉES. 

Message   (composé  de  mes  (Voy.  ce 
mot)  et  du  suffixe  âge),  s.  m.  :  messager 
(comme   mes),  ou   message.   La   seconde 
valeur  s'est  seule  maintenue.  — 
sage  à...  »  =  messager  vers... 

Mestier  (puis  métier.  —  Lat.  minis- 
terium),  s.  m.  :  besoin.  —  «  Avoir  mes- 
tier de...  »  c'est  avoir  besoin  de...  — 
»  Avor  mestier  à  quelqu'un  »  c'est  lui 
être  utile. 

Mesure  (lat.  mensura),  s.  f.  :  mbsurb, 
nombre.  —  «  En  savoir  la  mesure  »  c'est 
en  savoir  le  compte. 

Métré  (lat.  mittere,  fr.  :  mètre,  mè- 
tre, mettre).  Prétérit  :  jo  mis,  tu  mesis, 
il  mist.  nos  mesimes,  vos  mesistes.  il 
mîstrent.  —  Mettre,  envoyer.  —  »  Mettre 
les  yeux  hors  de  la  tète  à  quelqu'un  » 
c'e>t  lui  arracher  les  yeux.  —  «  Mettre 
quelqu'un  à  honte  »,  c'est  le  déshonorer. 

—  '  Mettre  en  le  cou  »  =  mettre' au  cou. 

—  «  Mettre  quelqu'un  en  son  nom  »,  c'est 
en  faire  son  représentant.  —  «  Mettre 
en  oubli  »  =  oublier. 

Mi  (lat.  mei).  Cas  sujet  plur.  de  mon  : 
Mrs. 

Micenes  (prononcez  Afiçnes).  Nom 
d'un  peuple  qui  a  occupé  la  Misnie  aux 
ix-  et  xe  siècles. 

Michiel  -[Saint)  (origine  hébraïque). 
Nom  propre  :  Saint  Michel.  Notre  chan- 
son l'appelle  «  Saint  Michel  du  Péril  »; 
c'est  le  nom  qu'on  lui  donnait  en  France 
à  cause  du  monastère  du  mont  Saint- 
Michel,  en  Normandie,  sur  le  bord  de  la 
mer  :  le  saint  protégeait  les  matelots  du 
péril  de  la  mer.  Saint  Michel  est  un  des 
trois  anges  qui  emportent  l'âme  de 
Roland  en  paradis.  C'est  le  jour  de  la 
fête  de  Saint-Michel  que  Marsile  pro- 
met de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle  pour 
faire  sa  soumission  à  Charlemagne. 

Mie  (lat.  micam.  C'est  le  même  mot 
que  mie  de  pain),  substantif  employé  pour 
renforcer  la  négation,  comme"  pas  e 
point.  «  Ne  mie  »  ou  «  ne...  mie  ■  =ne.. 
pas,  non  point,  ne...  plus.  —  «  N'avol 
mie  de  quelqu'un  »,  voyez  Aveir 
«  Mie  .-  p>  ut  se  trouver  dans  une  propo. 
sition  dubitative  avec  le  sens  afflrmat- 
(comme  encore  aucun,  en  rien)  :  «  se  if 
mie  l'otrei  »  =  si  je  l'accepte  en  quoi  gjo 
ce  soit,  d'aucune  façon. 
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Mieldre  (puis  mieudre),  cas  sujet 
sinpulior  de  meillor. 

Mielz  (lat.  melius),  adv.  :  mieux. 

Mien  lat.  meurn),  adj.  possessif. 
Comme  tous  les  adjectifs  possessifs  de 
l'ancienne  langue,  mien  peut  être  précédé 
de  l'article  sans  perdre  sa  valeur  d'adjec- 
tif :  «  le  mien  corps  »  =  mon  corps.  Il 
peut  être  aussi  précédé  de  l'adjectif  dé- 
monstratif :  «  Cest  mien  parent  »,  mot  à 
"mot  :  ce  mien  parent.  —  Mien  escient 
ou  escientre,  voy.  Escient. 

Mier  (lat.  merum),  adj.  :  pur. 

Mil  (lat.  mille),  nom  de  nombre, 
dont  le  pluriel  est  milie  (voy.  ce  mot)  : 
mille.  Un  truve  quelquefois»  mil  »  au 
lieu  de  «  miiie  ». 

Milie  ^prononcez  mille,  comme  fille. 

—  Lat.  millia),  nom  de  nombre  :  mille. 

—  ■  Milie  »  ne  s'emploie  que  dans  les 
multiples  :  dovs  milie,  treis  milie,  etc. 
Un  seul  mille  se  dit  :  «  mil  ».  —  On  disait 
trois  mille  hommes  ou  trois  mille 
d'hommes. 

Milon.  Cousin  de  Thibaudde  Reims. 
11  assiste  au  conseil  tenu  par  Charlema- 
gne.  Plus  tard  il  est  chargé  de  garder  le 
champ  de  bataille  de  Roncevaux  pendant 
que  l'Empereur  se  lance  à  la  poursuite 
des  païens.  Puis  il  escorte  les  trois  chars 
contenant  les  restes  de  Roland,  d'Olivier 
et  de  Turpin. 

Moerc.  Moerent,  Moerge.  De 
mprir. 

Moigne    (lat.    monacum),    s.    m.    : 

MOI>E. 

Moillier    (lat.     mulierem),     s.   f.    : 

FEMME. 

Mollet,  part,  passé  de  moller  =  mou- 
ler, _  a  Bellement  moulé.  »  =  bien 
moulé,  bien  fait. 

1.  Molt  lat.  :  adj.  multum),  adj.  : 
beaucoup  de. 

i.  Molt  lat.  :  adv.  multum  ;  fr.  :  molt, 
moult),  adv.  :  beaucoup,  tues.  La  Bruyère 
dit  à  propos  de  ce  mot  :  «  Moult,  quoi- 
que latin,  était  dans  son  temps  d'un 
même  mérite  .  et  je  ne  vois 

pas  par  ou  beaucoup  l'emporte  sur  lui.  » 

Monjoie.  Sur  ce  mot,  voy.  pages  93  et 
11  i.  en  note. 

Monter  (dérivé  de  mont).  Ce  verbe 
signilie  très  souvent  «  monter  à  cheval'. 
—  «  Monter  à  plus  »=»  avoir  do  succès. 

CONTINUER. 

Mordrie  'origine  germaniaue.  Dérivé 
de  meurtre),  s.  f.  :  massacre. 

More.  s.  f.  :  pointe  d'cnb  armi. 

Moriane.  ."Nom  de  pays,  peut-être  la 

ane.     C'est   dans   ce   pays    que, 

d'après  la  Chanson  de  Roland,  "Charle- 


magne.  sur  l'invitation  d'un  ange,  donnas 
Durendal  à  Roland.  Un  aumaceur 
(voy.  almaçor)  de  Moriane  figure  parmi 
les  "douze  pairs  de  Marsile.  Il  est  tué  à 
Roncevaux  parle  duc  Samson. 

Morions.  De  morir. 

Morir  lat.  *morire),  verbe  à  radical 
variable:  moer...  tonique,  mor...  atone. 
Indic.  prés.  :  jo  moerc.  Subj.  prés.  :  que 
jo  moerge,  que  nos  morions.  —  Mourir. 
—   «  Avoir  mort  »  =  avoir  tué. 

Mors  (origine  arabe).  Nom  de  peuple: 
Maures. 

Morst,  prétérit  (3e  pers.  du  sing.)  dé- 
mordre. 

Mort,  part,  parsé  de  morir  :  mort 
ou  TiE.  —  «  Avoir  mort  »  =  avoir  tué. 

Mostier  (puis  moustier,  moutier. 
Latin  monasterium'j,  s. m.  :  monastère, 
église. 

Mostrer  lat.  monstrare,  qui  a  produit 
mostrer,  moustrer,  et  monstrer,  mon- 
trer, de  même  que  pensare  a  produit 
peser  etpenser).  verbe  :  montrer. 

Mot  origine  incertaine],  s. m.  :  mot,, 
parole.  —  «  Dire  mais  moz  de  quel- 
qu'un »,  c'est  l'insulter.  —  «  A  l'altre 
mot  «  signifie  proprement  ausecond  mot* 
c'est-à-dire  ensuite. 

Moùstes.  De  moveir. 

Moveir  (lat.  movere,  fr.  :  moveir, 
rnocoir,  mouvoir),  verbe  à  radical  varia- 
ble :  moev...  tonique,  mov...  atone.  Pré- 
térit :  il  mut,  vos  moùstes.  Futur  :  jo  mo- 
vrai.  —  Mouvoir,  et  aussi  venir  (se  mou- 
voir vers).  —  «  Mouvoir  un  contraire  à 
quelqu'un  »,  c'est  attirer  sur  luiunmal- 
heur. 

Moz,  cas  sujet  singulier  ou  régime 
pluriel  de  mot. 

Mudable  (puis  muable,  qu'on  re- 
trouve dans  immuable.  Formé  sur  mu- 
der.  Voy.  ce  mot),  adj.  :  qui  a  mue.  Sur 
la  valeur  du  suffixe  able,  voy.  Chadei- 
gnable. 

Muder  (lat.  mutare,  fr.  :  muder, 
rerbe  :  changer,  prendre  succes- 
sivement ;  s'empêcher.  —  «  Muder  la 
color  »,  c'est  changer  de  couleur.  — 
«  Ne  podeir  muder  que  ne  »,  c'est  ne 
pouvoir  s'empêcher  de. 

Mudét,  participe  passé  de  muder. 
Appliqué  à  des  oiseaux,  ce  participe  si- 
gnifie :  «  qui  a  mué  ».  Voy.  Mu- 
aier. 

Mudier  (composé  du  suffixe  ier  et  du 
radical  du  verbe  muder  =  muer),  adj.  : 
on  a  mué.  qualité  d'un  oiseau  de  chasse. 

Mul.  masculin  de  mule:  mulet. 

Murglais  fcrit  dans  lems.  Murgleit 
et  Murglits).  Nom  de  l'épée  de  Ganelon. 
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C'est  sur  les  reliques  de  Murglais  qu'il 
jure  de\ant  Marsile  de  trahir  Roland. 
Muserat  (origine  inconnue),  3.  m.  : 


ar?ne     de 
(vers  21-56), 


jet,    qui    était    empennèô 


N 


'N,  pour  en. 

N',  pour  ne  =  ne,  on  pour  ne  =  ni. 

Nafrsr  (origine  germanique.  —  Na- 
vrer, qui  a  persisté,  est  une  autre 
forme  du  même  mot),  verbe  :  blessbr, 
percer. 

Nagier  0at-  navigare,  fr.  :  nagier, 
nag-r  ,  verbe  :  naviguer  (c'est  le  sens 
du  mot  latin). 

Naimes.  Nom  propre.  Dans  le  conseil 
teuu  par  Charlemagne,  le  duc  Naimes  se 
range  à  l'avis  de  Ganelon,  qui  propose 
d'accepter  les  offres  de  Marsile,  et  il  de- 
mande à  être  chargé  de  l'ambassade. 
Pendant  le  passage  des  Pyrénées,  il  che- 
vauche à  côté  de  l'empereur  et  reçoit  la 
confidence  de  ses  tristes  pressentiments. 
Lorsqu'on  entend  retentir  le  cor  de  Ro- 
land, il  accuse  Ganelon  de  trahison.  Ar- 
rive sur  le  champ  de  bataille  de  Ronce- 
vaux,  il  montre  à  Charlemngne  la  pous- 
sière soulevée  par  les  Sarrazins  en  fuite, 
et  l'engage  à  les  poursuivre.  Il  aide  à  rele- 
ver l'empereur  quand  celui-ci  se  pâme  de 
douleur  devant  le  cadavre  de  son  neveu. 
Au  moment  de  la  bataille  contre  B.ili- 
gant,  il  organise  les  différentes  échelles 
de  l'armée  impériale.  11  tue  Malprime,  fils 
de  l'émir,  et  est  blessé  par  Cauabeu  :  il 
va  succomber,  quand  Charlemngne  vient 
à  son  aide.  Plus  tard  il  assiste  au  duel 
judiciaire  de  Thierry  et  du  champion  de 
Ganelon. 

Namon,  cas  régime  de  Naimes  (le  ms. 
écrit  Xaimon). 

Narbone.  D'après  la  Chanson  de  Ro- 
land, Charlemagne  passe  par  Narbonne 
en  allant  de  Roneevaux  à  Bordeaux.  Il  y 
a  là  une  difficulté  géographique. 
M.  G.  Paris  propose  de  substituer  à  Nar- 
bonne un  nom  de  fleuve,  peut  être  l' Adour. 

Nasel  (lat.  nasale  ,  s.  m.  :  nasal, 
partie  du  casque  qui  garantit  le  nez. 

Navilie  (prononces  Navilie,  comme 
fille.  —  D'un  dérivé  du  mot  latin  qui  a 
donné  nef.  —  Le  ms.  d'Oxford  a  navilie 
et  navirie  (prononcez  comme  navire  ar- 
tuel,  mais  en  mouillant  IV)  :  la  seconde 
forme  dérive    de   la   première),  s.   m.  : 

FLOTTE. 

1.  Ne,  —  Voy.  Nen  (Dans  les  cas  ouïe 


latin  employait  ne  au  lieu  de  non,  «  ne  * 
français  dérive  sans  doute  de  ne  latin). 

2.  Ne  lat.  nec.  fr.  :  ne  ou  ni),  conjonct.  : 
ni.  Se  met  à  la  place  de  et  dans  les  pro- 
positions coordonnées  dubitatives  ou  né- 
gatives. Encore  dans  Villon  :  «  Dites- 
moi  ou  n'en  quel  pays  ».  —  Ne  au  sens  de 
ni  est  employé  par  La  Fontaine  et 
Molière.  Molière  :  «  Un  mari...  qui  ne 
sache  A  ne  B...  »  On  dit  encore  familière- 
ment «  ne  plus  ne  moins  ».  —  «  Ne  bien 
ne  mal  »  =ni  bien  ni  mal,  c'est-à-dire  pas 
du  tout.  —  «Ne  mais  que  »,  voy.  Mal?. 

Neieler  lat. nigellare). verbe  :  meller. 

Neif  (puis  noif.  Lat.  nivem.  «  Neige  », 
qui  a  le  même  sens,  vient  d'un  dérivé  de 
-.  f.  :   *f.igb. 

Neiier  (lat.  necare,  fr.  :  neiier,  noiier, 
noyer  ,  verbe  :  noter. 

Nel.  Pour  ne  le. 

Nen  (lat.  non.  qui  a  donné  d'une  part 
non,  d'autre  part  nen,  d'où  déiive  ne. 
Devant  les  voyelles  on  trouve  tantôt  nen, 
tantôt  ne  avec  élision  de  l'e.  Devant  les 
consonnes  on  ne  trouve  que  ne),  adv.  : 

ne  ;  NE...  PIS. 

Neporquant  (composé  de  la  négation 
ne,  de  la  prepos.  por  et  de  l'adv.  quant. 
Sens  littéral  :  non  pour  autant),  adv.  1 

CEPENDANT. 

1.  Nés  (lat.  nasum).  s.  m.  :  nbx. 

2.  Nés.  pluriel  de  nef  =  vaisseau. 

3.  Nés.  Pour  ne  se  ou  pour  ne  les. 

Nevelon.  Nom  propre.  Dan?  la  ba- 
taille contre  Baligant,  Nevelon  commande 
avec  Thibaud  de  Reims  et  Othon  la 
sixième  échelle,  composée  de  Bretons, 
(voy.  Odon  . 

Nevot  lat.  nepotem,  fr.  :  nevot,  ne- 
veu. Le  ras.  d'Oxford  a  la  forme  étrange 
nevold).  s.  m.  :  neveu. 

Nient  (aujourd'hui  néant.  —  Form^ 
de  nec  (=  ni),  et  de  entem  (=  être) 
substantif  verbal  de  esse),  adv.  :  rirn, 
en  rien,  nt-llembnt.  —  «  .N'en  faire 
nient,  »  c'est  n'en  Tien  faire.  —  «  Il 
(neutre)  est  nient  de  »  ^vec  ou  sans  el- 
lipse du  pronom  neutre,  il  n'y  a  pas 
de... 

Niés,  ra-  sujet  de  nevot. 

Nigre   lat.  nigrum,  dont  la  forme  po- 
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polaire  est  noir),  nom  de  peuple  : 
nègrb.  Le  mot  nègre  vient  aussi  de 
nigrum  latin  par  l'intermédiaire  du  por- 
tugais. 

Nisun  (lat.  ne  ipsum  unum),  adj. 
in  léfini  :  aucun. 

Nobilie  (prononcez  nobille,  comme 
fille.  —  Formé  sur  un  dérivé  de  nobilis 
quia  donné  noble  ,  a  ij.  :  noble. 

Nodrir  (puis  norrir,  nourir.  —  Lat. 
nutrire),    verbe    :    nourrir,    élever    ou 

ENTRETENIR  A  SA  COUR. 

Noevme  (lat.  *novimum  par  imitation 
de   septimum   et   de    decimum),  adj.    : 

NE     VIEMB. 

Noise  origine  incertaine),  s.  f.  :  bruit. 
Ce  mot  se  construit  avec  un  infinitif  ré- 
gime, précédé  de  de,  et  exprimant  la 
nature  du  bruit  :  u  la  noise  de  crier 
Monjoie  ». 

Nom.  (lat.  nomen),  s.  m.  La  locution 
«  par  nom  d'occire  »  signifie  :  au  risque 
de  le  tuer,  quand  même  il  devrait  être 
tué.  —  «  Les  noms  »  de  Dieu,  ce  sont 
ses  attributs,  que  l'on  invoque  dans  les 
litanies. 

Nombrer  (lat.  numerare,  sur  lequel, 
avec  un  préfixe,  a  été  fait  le  mot  savant 
énumérer  .  verbe  :  compter,    enumerer. 

Nonain.  Pour  none  =  nonne.  Sur 
ces  formes  en  ain,  voy*.  ma  Grammaire 
du  vieux  français  §  59. 

Noncier  Lit.  n  m  tiare),  même  sens 
que  le  compose  anoncier  =  annoncer.  — 
er  des  paroles  »  =  apporter  des 
g 

Nons.  Cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur.  de 
nom. 

Noples.  Nom  de  ville,  ailleurs  écrit 
Nobles.  D'après  une  tradition  épique 
qui  nous  a  été  conservée  dans  une  ver- 
sion islandaise,  Roland,  en  s'emparantde 


Nobles,  avait  mis  à  mort  le  roi  Fourè 
contrairement  aux  ordres  de  Charlema- 
gne;  puis  il  avait  cherché  à  laver  les 
traces  du  sang  répanda.  Dans  la  Chan- 
son de  Roland,  Roland  se  vante  de  la 
conquête  de  Noples,  et  plus  tard  Ganeloc 
la  rappelle  à  Charlemagne,  au  moment 
ou  on  entend  le  cor  de  Roland,  pour  dis- 
poser défavorablement  l'esprit  de  l'em- 
pereur par  le  souvenir  de  la  désobéis- 
sance passée  de  son  neveu. 

Nos  (lat.  nos),  pron.  pers.  :  nous.  Re- 
marquez que  nos  a  toujours  le  sens  de 
«  nous  »,  et  jamais  celui  de  notre  adjec- 
tif possessif  «  nos  »,  dont  la  forme  dans 
la  Chanson  de  Roland  est  noz. 

Nosche    origine  germanique),  s.  f.  : 

BRACELET. 

Nostre  (lat.  noster,  nostrum,  nostri 
et  nostra),  adj.  poss.,  cas  unique  sing. 
ou  cas  sujet  plur.  du  masc,  ou  cas  uni- 
que sing.  du  fem.  :  notre,  nos  (masculin). 
Ex.  :  «  Nostre  Franceis  sont  venut  »  =■ 
X os  français  sont  venus.  —  «  Nostre  »,  de 
même  que  les  autres  adj.  poss.,  peut  être 
employé  avec  l'article  sans  cesser  d'être 
adj.  :  «  Li  nostre  Deu  »  sa  nos  dieux. 

Novèle  (tem.   de  novel  =  nouveau), 
adj.  et  s    f.  :  nouvelle.  Au  vers  3747,  il 
faut   entendre  :   «  C'est    maintenant  que 
commence  le  récit  du  jugement 
apprendra  ce  qu'est  devenu  Ganelc 

No  vêler  (formé  sur  nove  Z=  nouveau), 
verbe  :  sk  renouveler,  recommencer. 

Noz.  adj.  poss.  :  nos.  On  trouve  •  les 
noz  »  ==  les  nôtres. 

Nul  lat.  nullum),  adj.  et  pron.  :  nul, 
aucun.  —  «  Nul  »  pronom  pouvait  être  ré- 
gime, tandis  qu'on  ne  remploie  plus  que 
comme  suj;t. 

Nut  lat.  nudum\  adj.  :  su,  ou  seule- 
ment SANS  BOUCLIER. 


»    o  i  <*i ,   Il 

nant  que 
qui  vous 
anelon.  » 


O  Mat.  aut,  fr.  :  o,  ou),  corj.  :  ou. 

Oan  (lat.  hoc  anno,  fr.  :  oan,  ouan), 
adv.  :  cbttb  an«kb,  mais  aussi  cettb 
rois,  aujourd'hui. 

Oblicler  lat.  'oblitaré),  verbe  :  ou- 
blier. 

Ocidant,  ocident,  ocidet.  De  oci- 
dre. 

Ocidre  I  *t.  occidere,  fr.  :  ocidre, 
Part.  prés.  : 
ocidant.  indic.  près .  :  tu  oeix  il  ocit.  il  \ 


ocident.  Prétérit     tu  ocesis,  il  ocist.  Fu- 
tur :   fnsidraî.    Subj.  :  que  j  acide.   — 

OCCIRB,  TfER,  CAUSER    .A  MORT   DB. 

Ocis.  De  ocidre. 

Ocision  pat.  occisionem),  s.  f.  :  ac- 
tion DE  TUER,  SCPPLICB. 

Od  lat.  apud,  qui  entre  dans  la  com- 
position de  avec),  prép.  :  avec.  —  Ensem- 
bCod  a  le  même  sens. 

Odide    puis  Ole,  ouïe;  pnrt.  pa- 

.  s  f .  :  ouïb  (le  sens,,  son,  betex- 
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TISSBME5T,  ORBiLLi  'ne  se  trouve  avec  ce 
dernier   sens  que  dans  un 

Odir   lat.  andire,  fr.  odir,  olr,  ouïr). 
Indic.   prés.  :  foi,  il  ot.  nos  o  ■ 

:  j'odi,  il  odit. 
il  odirent.  Futur  :  fodrai.  Subi.  prés.  : 
oiiz.  baparf.   gut 

OlIR,      K1TTBKDU,     APPRF.rSDHB,      B5TE>DRE 

dire.  —  «  O  lir  orgoeil  »>  c'est  entendre 
des  paroles  d'orgueil. 

Odon    origine  germanique).  Nom  du 

-  .  a  des  Breton»,  qui  composent  la 
sixième  échelle  de  l'armée  de  Charlema- 
gne   dans    la    bataille   contre    L      . 

oufie    le  commandement 
Bretons  à  N'ivelon,  à  Thibaut  de   Reims 
et        ■  hon. 

Oeil    lat   oculum.  oculi],  s.   m.,    cas 
rég.  sing.  ou  cas  sujet  plur.  :  oeil,  yeux 

—  Le  cas  sujet  sing.   et   rég.   plur.   est 

06'-. 

Oelz.  Cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur.  Je 
oeil  =  oeil. 

Oes    lat.  opus.  Le  vieux  mot  oes  est 
donc  de  la  même  famille  que  oruvre.  o  :- 
trace),  s.  m.  :  Mon   - 
d'un  substantif  au  cas    régime,  équivaut 
à  pour   littéralement  au  l 

Cgier   (origine    g  :    Ogier 

le  Dasois,  un  des  ;  sjes  les  plus 

9  de  notre   vieille  littérature  épi- 
que. Lorsqu'on  commença  à  gra 
I'eux   de  cartes,  on  donna  à  l'un  des  va- 
e's   le  nom    d'Ogier,  qu'il    a  conservé, 
-siste  au  cor.-  magne. 

Il  est  désigné  par  G^nel  >n  pour  com- 
mander l'avant-garde.  Dans  la  bataille 
contre  Baligant.  il  est  placé  à  la  tête  de 
la  troisième  échelle,  composée  de 

îl  se  conduit  vaillamment.  Il  tue 
A        ire,  le  porte-enseigne  de  L 
C'est  lui  qui  règl-^  les  conditions  du  duel 
e  entre   Thierri  et  le  champion 
de  Ganelon,  et  il  assiste  au  duel. 
Oi.  De  odir  ou  de  aveir. 
Oiiez.  Voy.  Odir. 

Oïl   composé  ■!    o  dérivé  de  hoc  latin, 

et    iu  pron.  fers.),  adv.  :  oui.  A  ! 

l'ai  verbe  affirmatif    était    o.    On   faisait 

:  o    d'un   pronom    représentant    le 

.jet    du    verbe    de    la    question  : 

n?  —  O  je  »,«  Est-il  venu? 

il  »  n'a   formé 

q  seul  mot,  qui  s'est  employé   dans 

,ui. 
Oissor    lit.  uxorem  ,  s.  f.  :  épouse. 
Olifant     lat.     éléphant wn,    dont    la 
forme    sa  vaille     est  ».    m.  : 

HOIRS,    COB    DMOIRE. 


est  confié  par  Charlemagne  à  Guinefi.an 
dans  la  bataille  contre  Baligant.   A  sou 
retour  en  France,  l'empereur   le 
sur  l'autel  de  -  k  Bordeaux. 

—  «  Un  siège  d'un  olifant  »,  c'est  un 
siège  d'ivoire. 

Olive   [lat   oliva],  s.  f.  :  olivier.  Ce 
■    dans    l'anc:enne    langue 
aussi  bien  l'arbre    que  le    fruit.    H 

écrit  encor-  m  d'o- 

•:t  Andr^    Chenier  parle    de   ro- 
chers «  que    l'olive   épaisse   entoure    de 
son  ombre  ».  Enfin  nous  avons  c 
la  locution  «  jardin  des  Olives,  »  qui  si- 
gnifie jardin  des  Ohvxers.  —  Au  ve 

-    lier  est  collectif:  «  soz  une  olive 
balte  ■  =  sous  de  hauts  oliviers. 

Olivier  (origine    germ 
de  l'un  des  douze  pairs,  ami  de  Koiand, 
Sur  l'origine  de  cette  amitié,  voy.  p.  6i. 
Le   comte   Olivier  est   fils  de   Renier  de 
assiste  à  l'arrivée  de  Blanchan- 
drin,  puis  au   conseil   tenu 
.     •    Il   s'oïfre  pour  ail 
sade   près  iioncevaux  il 

tue,  entre  au*  ..  frère 

du  roi  Marsiie.  liai;  \        Estor- 

limborin,  Al- 
phaïen.  Escababi,  et  le  calife  qui   vient 
sser  à  mort   D'api  ss  le  Galien, 
roman    de   chevalerie   en    r 
fils  d'Olivier,  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux   au  moment  ou  son 
ad    le    dernir    soupir.    Rien   de 
semblable  dans  la  Chanson  de  Roland. 
-  autres  détails  de  l'histoire  d'O- 
-     '}ui  accompag 
tei te. 

Oltrage    formé  sur  oitre  =»  outre], 
s.  m.  :  propos  outré. 

Oltre     lit.    ultra  .    prépos.,  a  I 
interj.  :    outre,  au  delà   db.  loi*   d'ici! 
tre  outre  quel  jue  chose  à  quel- 
qu'un . . i  creer. 

Oltremarin    formé  sur  oltre  mer], 
adj.      DoiTBE-Mtn. 

Omnipotente     lat.    omnipotentem. 

—  ilôt  savant  que  nous  avons  c 

en  supprimant  le  final  au  masc),  adj.  : 

OBHIPOTBHT. 

Onc.  Voy.  Onques. 

Onques    ou  onc    —    Lat.   un  quant*, 
adv.  :  jamais.  Ce  mot  est  encore  I 
ployé  au  xvi*  b  —      '  i.iues  mais  * 

a  le  même  sens.  Onc  ou  onques  peut 
avoir  simplement  la  valeur  de  pas  ou 
point;  il  parait  avoir  aussi  le  sens  de 
nulle  part,  ce  qui  n'est  pas  extra  ii- 
uaire,  les  i  de   lien   se  traj=f'jr- 

mant  facilement   en  adverbes   de    temps 
Ici). 
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*. .  Or  (lat.  au  rum),  s.  m.  :  or.  — 
•  L'or  d'un  objet  »,  ce  peut  être  l'orgue 
«aut  cet  objet.  —  »  A  or  »  peut  signi- 
fier d'or  ou  orné  d'or. 

2.  Or,  forme  abrégée  de  ore,  et  qui  a 

même  sens. 

Ordre  (lat.  ordinem),  s.  m.  —  «  Les 
ordres  »  =  les  ordres  que  reçoivent  les 
prêtres. 

Ore  (ou  ores,  et  or  ou  ors.  —  Lat. 
ac  hora  ou  ad  horam,  qui  signifie  à 
cetteheure.  Ce  mot  est  donc  de  la  même 
famille  que  le  subst.  heure),  adv.  et 
conj.  :  mai?vte*a:<t.  or,  alors.  La  Fon- 
taine emploie  encore  la  forme  ore,  en  ré- 
pétant le  mot  avec  le  sens  de  «  tantôt... 
tantôt.  »  Il  l'emploie  aussi  sans  répéti- 
tion, avec  \'s  finale  que  lui  donnait  sou- 
vent l'ancienne  orthographe  :  «  Ores  ce 
sont  suppôts  de  sainte  Eglise  ».  Cette 
forme  en  e.  avec  ou  sans  s,  s'est  conser- 
vée dans  la  locution  d'ores  et  déjà  et 
dans  encore  (Voy.  ce  mot).  Le  sens  pri- 
mitif s'est  aussi  maintenu  dans  doréna- 
vant anciennement  aussi  doresenavant) 
■=  d'or  en  avant.  Enfin  c'est  le  même 
adverbe,  précédé  de  l'article,  que  l'on 
retrouve  dans  lors  '=  rors),  alors  (=  à 
fors]  et  dans  la  cônj.  lorsque  (=  Tors 
—  «  Dès  or  »  est  fréquent  dans  la 
Chanson  de  Roland,  ou  il  signifie  dès 
maintenant,  dès  ce  moment,  alors. 

Orer  lat.  orare,  fr.  :  orer,  ourer. 
famille  que  adorer,  oraison), 
verbe  :   prier. 

i.  Orét  (formé  sur  le  lat.  aura.  C'est 
le  même  mot  qu'orage  avec  un  autre 
suffixe.  Comparez  bamét  et  barnage, 
qui  ont  le  même  sens),  s.  m.  :  orage. 

2.  Orét  (formé  sur  or),  adj.  :  doré, 
d'or. 

3.  Orét.  part,   passé  de  orer. 

Orie  en  deux  syllabes  :  prononcez 
ore  en  mouillant  IV.  —  Lat.  auream), 
adj.  ;  d'or  ou  doré. 


Orient,   Oriente    (lat.   orientem) 
Orient. 
Os  (lat.  ausum,  sur  lequel  a  été  fait 
I  le  verbe  ausare,  d'où  vient  oser),  adj.  : 

OSÉ. 

Ost  (lat.  hostem  qui  signifie  ennemi), 
s.  f.  :  armée.  Ce  vieux  mot  est  encore 
employé  par  La  Fontaine  qui  lui  donne 
le  genre  masc.  :  «  On  vit  presque  détruit 
L  ost  des  Grecs.  »  La  Bruyère  se  plaint 
que  l'usage  ait  préféré  armée  à  ost. 

Osteiiér  (dérivé  de  ost,  avec  le  suf- 
fixe eiier,  qui  est  devenu  oyer,  de  lar- 
moyer, ckarroyer,  etc.),  verbe  :  gcer- 
royer. 

Ostor  kt.  'acceptorem,  pour  accipi- 
trem  ,  s.  m.  :  autour,  oiseau  de  chasse» 

Ot.  De  odir. 

Otes.  Cas  sujet  d'Oton. 

Oton  (origine  germanique).  Nom  pro- 
pre :  Otho*.  C'est  un  des  douze  pairs. 
A  Roncevaux  il  tue  Estorgant,  puis  il 
succombe  comme  les  autres  pairs.  —  Il 
y  a  un  autre  Othon.qui  porte  le  titre  de 
marquis.  Il  est  chargé  par  Charlemagne- 
de  garder  le  champ  de  bataille  de  R.on- 
cevaux  pendant  qu'il  poursuit  lui-même^ 
les  Sarrazins,  et  plus  tard  d'escorter 
les  chars  contenant  les  restes  de  Ro- 
land, d'Olivier  et  de  Turpin.  Dans  la  ba- 
taille contre  Baligant,  il  commande  avec- 
Thibaut  de  Reims  et  Mvelon  la  sixième 
échelle,  composée  de  Bretons  (Voy.  Odon)~ 

Otreiier  lat.  *auctoricare  ou  aucto- 
rizare,  fr.  :  otreiier,  otroyer  qu'on  a  écrit 
octroyer)  :  octroyer,  se  ranger  a  un 
ans.  accorder,  accbptbr  (une  proposi- 
tion), RBC055AITRE  (avouer  un  crime). 

Ou   lat.  ubi),  adv.  :  où.  —  «  Trouver 
ou  »,  voyez  Trover.  —  «  Ou  »  avec  que 
I  sous-entendu  =   où  gue,  guelgue  part 
,  que. 

Oùmes.  ourent,  oûs,  oùsse,  out 
OÛt.  De  aoeir. 

Oz,  pluriel  de  ost. 


Padrastre  (puis  parast>e,  paràtre. 
Est  à  père  (pédre  du  xie  siècle)  ce  que 
marâtre  est  à  mère  ,  s.   m.  :  beau-perb. 

Paienit  (dérivé  de  paiicn),  adj.  :  paibx. 

Paienor  1  it.p  >ga7iorum)  :  d%s  pmxxs. 

Paille  (lat.  pallium),  s.  m.  :  btoffb 
de  soib,  tapis.  Ce  mot  n'a  rien  de  com- 
mun avec  notre  substantif  actuel  paille, 
qui  vient  de  palea  et  est  du  femiuia. 


Paiz  (lat.  pacem),  subst.  fém.  indé- 
clinable :  paix. 

Palefreit  (lat.  paraveredum),  s.  m.  : 
palefroi.  che\al  de  voyage. 

Palerne  lat.  Panormum),  nom  de 
ville  :  Falermb. 

Palme  lat.  palma),  s.  f.  :  paume  db  la. 
mai*,  terme  de  mesure. 

PaLmeiier  (forme  sur  palme  =.paume 
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de  lamain),  verbe  :  tournes  dans  sa  mai>\ 

Pan(lat.  pannum).  s.  m.  :  pan.  par- 
tib.  —  «  Les  pans  de  toute  Espagne  » 
«=  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  l'Es- 
pagne tout  entière. 

t.  Par  (lat.  per),  prép.  qui  a  souvent 
le  sens  de  avec:  «  Les  païens  chevauchent 
par  grand  fureur  »  ;  «  Il  va  frapper  le 
païen  par  vertu  »,  c'est-à-dire  avec  force. 
Sur  «  par  amour  et  par  bien,  par  hon- 
neur et  par  bien  »,  voy.  Bien.  —  <>  Par  » 
peut  signifier  grâce  à,  et  se  joindre  dans 
ce  sens  à  un  verbe  dont  celui  qui  béné- 
ficie de  la  grâce  n'est  pas  le  sujet  actif  : 
«  Far  vingt  otages,  Charlemagne  retour- 
nera en  France.  »  Il  faudrait  dire  aujour- 
d'hui :  u  Par  vingt  otages,  vous  obtien- 
drez que  Charlemagne...  ».  «  Le  coup  y 
sera  par  nous  »,  c'est-à-dire  :  c'est  nous 
qui  battrons  l'ennemi.  —  «  Par  »  a  plus 
facilement  que  de  nos  jours  le  sens  de  à 
travers.  —  «  Par  un  et  uu=  un  à  un.  — 
«  Par  soi,  par  lui,  par  eux  »  =  seul,  seuls. 
—  «  Par  veir»,  voy.  Veir.  —  Par  ma- 
tin »  =  de  bonne  heure. 

2.  Par  (lat.  per  dans permagnus ,  per- 
ficere,  etc.),  particule  superlative,  qui 
renforce  les  adverbes  molt.  tant,  avec 
lesquels  elle  est  employée.  Elle  se  place 
ordinairement  avant  les  verbes  avoir  ou 
être.  Au  vers  3331,  il  faut  la  joindre 
pour  le  sens  au  si  qui  précède. 

Parçonier  (lat.  "porlîonarium),  sm.  : 

CBLUl  OUI   PARTAGE  AVBC   UN  AUTRB. 

Pardoins.  De  pardoner.  Voy.  Doner 
pour  la  conjugaison. 

Paredis  (lat.  paradisum,  fr.  :  pare- 
dis,  pareïs,  parvis.  —  Paradis  est  un 
mot  savant),  s.  m.  :  paradis. 

Pareit  (puis  parei,  paroi.  —  Latin 
parietem),  s.  f.  :  paroi,  mur. 

Parentét  (dérivé  de  parent),  subst. 
masc.  :  famille  ;  s.  f.  parrutb.  Ce  mot  e*t 
devenu  féminin,  même  dans  le  sens  de 
famille,  par  confusion  avec  parenté  fémi- 
nin, qui  se  rattache  au  suffixe  latin  itatem, 
tandis  que  parenté  masculin  se  rattache 
au  suffixe  atum.  r.'est  par  une  confusion 
semblable  que  duché  et  comté  sont  sou- 
vent féminins  au  moyen  âge  (ce  genre 
est  resté  à  comté  dans  F,  auc/te-Comté). 

Parfonde,  fém  nia  de  parfont. 

Parfondement  (forme  sur  parfont), 
adv.  -.  PftOFOiroÉHi  ->  r. 

Parfont  (lat.  profundum.  Voy.  Par- 
jeter), adj.  :  pbopond.  Ce  mot  a  été  re- 
fait sur  le  latin. 

Parjeter  (Pour la  conjugaison,  voyez 
ieter.  Le  préfixe  par,  qui  entre  dans  la 
composition  de  ce  mot,  n'est  pas  celui  de 
parvenir  (perveuire),  pardonner  {perdo- 


nare  .  etc.  Il  vient  de  pro  :  «  parjeter  » 
=  projectare.  Le  préfixe  latin  pro  a  pro- 
duit trois  formes  françaises  :  Ie  par  ou 
pra  que  l'on  trouve  dans  pramétre,  par- 
font (voyez  ces  mots,  et  comparez,  pour 
un  changement  semblable  de  l'o  latin, 
dame  ou  damoiseau)  ;  2e  pour,  ancienne- 
ment por,  que  l'on  trouve  dans  pourvoir, 
pourfendre,  etc.  ;  3e  pro,  forme  savante, 
qui  a  été  souvent  substituée  aux  deux 
premières  :  profond,  promettre,  prome- 
ner. De  même  le  préfixe  latin  trans  se 
trouve  sous  les  formes  tra  (traverser), 
t ré,  anciennement  très  (Repasser)  et  trans 
(/rart.smettre).  Parjeter  a  été  transformé 
en  projeter,  comme  par  fond  en  pro- 
fond), verbe  :  projbtrr. 

Parjiétent.  De  parjeter. 

Parlement  (est  à  parler  ce  que  orne- 
ment est  à  orner),  s.  m.  :  action  de  par- 
ler. —  u  Tenir  parlement  à  quelqu'un  », 
c'est  converser  avec  lui. 

Parler  (lat.  *parabolare),  verbe  à  ra- 
dical variable  :  paroi...  tonique,  pari... 
atone.  Indic.  prés.  :  il  parolet,  nos  par- 
lons. Subj.  :  qu'il  parolt.  —  Parlbr,  dire. 

Parmi  (composé  de  par,  et  de  mi.  dé- 
rivé de  médium), ^répos.  et  adv.:  au  mi- 
lieu DE.  au  milieu,  parlbmilibu,  partout. 

Parole  (lat.  parabola).  s.  f.  «  Ouïr 
paroles  de...  »  =  entendre  parler  de. 

Parolet.  parolt.  Voy.  Parler. 

Part  (lat.  partent),  s.  f.  :  part,  par- 
tie, côté.  —  «  Mettre  à  une  part  »,  c'est 
mettre  de  côté,  mettre  à  part.  —  Noua 
disons  encore  «  prendre  une  chose  de 
mauvaise  part  »,  mais  nous  ne  disons 
plus  :  «  un  homme  de  mauvaise  part  ». 
Cette  locution  se  trouve  dans  la  Chan- 
s  in  de  Roland,  avec  l'adjectif  mal  au  lieu 
de  mauvais.  «  Un  homme  de  maie  part  », 
c'est  un  homme  méprisable.  —  «  De 
part  »,  suivi  d'un  nom  au  cas  régime  =  de 
la  part  de.  C'est  là  l'origine  de  notre  lo- 
cution «  de  par  »,  ou  le  substantif  part 
a  été  confondu  dans  l'orthographe  avec 
la  préposition  par.  —  «  Les  parts 
de...  «  =  les  différent' s  parties  de... 

Partir  (lat  partiri),  verbe  :  séparer 
rompre  les  raxgs  db.  Le  sens  primitif  de 
ce  verbe  s'est  conservé  dans  la  locution 
«  avoir  maille  à  partir  »,  qui  signifie  pro- 
prement avoir  de  l'argent  à  partager. 
«  Se  partir  de  »  signifiait  s'éloigner  de, 
et  «  partir  »  intransitif  a  hérité  de  ce 
sens.  —  Il  faut  remarquer  que  «  partir  », 
dans  la  Chanson  de  Roland,  appartient  à 
la  conjugaison  inchoative  :  il  partissent 
(de  même  encore  aujourd'hui  le  composé 
répartir).  Mais  départir,  dans  notre 
texte,  n'a  pas  les  formes  inchoative». 
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Parvont.  Composé  du  préfixe  par  et  j 
et  de  vont    fOj.    Vois).  —   Parviennent.  : 

Pas  [lat  pas»     :  ,  s.  m.  —  «  Son  pe-  ' 
tit  pas  »,  locution  adverbiale  =  à  petits 
pas. 

Pasmer  d'un  verbe  formé  sur  spas- 
mus),  verbe.  —  «  Se  pasmer  »  ou  «  pas- 
mer    »  =  SB    PAMER.    SEVANTOUIR. 

Passe-cerf  (nom  qui  signifie  :  plus 
rapide  qu'un  cerf).  Nom  du  cheval  de 
Geii-rr. 

Passer  (lat.  passare,  formé  sur  pas- 
suinh  verbe  :  passer,  depassbr.  —  «  Pas- 
ser avant  ».  voy.  Avant. 

Paterne  [lat.  patemam.  —  C'est  un 
adjectif  pris  substantivement),  s.  f.  : 
puissance  créatrice  et  paternelle  de  Lieu, 
Dieu. 

Peceiier  (formé  sur  le  substantif  latin 
qui  a  produit  pièce,  avec  le  suffixe  eiier 
=  latin  icare.  Avec  le  suffixe  er  =  latin 
are,  et  le  pi -fixe  dé,  on  a  formé  le  verbe 
dépecer.  Enfin  rapiécer  s'est  constitué 
plus  tard  avec  le  mot  français  pièce  et  le 
préfixe  ra  =  latin  re-ad.  Si  le  verbe  pe- 
ceiier  était  resté  dans  la  langue,  ce  se- 
rait aujourd'hui  peco'jer).  —  Mettrb  en 
pièces.  —  «  Se  peçoyer  »  =  être  mis  en 
morceaux. 

Pechiét  (lat.  peccatum),  s.  m.  :  péché, 

et   aUSSi    MALHEUR. 

Pedron  lit.  *petronem,îr.  :  pedron, 
perron),  s.  m.  :  proprement  grosse 
vierre.  rocher,  degrés  de  marbre. 

Peil  (lat.  pilum),  s.  m.  :  poil,  cheve- 
lure, barbb.  —  Poil  au  sens  de  cheve- 
lure se  trouve  encore  dans  Corneille  : 
«  Bourreau  qui  secondant  son  t 
inhumain,  Au  lieu  d'orner  son  poil, 
deshonores  sa  main.  »  Il  est  vrai  que  la 
seconde  édition  porte  :  *  Loin  d'orner 
ses  cheveux.  » 

Perlent.  De  peler  1. 

Peior  (lat.  pejorem).  Cas  régime  sin- 
gulier ou  suje:  pluriel  de  pire. 

Peiors,  régime  pluriel  de  peior. 

Feiset,  peïst.  Le  peser. 

Peiz  {lat.  picem),  s.  f.  :  poix. 

Pel  (lat  pellcm,  fr.  :pel,  peau),  s.  f.  : 

n  AV. 

i.  Peler  (Ut-  pilare,  formé  sur  pilum 
^  poil,  et  non  sur  pilum  ou  pilam  par  i 
long,  qui  ont  produit  pile,  pilon  et  piler. 
«  Epiler  »,  qui  remonte  à  pilare  par  t 
bref.  e?t  de  formation  savante.  La  forme 
populaire  serait  «  épeler  ».  11  y  a  un  au- 
tre verbe  peler  (voyez  le  suivant)  qui  se 
rattache  au  substantif  français  pel  (plus 
tard  peau)  =  lat.  pellem.  Le  verbe  fran- 
çais épeler  (d'abord  épelir)  a  une  origine 
germanique,  mais  s'est  confondu  plus'  ou 


moins  avec  appeler,  qui  vient  du  latin 
tppellare,  et  qui  n'a  rien  de  commua 
mots  dont  nous  venons  de  pTr- 
ler.  Enfin  le  verbe  piller,  qu'on  peut  être  * 
tente  de  rapprocher  des  verbes  précé- 
dents, a  été  formé  ou  xvi*  siècle  sur 
L'italien pigliare),  verbe  à  radical  varia- 
ble :  peil...  tonique,  pel...  atone.  — 
Epiler. 

2.  Peler  (formé  sur  pel  =  peau. 
Voy.  Peler  i).  verbe  :  ôtbr  la  peau  de. 

Pendre  (lat.  pendere),  verbe  :  pen;  re; 
être  pendu,  ou.  dans  un  sens  plus  géné- 
ral.   SUEIB   LE   DBRNIER   SUPPLI.B. 

Pêne  (origine  incertaine),  s.  f.  :  par- 
tie indét  rminée  de  l'écu.  La  ■  pêne  » 
et  tit  peinte. 

Penos  (puis  penevx,  p?in»vx.  —  D'un 
>rmé  sur  pœna,  qui  a  produit 
peine,  Penaud  et  pénible  sont  de  la  même 
idj.  :  pemblb.  La  Bruyère  re- 
grette peineux i  «  Peine,  écrit-il,  devait 
nous  conserver  peineux.  » 

Penser  (lat.  perisare,  qui  a  donné 
au=si  pes  r),  verbe.  —  «  Se  penser  quel- 
que chose    »  =penser  à  quelque 

Pent,  indic  prés,  (t*  ou  3«  pers.  du 
i  impératif  (sing.)  dépendre. 

Per    lat.  parem,  fr.   :  per,  écr  1 
tard  pair),  adj.  et  subst.  des  deux  gen- 
res :  pair,  éoal  (on  égale),   comf 
'ou  compagne).  Dans  la  Chanson  de  Ro- 
land,   les    douze   pairs  sont    :    B 
Olivier.  G  -rin.  Gerier,  Béranger,  Othon, 
g   iier.  Ivon,  Ivoire,  Anseis, 
Girard  de  Roussillon.  ils  meurent  tous  à 
PioncevaiiT. 

Perdiet.  De  perdre. 

Perdre  Mat.  perdere.  —  Pour  la  con- 
jugaison, voyez  le  tablean  des  flexions 
dans  l'introduction),  verbe  :  psrdrb;  si 
pbrdes  (mourir). 

i.  Pers  (lat  Persum).  Nom  de  peu- 
ple :  Persan.  Voy.  Persit,  qui  est  un  dé- 
rivé de  Pers. 

2.  Pers  'lat.  persum,  que  l'on  rattache 
à  persica  d'où  vient  pêche,  fruit  origi- 
naire de  la  Perse),  adj.  ;  fées,  bleu  ;  ti- 

VH'B. 

Persis,  adj.  :  Persas. 

Perte  fforme  primitive  du  participe 
passé  féminin  de  perdre),  s.  f.  —  «  Avoir 
perte  de  »  =  perdre.  —  «  Il  y  aura  perte 
de  nous  »  =  nous  serons  perdus. 

Pesance  (formé  sur  peser,  comme 
souffrance  sur  souffrir),  s.  f.  :  accable- 
ment, peine.  On  disait  :  «  avoir  pesance 
de  quelque  chose.  » 

Pesant,    p*rt.    présent    de  peser   : 

LOURD,    DUR,     PEHIBLB. 

Peser  (lat.  perisare,  qui  a  produit 
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aussi  penser,  et  qui  se  rattache  à  pensum 
=  fr.  peis.pois,  poids),  verbe  à  radical 
variable :peis...  tonique, pes...  atone.  Iu- 
dic.  prés.  :  il  peiset.  Subj.  prés.:  gtfii 
jjeisf.  —  Peser.  —  «  Cui  qu'en  peist  o  cui 
non  »  signifie  littéralement  à  qui  qu'il 
en  pèse  ou  à  qui  non,  c'est-à-dire  quoi 
qu'on  en  puisse  dire  ou  penser.  Cette  lo- 
cution tout  cuticre  est  souvent  explétive 
et  ?e  met  pour  finir  un  vers. —  «  Il  (neu- 
tre) lui  pèse  de...  »=  i7(ou  elle)sst  affligé 
à  propos  de,  en  pensant  à. 

Pesrue  (lat.  pessimum),  adj.  :  tbrri- 
ble. 

Petit  (radical  celtique,  et  suffixe  ittum 
qui  a  donné  ordinairement  et),  adj.  et 
adv.  :  petit  ;  pbc.  Ce  mot  est  encore  em- 
ployé avec  la  valeur  de  peu  par  madame 
de  Sévigné  :  «  Il  s'amuse  à  bâtir  un  pe- 
tit. Ou  a  aussi  des  exemples  de  La  Fon- 
taine et  de  Molière.  —  «  A  bien  petit 
que...  »  =  il  s'en  faut  bien  peu  que...  Le 
verbe  suivant  se  met  à  l'indicatif. 

Pinabel.  Ami  et  parent  de  Ganelon. 
Il  est  appelé  Pinabel  du  château  de  So- 
rence.  Au  moment  de  son  départ  pour 
Saragosse,  Ganelon  recommande  à  ses 
amis  de  saluer  de  sa  part,  à  leur  retour 
eu  France,  son  ami  Pinabel.  C'est  lui  qui, 
lors  du  procès  de  Ganelon,  se  fait  fort  de 
le  sauver,  et  combat  pour  lui  dans  le  duel 

I'udiciaire.   Il  est  tué  par  Thierri  après 
avoir  blessé. 
Pinceneis.  Nom  de  peuple  :  Pbtche- 

RBQUES. 

Pine.  Nom  d'une  terre  que  Roland  se 
vante  d'avoir  conquise.  Il  s'agit  probable- 
ment de  Pina  près  de  Saragosse. 

Pitiét  (lat.  pi  tatem,  dont  la  forme 
gavante  est  piété),  s.  t.  :  pitié  ;  rbgrbt. 

Piz  (\a.t.pec(us),  s.  m.  :  poitrine,  sein. 
Ce  mot  est  arrive  à  signifier  exclusive- 
ment «  mamelle  d'animal  ».  Au  xvii'  siè- 
cle, Scarron  l'emploie  encore  dans  le  sens 
primitif  :  «  De  la  main  se  battant  le 
pis.  » 

Place,  Placet.  De  plaire. 

Plaidier  (puis  plaider.  -  Formé  sur 
plait),  verbe  :  tbnir  plaît  \fn-  L'iait*; 
retondre  bn  justice  taotn  que'it.u'un). 

t.  Plaigne  dat.  "planea,,  ;  f.  •  plaise. 

2.  Plaigne.  De  plaindre. 

Plaindre  (lat.  plangere),  verbe  : 
•laindeb;  se  plaindre.  —  ■  Plaindre  son 
deuil  »,  c'est  se  plaindre,  se  lamenter.  — 
«  Plaindre  quelqu'un  à  soi-même  »,  c'est 
le  plaindre  en  soi-même.  —  «  Plaindre 
un  ami  mort  »,  c'est  se  désoler  de  sa 
mort  ou  lui  faire  les  derniers  adieux. 

Plaing  (forme  masculine  de  plaigne), 
i.  m.  :  plaine. 


Plainst,  prétérit  (3«  pers.  du  sing.) 
de  plaindre. 

Plaire  (lat.  placere,  dont  la  véritable 
forme  française  est  plaisir,  employé» 
substantivement  au  moins  dès  le  xie  siè- 
cle. La  forme  plaire  se  rattache  à  un  dé- 
placement d'accent  tonique  dtns  la  pro- 
nonciation populaire  du  latin  ou  à  une 
analogie  postérieure  avec  faire).  In- 
dic.  prés.:  il plaist.  Subj.  prés.  :  que  jo 
place. 

Plait  (lat.  placitum,  du  verbe  placere 

qui  a  donné  plaisir  :  mot  qui  entrait  dans 

la  formule  de  convocation  des  assemblées), 

s.  m.  :   plaid,  tribunal  du   roi  sous  les 

I  deux  premières  races,  jugement,  procès, 

;  par  extension  traite.  —  «  Tenir  un  plait» 

!  peut  signifier  prendre  part  à  un  juge* 

,  ment. 

Piège  (d'origine  incertaine,  mais  de 
]  même  racine  que  plevir),  s.  m.  :  pleige, 
caution.  Le  mot  pleige  est  employé  par 
Corneille,  Pascal,  Bossuet  et  Diderot. 
Voici  l'exemple  de  Diderot  :  «  L'un  d'eux 
,  trouva  unpleige  qui  prit  sa  place  dans  la 
prison.  » 

Pleiier  (lat.  plicare).  La  conjugaison 

de  ce  verbe  hésite  enire pli  etplei  comme 

radical.  De  cette  hésitation  sont  sortis  les 

(  deux  verbes  actuels  plier  et  ployer,  qui 

,  ont  pris  des  sens  différents.  Subj.:  qu'il 

pleit. 

Plein  (lat.  plénum),  adj.  :  plein,  en- 
tier.  —  «   Plein  cour-j  »,  voy.  Cors.  — 
«  Pleines  ses  mains  »  =  à  pleines  ynains. 
!  —  <■  Pleine  sa  hanste  »,  voy.  Banste. 

Plenier  (formé  sur  un  dérivé  de  ple- 
I  num  =  plein),    adj.  :   complet.   —  «   A 
coups  pleniers  »  =  à  grands  coups. 

Plevir  d'origine  incertaine,  peut-être 
de  même  racine  que  piège  sur  lequel  a 
été  fait  le  verbe  pleiger  encore  employé 
par  Chateaubriand),  verbe  :  bngagkr  (sa 
foi),  garantir. 

Plorer  (puis  p/eurer.  —  Lat.  ploraré). 
,  verbe  :  pleurer.  On  trouve  constamment 
la  locution  «  pleurer  des  yeux   ». 

Plorrai  (pour  ploreraij,  futur  de 
plorer. 

Plort,  subj.  prés.  (3*  pers.  sing.)  de 
plorer. 

Plus  (lat.  plus),  &dy.—  «  Plus  que...  • 
I  peut  signifier  plus  loin  qvb. 

Plusor  (formé  sur  plus.  Fr.,  cas  ré- 
gime :  plusors,  pluseurs,  plusieurs).  — 
«  Les  plusors  »  =  la  plupart.  Cette  locu- 
tion peut  être  accompagnée  de  l'adjectif 
indéfini  tout  :  «  toz  les  plusors  ». 

Podeir  (lat.  *pofere,  fr.  :podeir,poeir, 
pooir,  pouvoir),  verbe  à  radical  variable  : 
poed...  tonique,  pod...  atone.  Ind.  prés.  ; 
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}opuis,  tu  poez,  il  poet,  nos  podons, 
vospodez,  il  poedent.  Imparf.  :  il  podeit. 
Prêter.  :  il  pout.  Futur  :  jo  poirai. 
Subj  prés.  :  que  jo  puisse,  que  vos 
:.  Imparf.  :  que  jo  podasse.  — 
PjOoir.  —  «  Ne  pouvoir  en  avant  »  ou 
^<  ne  pouvoir  mais  en  avant  »,  c'est  n'en 
pouvoir  plus.  —  «  Pouvoir  plus  que...  », 
c'est  l'emporter  sur. 

Podeste  (puis  poeste.  —  Lat.  'potes- 
tam,  pour  potestatem.  qui  a  donné  lui- 
podestét.  Voy.  ce  mot),  s.  f.  :  puis- 
sance. 

Podestedif  (puis  poesteif.  —  Formé 
sur  podestét),  adj.  :  puissant. 

Podestedis.  cas  sujet  sing.  ou  rég. 
plur.  de  podestedif '. 

Podestét  lat.  potestatem,  fr.  podes- 
tat, poesté.  Le  même  mot  nous  a  donné 
lat  par  l'intermédiaire  de  l'italien. 
Pouvoir  et  puissance  sont  de  la  même  fa- 
mille), s.  f.  :  puissance.  —  «  Par  podes- 
tét »  =  par  force,  de  force. 

Podrai.  Podusse.  Poedent,  Poez 
(en  une  seule  syllabe).  Depodeir. 

Poi(lat.  paucum,  fr.  :poi,  ou.  pou,  d'où 
peu),  adv.  :  pec  —  «  Por  poi  que  ■  ou 
«  por  poi  »  signifie  peu  s'en  faut  que. 
Cette  locution  est  suivie  de  1  indicatif, 
sous  encore,  à  peu  près  dans  le 
m'-me  sens  :  «  pour  un  peu  ». 

Poignant.  De  poindre. 

Poignedor  (lat.  pugnatorem,  fr.  :  poi- 

.    poigneor,   poigneur),    s.    m.   : 

soldat,  dans  le  sens  de  vaillant  soldat. 

Poigniédre,  cas  sujet  de  poigne- 
dor. 

Poillaigne.  Un  des  pavs  que  Roland 
se  vante  d'avoir  conquis.  Est-ce  la  Polo- 
gne? 

Poill  e  (lat.  Apuliam).  Nom  de  pays  : 
Pouillb"  La  Pouille  est  présentée  comme 
une  conquête  de  Charlemagne. 

Poindre  (lat.  pungere),  verbe  :  pioubr 
(un  cheval  de  l'éperon),  absolument  épb- 
Roxma,  et,  par  extension,  aller  vitb 
[même  à  pied).  La  Bruyère  se  plaint  que 
l'usage  ait  préféré  piquer  à  poindre.  Ce 
verbe  n'est  plus  guère  usité  qu'à  L'infinitif, 
sens  de  «  apparaître  comme  un 
.  Notre  adjectif  poignant  dérive 
<lu  participe  présent  de  poindre,  mais  a 
jris  un  sens  figuré.  Notre  mot  point, 
substantif  ou  négation,  se  confond  avec 
l'ancien  participe  passé  du  m^me  verbe. 
Le  substantif  poinçon,  les  mots  savants 
ponctuer , ponction,  etc.,  sont  de  la  même 
famille. 

Poing  (lat.  pugnum),  s.  m.  :  poing 

«A  IX. 

Point.  De  poindre. 


Poinz,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  poing. 

Poissiez.  Depodeir. 

Poldre  [çuispoudre.  —  Lat.  pulverem, 
sur  lequel  a  été  formé  le  verbe  savant 
pulvériser),  s.  f.  :  poussierb.  Le  mot 
poudre  a  encore  ce  sens  dans  un  certain 
nombre  de  locutions  comme  «  jeter  de  la 
p  judre  aux  veux,  réduire  en  poudre  ». 
Rapprochez  ïe  vers  célèbre  de  Racine  : 
«  Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait 
tous  rentrer.  » 

Poldros  (formé  surpoldre  ^poudre), 
adj.  :  poudreux. 

Pont  (origine  incertaine),  s.  m.  :  pox- 

MBAU. 

Poor  (lat.  pavorem),  s.  f.  :  peub.  — 
«  Avoir  peur  de  quelqu'un  »  ou  «  être  en 
peur  de  quelqu'un  »,  c'est  avoir  peur  pour 
quelqu'un,  craindre  un  malheur  pour  lui. 

Por  (lat.  pro).  prép.  :  pour.  L'un  des 
sens  principaux  de  la  préposition  pro,  en 
latin,  était  «  à  la  place  de  »,  comme  dans 
le  mot  composé  PRoconsu?  (celui  qui  est 
à  la  place  du  consul).  Du  sens  de  «  à  la 
place  de  »  étaient  dérivés  ceux  de  «  en 
échange  de,  en  punition  ou  en  récom- 
pense de  »,  que  notre  préposition  pour  a 
conservés  comme  le  sens  primitif.  Enfin, 
les  sens  dérivés  que  nous  venons  d'indi- 
quer ont  donné  naissance  à  un  nouveau 
sens,  plus  général,  qui  s'est  développé 
surtout  enfrançais,  celui  de  «àcausede  »; 
et  comme  la  cause  peut  être,  soit  une 
cause  proprement  dite,  soit  une  cause 
finale,  c'est-à-dire  un  but,  nous  arrivons 
à  la  double  valeur  de  pour  dans  «  il  le 
fait  po'ir  (à  cause  de)  1  amo-^r  de  Dieu  » 
et  «  il  le  fait  pour  (en  vue  de)  sa  santé  ». 
La  première  de  ces  significations  (cause 
proprement  dite)  ne  s'est  maintenue  que 
dans  un  certain  nombre  de  locutions 
consacrées.  On  ne  dirait  plus,  comme  ma 
dame  de  Sévigne  :  «  Ne  perdez  point  cou- 
rage pour  toutes  ces  manières  désagréa- 
bles »,  ni  comme  l'auteur  de  la  Chanson 
de  Roland:  a  Ne  lui  faudr  >nt  pour  mort», 
mot  à  mot  :  «  ils  ne  lui  manqueront  pas 
pour  (à  cause  de]  la  mort  »,  c'est-à-dire  : 
«  la  craiute  de  la  mort  ne  les  fera  pas 
s'éloigner  de  lui  ».  Dans  l'ancienne  1  ingue 
on  pouvait  placer  poir  avec  cette  signi- 
fication devant  un  infinitif  qui  équivalait 
alors  à  un  substantif  exprimant  l'action 
du  verbe  :  «  Ja  por  morir  ne  vos  en  fal- 
drat  uns  »,  c'est-à-dire  :  «  pas  un  ne 
vous  manquera  à  cause  de  mourir,  par 
crainte  de  la  mort  »  ;  «  L'empereur  nous 
aime  pour  bien  férir  »,  c'est-à-dire  :  à 
s  bons  coups  que  nous  frappons. 
|  —  «  Il  ne  se  sauvera  pour  homme  »  equi- 
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Taut  à  :  il  ne  pourra  se  sauver  à  cause 
d'aucun  homme,  c'est  à -dire  :  aucun 
homme  ne  pourra  le  sauver.  —  «  Por  ço 
que  »  =  pour  cela  que,  parce  que,  ou 
bien  pour  que,  daus  ce  dernier  sens  avec 
le  subjonctif.  —  «  Por  que  »  »■  pour- 
quoi. 

Porchaoier  (puis  pourchaeer,  pour- 
chasser. —  Composé  de  chacier  =  chas- 
seri,  verbe. —  «  be  pourchasser  de...  »  ms 
te  to  irmenter  de. 

Porofrir  (composé  de  ofrir),  verbe  : 

OFFRIR,    PRKSB.NTBR. 

Porparler  (composé  de  parler.  —  Se 
conjugue  comme  parler),  verbe  :  hsgo- 

CIER.    RÉOLIR     LBS    CONDITIONS     DR.     —     Ce 

verbe  est  resté  dans  la  langue  comme 
substantif. 

Porparolent.  De  porparler. 

Porpenser  (composé  de  penser), 
verbe.  «  Se  porpenser  »  =  réfléchir  ; 
«  se  porpenser  de  »  =  prendre  la  réso- 
lution de,  s'appliquer  à.  Aux  temps  com- 
posés, le  pronom  réfléchi  de  se  porpen- 
ser peut  être  supprimé.  Voy.  Lever.  —  Ce 
verbe  est  encore  employé  par  Saint- 
Simon  :  «  Je  ne  cessais  de  pourpenser  à 
part  moi...  ». 

Porprendre  (composé  de  prendre), 
verbe  :  entourer,  occuper.  —  Le  part. 
ie  ce  verbe,  pourpris,  employé 
substantivement  dans  le  sens  à' enceinte, 
s'est  conservé  longtemps.  Voltaire  l'em- 
ploie encore  :  «  C'est  dans  le  pourpris 
du  brillant  palais  de  la  lune.  » 

Port  (lat.  portum),  s.  m.  :  port;  dé- 
pilé db  montagne.  Ce  mot  s'emploie 
encore    avec  ce    dernier   sens    dans    la 

féographie  des  Pyrénées  :  lés  ports  de 
'lan,  de  la  Pez,  de  Venasque. 

Porter  (lat.  portare),  verbe.  «  Ne  pas 
«n  porter  la  tète  »  ou  «  la  vie  »  (d'un 
combat)  c'est  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille. —  «  En  porter  »  =  emporter. 
Nous  écrivons  cette  locution  eu  deux 
mots  pour  les  raisons  que  nous  avons 
données  à  propos  de  mener.  —  «  Porter 
de...  »  =»  séparer  violemment  de...  — 
«  Porter  ire  »,  voy./re. 

Portout,  imparfait  de  porter. 

Pout.  De  podeir. 

Pramètre  (lat.  promittere,  sur  lequel 
a  été  refaite  la  forme  actuelle  promettre. 
Voy.  parjeter),  verbe  :  promettre.  — 
«  Il  nous  est  promis  que  »  =  nous  som- 
mes sûrs  que.  —  «  Promettre  sa  foi  »  = 
engager  sa  foi. 

Preciose,  nom  de  l'épée  de  Baligant, 
et  cri  de  guerre  des  Arabes.  Vov. 
p.  116. 

Préde  (forme  féminine  de  pré,  déri- 


vée du  pluriel  neutre  prata),  s.  f.  j 
pré,  prairie.  La  Bruyère  se  plaint  que 
l'usage  ait  préféré  prairie  à  prée. 

Preder  (plus  tard  preer,  preier, 
proier.  —  Lat.  prœdare.  Ce  mot  est 
donc  de  la  même  famille  que  proie,  qui 
vient    du    subst.    lat.    prœda),    verbe  : 

PilRB    DU    BCTIH,   RAVAGER. 

Preiier  lat.  precare),  verbe  à  radical 
variable  :  pri...  tonique,  prêt...  atone. 
Indic.  prés.  :  jo  pri,  tu  pries,  il  priet, 
nos  preions,  vos  preiiez.  il  prient. 
Subj.  prés.  :  qu'il  pris t  (prit  dans  le  ms.) 

—  prier.  — «  Preiier  Dieu  merci  »,  c'est 
implorer  la  pitié  de  Dieu.  —  «  Prier  à 
quelqu'un  »,  c'est  le  prier,  lui  adresser 
une  prière.  —  «  Prier  à  quelqu'un  do 
soi  »,  c'est  le  prier  pour  soi. 

Preisier  (lat.  pretiare),  verbe  à  ra- 
dical variable  :  pris...  tonique,  preis... 
atone.  Indic.  près.  .-  jo  pris,  tu  prises, 
il  priset,  nos  preisons,  vos  preisiez, 
il  prisent.  Subj.  prés,  '.qu'il  prist.  — 
Priser,  bstimer,  et  aussi  vantbr.  — 
•  Priser  à...  »  c'est  estimer  la  valeur 
de...  —  «  Ne  pas  priser  quelqu'un  un 
gant  »  c'est  ne  pas  F  estimer  la  valeur1 
d'un  gant,  n'en  faire  aucun  cas. 

Premerain  (composé  de  premier  et 
du  suffixe  ain),  adj.  qui  a  le  même  sens 
que  premier,  dont  il  dérive  :  premier, 
le  premier.  —  «  Tôt  premerain  »  = 
tout  le  premier,  le  premier. 

1.  Premiers,  cas  sujet  sing.  ou  rég. 
plur.  de  l'adjectif  premier  (=  lat.  pri- 
marium). 

2.  Premiers,  adverbe  dérivé  de  l'ad- 
jectif premier  :  d'abord  Cet  adverbe 
(avec  ou  sans  s  finale),  se  trouve  encore 
dans  Corneille  :  «  ce  même  poinçon  Qui 
premier  de  mon  seie  engendra  le 
soupçon.  » 

Prendre  (lat.  *prendere).  Prétérit  : 
jo  pris,  lu  prcsis,  il  prist,  nos  presimes, 
vos  presistes  il  pris  tr en  t.  —  Prendre, 
bnlbvbr,  recbvoir.  —  «  Mal  prendre  «  = 
tourner  mal.  —  «  Prendre  un  conseil 
à  quelqu'un  =  demander  conseil.  — 
«  Prendre  conseil  que  »,  voy.  Conseil.  — 
«  Se  prendre  à  »  ou  «  prendre  à  »  avec 
un  sujet  n  >n  neutre  =  se  mettre  à,  com- 
mencer à.  Nous  disons  eucore  :  «  il  se 
prit  à  pleurer  »,  etc.  —  «  11  (neutre)  lui 
prend  à  »  (avec  ou  sans  ellipse  du  pro- 
nom neutre)        il  ou  elle  commence  à... 

—  «  Prendre  des  coups,  »  c'est  recevoir 
des  coups.  —  «  Prendre  vengeance  », 
voy.  Venjance.  —  «  Prendre  fin  »  se  di- 
sait en  parlant  des  personnes.  —  «  Pren- 
dre tiance  »,    voy.    Fidance. 

1.  Présent,  ind.  près.  (1"  pers.),  ou 
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subj.    prés.   (1"  on  3#  pers.)  du  verbe 
présenter. 

2.  Présent  (lat.  prœsentem),  adj.  — 
«  Être  eu  présent  »  c'est  être  présent.  — 
«  Mettre  ou  laisser  quelque  chose  en 
présent  à  quelqu'un  »  c'est  la  mettre  à 
sa  disposition,  lui  en  faire  présent.  On 
voit  comment  notre  substantif  présent  se 
rattache  à  l'adjectif. 

Présenter  (formé  sur  présent), 
verbe  :  présenter.  —  «  Se  présenter  aux 
pieds  de  quelqu'un  »  c'est  se  mettre  à  ses 
pieds    pour  le  remercier). 

Presistes.  De  prendre. 

Presse  (lat.  prcsfam),  s.  f.  :  foule, 
rangs  serrés  d'une  armée,  d'une  assem- 
blée, mêlée.  —  «  En  la  grand  presse  » 
=  au  plus  fort  de  la  mêlée  ou  au  plus 
épais  des  rangs. 
1     Prêt  (lat.  pratum),  s.  m.  :  pré. 

1.  Prez,  ca3  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  prêt. 

2.  Prez,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de prest  =a  prêt.  On  disait  :  «  Je  suis 
prêt  que  je  le  fasse  »  pour  je  suis  prêt  à 
le  faire. 

Pri.  De  preiier. 

Priamon.  Nom  de  l'un  des  Sarrasins 
que  .Marsile  charge  d'accompagner  Blan- 
chandrin  près  de  Charlemagne. 

1.  Primes  (lat.  primas),  adr.  :  d'abord. 

2.  Primes,  nom  de  lieu.  Margariz  de 
Séville  tenait  son  épée  de  l'émir  de 
Primes. 

Principal  (mot  savant.  —  Lat.  prin- 
cipalem),  adj.  :  de  prince. 

Pris.  De  prendre  (part,  passé  ou 
ire  pers.  du  prétérit),  ou  de  preisier 
(ind.  ou  subj.  prés.  1"  pers.). 

Prison  (lat.  *prensionem.  fr.  :  pr  '- 
son  devenu  de  très  bonne  heure  prison 
sous  l'influence  du  participe  passé  pris  . 
s.  f.  :  action  de  prbndrb,  de  faire  des 
prisonniers  ;  prison.  —  «  Avoir  prison  » 
au  vers  1886,  c'est  être  fait  prisonnier,  j 
Toutefois,  il  faut  peut-être  entendre 
avoir  dans  le  sens  de  l'impersonnel  y 
avoir  et  le  substantif  prison  soit  dans 
son  sens  primitif,  soit  dans  le  sens  de 
prisoiinier  qu'il  a  quelquefois. 

Prist.  De  prendre  (3«  pers.  du  prété- 
rit), ou  <ïe  preisier  (3e  pers.  du  subj. 
présent),  ou  de  preiier  (3e  pers.  du  subj. 
présent). 

Pristrent.  De  prendre. 


Prodéce   (formé    sur   prot),    s.    f.  : 

PROCESSB. 

Prodhome  (composé  .1^  prot  et  de 
d'home.  Voy.  prot),  ■.  m.  :  homme  sage  et 

DE     BON     CONSEIL,     et     aUSSÎ     HOMME    PREUX. 

Prot  'formé  sur  le  radical  prod  qu'on 
trouve  dans  le  verbe  lat.  prodesse), 
i°  adj.  :  pbbcx;  sagb;  bon  (en  parlant 
des  choses)  ;  —  2°  subst.  :  profit.  «  De  son 
prot  »  =  pour  son  profit,comme  son  in- 
térêt l'ordonne.  —  «  Y  avoir  prot  »  équi- 
vaut à  en  retirer  profit,  en  être  récom- 
pensé. —  «  N'avoir  prot  »  euphémisme 
=  être  perdu.  —  3°adv.  :  asssz.  beaucoup. 
C'est  l'adverbe  prou  que  nous  employons 
encore  dans  la  locution  :  «  ni  peu  ni 
prou.  »  Molière  dit  :  «  j'ai  prou  de  ma 
frayeur.  » 

Proveidre  (puis  proveire  ,  prou- 
voire,  prjuvaire.  —  Lat.  presbyterum, 
dont  le  nominatif  singulier  presbyter  a 
produit  prêtre.  Pour  ce  mot  le  cas  sujet 
l'a  emporté  sur  le  cas  régime),    s.  m.  : 

PRÊTRE. 

Prozhoem,  cas  sujet  de  prodhome 
(Voy.  ce  mot;.  On  devrait  avoir  prozhom, 
puisque  le  cas  sujet  de  home  dans 
notre  texte  est  hom  et  non  hoem.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  forme  est 
hoem  dans  le  composé  prozhoem,  le  mot 
se  trouvant  en  ass  nance. 

Prozhomes,  cas  rég.  plur.  de  prod- 
home. 

Pui  (lat.  podium),  s.  m.  :  montagne. 
Le  mot  s'est  conservé  dans  beaucoup  de 
noms  de  lieux  :  le  Puy,  le  Puy  de  Dôme, 
le  Puy  St  Front  (à  Périgueux),  et^. 

1.  Puis  (lat.  •  postàu],  adv.  et  prép. 

ENSUITB,     APRÈS,     DBPCI8,     DB80RMAIS.     Cet 

adverbe  ne  se  place  pas  comme  aujour- 
d'hui exclusivement  au  commencement 
des  propositions,  et,  au  commencement 
d'une  proposit  on,  il  n'indique  pas  sim- 
plement que  l'action  exprimée  daus  cette 
proposition  fait  suite  à  celle  qui  est  ex- 
primée dans  la  proposition  précédente, 
mais  il  signifie  :  dans  la  suite,  plus  tard. 
—  «  Puis  que  <>  =  après  que,  lorsque. 

2.  Puis.  De  poieir. 

3. Puis,  cas  sujet  slag.  ou  rég.  plur. 
de  pui. 

Pulcelie  (vient  d'un  diminutif  de 
puella),  s.  f.  :  jbcni  riLLi. 

Put  (.lit.  putidum),  adj.  :  m. 
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Quadrel  'puis  qvarrel,  carrel,  car- 
reau. —  Diminutif  du  mot  lat.  quadrum 
d'où  nous  vient  cadre  par  l'intermédiaire 
de  l'italien.  Carré,  quatre  sont  de  la 
famille),  s.  m.  :  trait  d'arbalète.  — 
«  Carreau  »  s'est  dit  longtemps  des  traits 
de  la  foudre.  Boileau  :  «  Du  tonnerre 
dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux.  » 
Encore  dans  Béranger. 

1.  Quant    (lat.  :    quando),    conj.   : 

IblKD. 

2.  Quant  (lat.  :  adi.  quantum),  adj.  : 
Combien  de.  Cet  adjectif  se  décline 
comme  tant  i. 

3.  Quant  (lat.  :  ad  v.  quantum),  adv.  — 
«  A  quant  que  »  ou  «  quant  que  »  =  tant 
que  —  «  Quant  que  »  peut  aussi  signifier 
tout  ce  que;  c'est  alors  quant  2  au 
neutre. 

Quart    (lat.    quartum),    adj.  :    qui- 

TRIi.MK. 

Quartier  (formé  sur  quart),  s.  m.  — 
«  De  quartiers  »,  épitliète  de  nature  ap- 
pliquée aux  écus,  qui,  à  l'origine, étaient 
d'n  isés  en  quatre  parties.  Le  mot  Quartier 
s'est  ensuite  appliqué  aux  armoiries,  en 
nombre  quelconque,  représentées  sur 
vécu. 

Quasser    (Ut.     quassor»),    verbe    : 

CASSER,      BRISER. 

Quat  (subst.  verbal  du  vieux  verbe 
quatir  =  secouer),  s.  m.  —  «  Ad  un 
quat  >.  =  d'une  seule  secousse,  d'un  seul 
coup. 

1.  Que  (lat.  quod  ou  quid ),  conjonct.  : 
que  ;  car;  si  bie*  QCb;  pour  qub  ;  bs 
cb  qcb,  parcb  qcb.  —  S'emploie  quelque- 
fois, particulièrement  quand  la  proposi- 
sition  principale  est  négative,  là  ou  nous 
mettrions  le  pronom  relatif  :  «  Il  n'y 
a  pierre,  que  toute  ne  soit  noire.  » 
«  N'ont  garnement  que  tout  ne  flam- 
boyé »  (vers  1003).  —  «  Que  »  aie  sens 
de  oà  dans  «  depuis  l'heure  que  je  suis 
né.  »  —  «  Que  »  au  sens  de  jusque  : 
«  d'ici  qu'en  Orient. 

2.  Que,  pronom  relatif  ou  interrogatif. 
—  Peut  équivaloir  à  celui  que,  de  même 
que  «  qui  »  signifie  encoi^  dans  certaines 
locutions  celui  nui.  —  Peut  aussi  équiva- 
loir à  ce  que.  La  Bruyère  :  «  Il  y  avait 
à  gagner  de  dire  je  sais  que  c'est 
qu'un  mal,  plutôt  que  je  sais  ce  que  c'e^t 
qu'un  mal,  soit  par  l'analogie  latine,  soit 


par  l'avantage  qu'il  y  a  souvent  à  avoir 
un  mot  de  moins  à  placer  dans  l'orai- 
son. »  —  «  Que  »  neutre  interrogatif 
peut  se  placer  entre  deux  verbes,  même 
quand  le  second  n'est  pas  à  l'infinitif  : 
«  Je  ne  sais  que  je  fasse.  »  —  «  Que  » 
neutre  interrogatif  peut  enco:e  se  placer 
entre  avoir  et  faire  (aujourd'hui  il  faut 
qu'avoir  soit  accompagné  d'une  néga- 
tion) :  «  avoir  que  faire  »  »■  avoir  à 
faire.  —  «  Que  que  je  fasse  »  =  quoi  que  je 
fasse.  —  «  Por  que  »,  voy.  Por.  —  «  Que  » 
peut  avoir  le  sens  de  pourquoi.  C'est  en- 
core un  des  sens  de  que  neutre  interro- 
gatif :  «  Que  ne  vient-il?  Que  tardez- 
vous  ?  »  Mais  on  n'emploierait  pas  au- 
jourd'hui que  dans  le  sens  de  pourquoi 
avec  un  verbe  accompagné  d'un  régime 
direct,  à  moins  que  la  proposition  ne 
fût  négative.  On  dirait  :  «  Que  ne  pre- 
nez-vous un  parti  ?  »,  mais  uon  :  «  Que 
prenez-vous  ce  parti.  » 

Quei  (puis  quoi.  —  Lat.  quid),  pro- 
nom neutre  :  quoi.  —  «  Pour  quoi  »  = 
c'est  pourquoi. 

Queidement  (formé  sur  queit),  adv.  : 

TRANQUILLEMENT. 

Queit  (lat.  quielum,  fr.  :  queit,  j"ei, 
coi  ,  adj.  :  coi.  trasquillb. 

i.  Quel  ;  lat.  qualem}.  Cet  adjectif  ne 
prenait  pas  de  au  fém.  (2e  déclin,  des 
adj.).  —  «  Quel...  que  »  équivaut  à  quel- 
que... que  actuel.  —  «  De  quel  que  soit  », 
littéralement  duquel  que  ce  soit  ou  de 
laquelle  que  ce  soit,  c  est-à-dire  :  de  l'un 
ou  l'autre  ou  de  Cune  ou  Tautre. 

2.  Quel,  pour  que  le. 

1.  Quels,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  quel. 

2.  Quels,  pour  que  les. 
Querant.  De  querre. 

Querre  (lat.  quxrere),  verbe  à  radi- 
cal variable  :  quiér...  tonique,  quer... 
atone.  Prétérit  :  jo  quis,  il  quist.  l'art. 
guis.  L'infinitif  de  ce  verbe  et  des 
composés  est  aujourd'hui  quérir.  Mais 
I  a  !'  >ntaine  emploie  encore  la  forme 
querre  :  «  Messieurs,  dit-il,  f-n  ce  lieu 
n'ont  que  querre.  »  —  Chercher.  — 
«  Querre  que...  r.,  c'est  chercher  à  ce  que. 

Ques,  pour  que  les. 

Qui,  pron.  rcl .  et  interrog.  —  Peut  avoir 

-   de  quelqu'u  Seit   qui 

l'ocidet  »  =   Soit  quelqu'un  qui  le  lue, 
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c'est-à-dire  que  quelqu'un  le  tue.  «  Se 
est  qui  mei  en  creit  »  =  Si  quel  qu'un  est 
qui  m'en  croit,  c'est-à-dire  si  quelqu'un 
m'en  croit.  —  «  Qui  »  peut  encore  avoir 
le  sens  de  si  quelqu'un,  si  on.  Mais  après 
qui  dans  ce  sens,  on  emploie  le  condit. 
et  non  l'imparf.  de  l'ind.  Encore  dans 
C  •rneille,  La  Fontaine,  M™*  de  Sévigné 
et  même  dans  Fontenelle.  La  Fontaine  : 
«  Bonne  chasse,  dit-il,  qui  l'aurait  à  son 
croc  »  {Le  Cheval  et  le  Loup).  —  *  Qui  ■ 
exclamatif  a  quelquefois  le  sens  de  Ah! 
si  on...  —  «  Qui  que  »  =  quel  que  soit  ce- 
lui qui.  ■  Qui  qu'en  pleure  ou  qui  en  rie  » 
=  qu'on  en  pleure  ou  qu'on  en  rie,  c'est- 1- 
dire  :  ta  chose  est  ainsi.  Voy.  aussi  Peser. 


Quil.  pour  qui  le. 

Qui  'n.  pour  qui  en. 

Quint  lat.  quintum),a.d}.  :  aneu!*»»» 

1.  Quis.  De  querre. 

2.  Quis,  pour  qui  les. 

Qui  te  'adjectif  verbal  de  >qmtier  = 
quitter),  adj.  :  qcittb,  affranchi.  — 
«  Clamer  ou  rendre  une  chose  quitte  à 
quelqu'un  »,  c'est  la  lui  remettre  en 
toute  propriété.  —  «  Clamer  quelqu'un 
quitte  »,  c'est  l'acquitter. 

Quitedét  (formé  sur  l'adj.  qui  te  avec 
\e  suffixe  edét  *»  lat.  itatem),  s.  f.  :  FRAN- 
CHISE. 


Rabel.  Nom  propre.  Le  comte  Rabel 
est  chargé  avec  Guineman  de  remplacer 
Olivier  et  Roland  dans  la  bataille  contre 
Baligant.  Fis  c  mmar.dent  la  première 
échelle,  composée  de  Français.  Ils  don- 
nent le  signal  de  l'attaque.  Rabel  tue  le 
roi  de  Perse  Torleu. 

Rachater    puis   racheter.   —   Com- 

le    acheter   =    lat.    *accaptare), 

Terbe  :   répondre    (à    une   sonnerie   par 

une   autre).  —   «  Racheter  encontre  »  = 

répondre  à. 

Rage  (lat.  rabiem).  s.  f.  :  ragb.  —  Ce 
substantif  est  souvent  accompagné  de 
l'adj.  mortel  (sans  e  au  fém.  Voy.  tel), 
qui  prend  alors  le  sens  spécial  que  nous 
lui  attribuons  encore  dans  les  locuti ons 
telles  que  «  mortel  affront,  haine  mor- 
telle. »  —  «  Commencer  mortel  rage  » 
équivaut  à  peu  près  à  entrer  dans  une 
rage  mortelle. 

Raiet.  De  raiier. 

Raiier  Clat.  radiare,  fr.  :  raiier, 
rayer  ,  verbe  :  coulbr  e*  filbts. 

Raison  (lat.  rationem).  s.  f.  :  propos, 

MSCOUP.S,   CB  QU'ON   DIT  OU  CB  QU'ON  ECRIT. 

—  «  Appeler  quelqu'un  de  fière  raison  » 
ou  «  lui  parler  par  fière  raison  »,  c'est 
lui  adresser  de  fier  es  paroles.  —  «  Par- 
ler d'une  raison  »,  c'est  tenir  un  propos. 

—  «  Dire  et  montrer  une  raison  »  a  à 
peu  près  le  même  sens  et  n'a  guère  plus 
de  valeur  que  dire,  mais  avec  l'idée  ac- 
cessoire de  montrer  quelque  chose.  — 
«  Droite  raison  rendre  »,  c'est  bien  répon- 
dre nous  disons  encore  «  rendre  raison 
à  quelqu'un  ») 

Raleiier  (composé   de  leiier.   Voyez 


ce  mot  pour  la  conjug.),  verbe  :  saluer; 

SE   RALLIER. 

Ralient.  De  raleiier. 

Rancune  'd'un  dérivé  de  rancum. 
Même  famille  que  rancœur),  s.  f.  :  rage, 
fureur. 

Receif .  receit.  De  receivre. 

Receivre  (lat.  recipere).  verbe  à  ra- 
dical variable  :  receiv...  tonique,  recev... 
atone.  Part,  passé  receùt.  Indic.  prés.  : 
jo  receif,  tu  receis,  il  receit.  Impér.  : 
receif.  —  «  Receivre  la  lei  ».  voy.  Lei. 

Recercelét  formé  sur  cercel  =  cer- 
ceau .  Part.  pass°  :  bouclé. 

Recerchier  (puis  recercher,  recher- 
cher.  —  Composé  de  cerchier),  verbe  : 

PARCOURIR   DB  NOUVEAU. 

Recèt    lat.  receptum),  s.  m.  :  asile, 

HABITATION. 

Recevez,  recevrai.  De  receivre. 

Reclaimet.  De  reclamer. 

Reclamer  (composé  de  clamer,  se 
conjugue  de  même),  verbe  :  appeler,  ré- 
clamer   L'AIDE     DE,     PRIBR,     INVOQUER,    OU 

encore  exhorter.  —  «  Réclamer  sa 
colpe  »,  voy.  Colpe. 

Recoillir  (composé  de  coillir  =  cueil- 
lir), verbe  :  rbcubillir,  rbcbtoir. 

Reconoissance  (formé  sur  le  part, 
prés,  de  reconoistre),  s.  f.  —  «  Pour  la 
reconnaissance  »  =  pour  se  faire  recon- 
naître. 

Reconoistre  (composé  de  conoistre), 
verbe  :  rbcosnajtrb.  —  «  Reconnaître 
un  fief  »,  c'est  faire  hommage  à  son  su- 
zerain. 

Recoverrai.  De  recovrer. 

Recovrance  (formé  sur  recovrer  = 
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recouvrer),  a.  f.  Même  sens  que  reco- 
vr ■  ment.  Voy.  ce  mot. 

Recovreinent  rormé  sur  recovrer), 
s.  m.  :  action  DR  he.  ouvbbr.  —  «  Tuer 
quelqu'un  «an?  nul  recouvremeut  »,  c'est- 
à-dire  sans  qu'il  puisse  en  revenir. 

Recovrer  (lat.  recuperaré).  Futur  :  jo 
recoverrai.  —  Kbcouvrbr.  —  Intransit.  : 
rbcommbscbr.  —  «  Ne  pouvoir  recouvrer 
quelqu'un  »,  c'est  ne  pouvoir  le  faire 
revivre.  —  «  Recouvrer  pour...  »,  c'est 
recouvrer  en  échange  de. 

Recredant.  Lie  reereidre.  —  Ce 
part.  près,  peut  avoir  le  scus  de  lacdb. 

Recredantise  puis  recreantise.  — 
Formé  sur  recredant,  part.  prés,  de  re- 
ereidre), s.  f.  :  soumission.  —  «  Etre  en 
recreantise  »,  c'est  être  à  la  discrétion 
d'un  vainqueur. 

Recredrai.  recredut.  De  reereidre. 

Reereidre  composé  de  creidre  = 
croire),  se  conjugue  comme  creidre.  Part, 
passé  :  recredut  (plus  tard  recreù,  recru). 
Part.  près.  :  recredant  (plus  {ard  recréant. 
Comparez  mécréant.  I.e  parr.  prés,  du 
simple  croire  a  été  modifié  par  analogie 
et  euphonie).  —  «  Se  recroire  »,  ou  «  re- 
croire ■  intransitif  {il  est  recru  au  passé) 

■B  SB  SOUMBTTRB  à   discrétion,  SE  RENDRE. 

et  aussi  sb  fatiguer.  —  «  Recroire  à 
quelqu'un  »  peut  aussi  signifier  lui  don- 
ner caution.  De  même  «  lé  recroire  à...  », 
que  le  soit  un  pron.  neutre  ou  qu'il  repré- 
sente le  gant  symb  clique  en  échange 
duquel  caution  est  fournie  dans  le  duel 
judiciaire.  —  «  Faire  recréant  »  équivaut 
h  faire  recroire,  comme  «  faire  entendaut  * 
à  faire  entendre.  —  Ce  verbe  se  rattache 
à  l'un  des  sens  du  verbe  latin  cre- 
dere,  qui  signifiait  non-seulement  croire, 
mais  aussi  remettre,  confier.  De  ce  vieux 
verbe,  il  nous  reste  le  participe  passe 
«  recru  »  =  excédé  de  fatigue. 

Recreit.  Indic.  prés,  ou  impér.  de  re- 
ereidre. 

Reçut.  De  receivre. 

Redotét.  part,  passé  de  redoter  (  =  ra- 
doter,  origine  germanique),  employé  avec 
la  valeur  d'un  part.  près.  On  le  trouve 
avec  le  même  sens  dans  Amyot. 

Redreguarde  compose  de  redre  qui 
vient  de  rétro  et  que  nous  retrouvons 
dans  arrière,  et  de  guarde),  s.  f.  :  âvl- 
rikre-oardb. 

Redreguarder  (verbe  form«  sur  re- 
dreguarde   =    arrière-garde),    verbe  : 

PROTET.BR  PAR  LNB  ARRIBRB-G  ARDB. 

Referir  (composé  de   ferir)y  verbe  : 

FR4TP;  R    DU    ROOV8AO. 

Reflambeiier  (composé  de  flam- 
teiier),  verbe  :  flamboyer.   —  Ce  verbe 


est  à  flambeiier  (==  flamboyer)  ce  que  re* 
luire  est  à  luire. 

Reflamber  (composé  de  flamber  dont 
le  sens  primitif  est  flamboyer).  Même 
sens  que  reflambeiier. 

Refreidier  (formé  sur  freit  =  froid), 
verbe  :  SB  rapraîcuir. 

Règne  (lat.  regnum",  s.  m.  :  boyaumb. 

Regnét   (dérivé   de   règne),  s.    m.  : 

ROYAl  MB. 

Regreter  (origine germanique', verbe: 

REGRBTTBR,    Ct   aUSSi    APPELER    A    SON   AIDB. 

—  «  Il  me  regrette  de...  »  =  je  regrette. 
Rei    lat.  regem,  fr.  :  rci,  roi},  s.  m.  : 

roi.  Ce  titre  est  donné  à  Charlemagne, 
aussi  bien  que  celui  d'empereur.  On  la 
trouve  aussi  appliqué  à  l'émir  Baligant. 
Au  vers  106  «  te  rei  gonfanoniers  »  equ  - 
vaut  à  :  (de)  le  rei  gonfanoniers,  c'esî-ài 
dire,  en  supprimant  linversion  et  en 
traduisant  :  gonfalonier  du  roi. 
Relever    c  mposé  de  lever),  verbe  : 

RELBVBR,  SE    RBLEVBR. 

Reluire   (composé    de  luire),  verbe  : 

RELUIRE.   BR1LLBR,    BTRB   ÉCLAIRÉ. 

Remaigne,  remaint,  remandrai. 
laneir. 

Remaneir  (lat.  rememanere).  Part. 
passe  :  remés.  Indic.  prés.  :  il  remaint- 
Prétérit  :  il  remestrent.  Futur  :  jo  re- 
mandrai. SuLij.  prés.  :  que  jo  remaigne. 

—  RBSTBR,     SURVIVRE,     8'ARRÈTRn,     CESSER 

d'être.  —  «  Hemanoir  en  estant  »  =  res- 
ter immobile.  —  «  Il  (neutre)  fait  à  re- 
manoir »  =  il  convient  den  rester  là. 
Sur  «  faire  à  »  dans  le  sens  de  être  à, 
voy.  Faire. 

Rembalt  (origine  germanique.  Ce 
nom  s'est  conserve  sous  les  formes  Baim- 
baud,  Bambaud).  Nom  propre.  C  esl 
Rembalt  qui  commande,  avec  Hamon  de 
Calice,  la  huitième  échelle  de  Charlema- 
gne, composée  de  Flamands  et  de  Fri- 
sons. 

Remembrance  (formé  sur  remem- 
brer), S.   f.  :   80LYBNIR. 

Remembrer  (lat.  rememorare,  surla- 
quel  on  a  fait  le  mot  savant  remémorer), 
verbe.  «  Se  remembrer  »  ou  «  remem- 
brer do  »,  c'est  se  souvenir  de.  On  disait 
aussi  impersonnellement  :  «  il  me  re- 
membre de 

Remés,  remestrent.  De  remaneir^ 

Remuder     (composé    de     muder)  , 

verbe.   «  Remuer  quelqu'un   de  quelque 

chose  »,  c'est  se  charger  de  la  chose  à 

|  sa  place,  ou,  pour  employer  une  expres- 

:    même  famille,  mais  de  formation 

I  savante,  permuter  avec  lui. 

Renc  (origine  germanique),    s.   m  : 
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Rencesvals  (origiae  discutée}.  Nom 
de  lieu  :  Roucevaox. 

Rendre  (lat.  reddere).  verbe  :  rendre, 
bbxibttrb,  donnbr.  —  «  Rendre  bat  il  le  », 
c'est  livrer  bataille.  Dans  cette  expres- 
eion,  rendre  perd  toute  idée  de  retour, 
de  même  que  dans  les  locutions  actuelles 
e  service,  rendre  visite.  —  On  di- 
-?i  «  rendre  des  coups  »  dans  le 
le  donner  des  coups.  —  «  Rendre 
mauvais  service  à  quelqu'un  »,  c'est  pro- 
r  pç  rnent  se  mal  acquitter  du  service  qu'on 
lui  doit.  —  o  Rendre  quelqu'un  ou  mort 
ou  recréant  »,  c'est  le  tuer  ou  le  soumet- 
tre (Voy.  Recreidre).  —  «  Rendre  ses 
armes  »,  c'est  quitter  son  armure,  se  dé- 
sarmer. —  u  Rendre  paix  et  amour  à 
quelqu'un  »,  c'est  lui  accorder  la  paix 
et  son  affection.  —  «  Rendre  droite  rai- 
son »,  voy.  Raison.  —  «  Rendre  quelqu'un 
en  otage  »,  c'est  le  livrer  en  otage. 

Renge    (origine   germanique),  a.   f.  : 

CB   QUI    SERT  A  ATTACHBR  l'ÉPEE   A  LA  CHIT- 
TCRB,   OU   LB   GONFANON  A  LA  LANCE. 

Renoveler  (composé  de  noveler), 
Terne  :  renouveler,  répéter.  Au  ver3 
3300,  ce  verbe  peut  signifier  «  crier  à  son 
tour  ».  A  son  tour  était  une  des  valeurs 
du  préfixe  re  dans  l'ancienne  langue. 

1.  Repaidre.  Indic.  ou  subj,  prés., 
1"  pers.,de  repaidrier. 

2.  Repaidre  (plus  tard  repaire;  subst. 
verbal  de  repaidrier),  s.  m.  :  retour  ;  pays. 

Repaidrier  (lat.  repatriare),  se  con- 
jugue avec  l'auxiliaire  être.  Le  sens  pro- 
pre de  ce  mot  est  se  rapatrier,  rentrer 
dans  sa  patrie,  s'en  rbtoursbr.  «  S'en 
repaidrier  »  a  le  même  sens.  —  L'infini- 
tif peut   être  employé  substantivement. 

Repairrai,  futur'de  repaidrier. 

Reprover  (lat.  reprobare),  verbe  : 
reprocher  (littéralement  ne  pas  ap- 
prouver). 

Reprovier  (dérivé  de  reprover,  avec 
le  suffixe  itrzz.  latin  arium),s.  m.  :  sujet 

SB  RBPBOCBI. 

Requerra  (composé  de  guerre.  Voy. 
ce  mot),  verbe  :  bechbrcbbr,  attaquer. 
Ce  verbe  (don'  l'infinitif  est  aujourd'hui 
requérir)  a  pris  un  sens  tout  spécial.  La 
Fontaine  emploie  encore  l'infinitif  re- 
guerre  :  «  Il  dit  :  ouvrez  ;  faut-il  tant 
vous  requerre?  »  —  «  Requerre  quel- 
qu'un en  champ  •,  c'est  lui  livrer  ba- 
taille. 

Requiert.  De  requerre. 

Resaillir  (composé  de  saillir),  verbe. 
—  «  Resaillir  sus  »  c'eit  se  remettre  sur 
tes  pieds. 

Resortir  (composé  de  sortir),  verbe  : 

BBBONDia. 


Respondlét.   prétérit  de  respondre. 

Respons  (forme  primitive  du  part. 
passé  de  respondre.  .Nous  avons  con- 
servé le  féminin  response).  s.  m.  :  ré- 
ponse. —  Le  masculin  répons  existe  en- 
core dans  la  langue  liturgique. 

Restif  (plus  tard  rétif.  —  Formé  sur 
le  verbe  rester),  adj.  —  «  Faire  quel- 
qu  un  rétif»,  c'est  labrêtbr. 

Restis,  cas  sujet  siag.  ou  rég.  plur 
de  restif. 

Resurrexis.  Mot  tout  latin  qui  si- 
gnifie ressuscitas. 

Retenir  (composé  de  tenir),  verbe  : 
GAr.DBR.  —  «  Se  retenir  »  sur  !e  champ 
de  bataille,  c'est  tenir  ferme.  —  «  Rete- 
nir le  champ  »,  c'est  marquer  qu'on  est 
maître  du  champ  de  bataille. 

Retrait,  prt.  passé  de  retraire  sa 
retirer.  Voy.   T^are. 

Revedrai,  futur  de  revedeir  =  re- 
voir. Voy.    Vedeir  pour  la  conjugaison. 

Reveignons.  De  revenir.  V,y.  venir. 

Révéler  (lat.  rebellare,  auquel  se 
rattachent,  en  formation  savante,  rebelle, 
rébellion),  verbe  :  se  révoltée. 

Revont  (compose  de  vont.  Voy.  Vois)  : 
Vont  db  nouvbac. 

Richart  (origine  germanique)  :  Ri- 
chard le  vieux,  duc  de  Normandie,  qui 
a  vécu  en  réalité  à  la  fin  du  xe  siècle, 
La  Chanson  de  Roland  le  montre  assis- 
tant au  conseil  tenu  par  Charlemagne. 
Dans  la  bataille  contre  Baligant,  il  con- 
duit la  cinquième  échelle,  composée  de' 
Normands,  et  il  est  tué  par  Baligant. 

Riche   (origine   germanique),  adj.   : 

PUISSANT. 

Ridre  (puis  rire,  lat.  ridere).  Part, 
prés.  :  ridant.  Subj.  :  que  je  rie.  —  Rtts. 

Rivier  (dérivé  de  rive,  avec  le  suffixe 
i'çr  =  lat.  arium)  :  côte  maqitimb.  Ou  dit 
encore  «  la  rivière  de  Gèaes  »  pour  dé- 
signer le  pays  de  Gènes  entre  l'Apennin 
et  la  mer. 

Rodét  (puis  roé,  roué.  —  Formé  sur 
rode  ■=.  roue.  Notre  verbe  rouer  a  été 
aussi  formé  sur  roue),  adj.  :  oins  di  ao- 

SACBS. 

Roevet.  De  rover. 

RoLlant  (Origine  germanique)  :  Ro- 
land. Le  comte  Roland  est  le  neveu  de 
Charlemagne,  et  l'un  de  ses  douze  pairs. 
Le  poète  lui  donne  aussi  le  titre  de  mar- 
quis; il  était  en  effet,  d'après  l'histoire, 
préfet  des  Marches  de  Bretagne. 

Rompre  (lat.  rumpere).  Indic.  prés.  : 
tï  ront.  —  Romprb;  sb  rompre. 

Roncin  (origine  germanique.  C'est  le 
même  mot  que  roussin),  s.  m.  :  chbvax. 
db  cuargb. 


SALVETET 

Ront.  De  rompre. 

Rot  (puis  ro  (t.  —  Part,  passé  prim 
tif  de  rompre.  Notre  substantif  route  e 
le  féminin  de  ce  participe)  :  rompu. 

Rover,    verbe  à   radical    variable 
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.    tonique,  roi-...   atone.  —    Chbr 

CilF.lt    \  .    '  •  «SEII.LEB    DE- 

Rubeste  (origine   inconnue),  adj.   : 

TERRIBLE*. 


S 


fi',  pour  se  pronom  réfléchi,   pour  se 
conjonction  (=  si),  plus  rarement  pour  si 
adverbe  ;  enfiupour  sa.  L'ancienne  Langue 
n^r  :rn  plaçai  tpasxa  par  son  devant  ;   • 
féminius  commençant  par  une  voyelle. 

Sabelin   (origine  russe),    adj.  ":    Du 

MARTHE   ZIBBLINB. 

Safrét  (origine  orientale?),  adj.  :  bro- 
db  ou  bordé,  d'après  L.  Gautier;  enduit 
d'cn  vernis  DORÉ,  d'après  P.  Meyer;  muni 
d'une  tanne,  d'après  G.  Paris. 

Saillir  (lat.  salire).  Indic.  prés.  :  il 
tait,  il  saillent.  Prétérit.  :  il  saillit.  — 
Sauter,  jaillir. 

Saintisme  (superlatif  de  saint)  :  très 
saint.  —  Le  même  suffixe  se  retrouve 
sous  la  forme  isrime,  au  lieu  de  isme, 
dans  les  superlatifs  de  formation  ré- 
cente, tels  que  richissime. 

Sainz.  Les  Saints  dont  il  est  question 
à  propos  du  tremblement  de  terre  qui 
annonce  la  mort  de  Roland,  sont,  d'après 
M.  Suchier,  la  ville  de  hml\. 

saisne.  -Nom  de  peuple  :  les  Saxons. 
Charlemagne  redoute  leur  soulèvement 
après  la  mort  de  Roland. 

Saisoigne.  Nom  de  pays  :  Saxe. 

Saive  (lat.  "sapium,  qui  a  donné 
sawe  et  sage),  adj.  :  sage,  de  bon  conseil. 

Sale  (origine  germanique),  s.  f.  :  la 
salle  d'un  palais,  'l'un  château. 

Salf  lat.  sultumjr.  :salf,  sauf),a.d\.  : 

SAUF  ;   SALUTAIBB. 

1.  Sais,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur. 
de  salf. 

2.  Sais  [lat.  salsum).  adj.  :  salé.  Notre 
substantif  sauce  n'est  autre  chose  que  le  fé- 
minin de  cet  adjectif.prissubstantivement. 

t.  Sait.  De  saillir. 

1.  Sait  (lat.  sallum),  s.  m.  :  saut.  — 
■  Les  salz  »  =  à  grands  sauts. 

Sait-perdut  :  Saut-perdu,  nom  du 
r  de  MalcnîdanL 

Salve,  féminin  de  salf. 

Salvement  [est  à  sa'ver  (sauver)  ce 
qu  -  mement  est  à  orner),  s.  m.  :  salct 
(dans  le  sens  de  mise  hors  de  danger), 
comme  salvetét  (voyez  ce  mot). 

Salve tét  (ce  mot  est  à  l'adjectif  salf 


(=  sauf)  ce  que  sûreté  est  à  sûr),  s.  f.  : 
salut  dans  le  sens  de  mise  ho  s  de  dan- 
ger). —  «  La  lei  de  salvetét  »,  voy.  Lei. 

Sans,  ca^  sujet  singulier  de  sânc. 

Sanson  (origine  hébraïque),  nom 
propre  :  Samson.  Le  duo  Samson  est  un 
des  douze  pairs.  Il  assiste  à  l'arrivée  de 
Blanchandrin.  A  Roncevaux  il  tu;  l'au- 
maceur  de  Moriane,  et  il  est  tué  par  Val- 
dabron. 

Sapeide  (même  radical  que  dans  sa- 
pin, avec  le  suffixe  eide,  devenu  ensuite 
ee  et  aie,  que  l'on  retrouve  dans  saulaie, 
chat  ligneraie,  etc.),  s.  f.  :  bois  de  sapii*. 

Sarcou  (lat.  *sarcogum  pour  sarco- 
phagum,  fr.  :  sarcou,  sargueu,  eergueu, 
puis  cercueil  par  confusion  avec  le  suffixe 
eu/7),  s.  m.  :  cercueil. 

Sarragozais  (dérivé  de  Sarragoce, 
suffixe  eis  [pis)  =  ensem),  adj.  : 

DE  SlRAGOSSE. 

Sarrazineis (dérivé  de  Sa)^razin  avec 
le  suffixe  eis  (ois)  =  ensem),  adj.  :  fait 

ES  PAYS  SARRAZIX. 

1.  Saveir  (lat.  sa^ere).  Indic.  prés.  : 
jo  sai,  tu  ses,  il  sel,  nos  savons,  vos 
savez,  il  sévent.  Prétérit  :  il  sont.  Fut.  : 
je  saurai.  —  Savoir.  —  Nous  disons 
bien  «  je  ne  sais  pas  vous  dire  »,  mais 
nous  ne  du-ions  pas  «  je  sais  vous  dire  ». 
Quand  la  phrase  est  affirmative,  c'est  le 
futur  que  l'on  emploie  :  «  je  saurai  vous 
le  dire  ».  Dans  la  Chanson  de  Roland 
on  a  :  «  Ço  vos  sai  jo  bien  dire.  »  —  Ne 
savoir  blâme  de  quelque  chose  »  =  n'y 
voir  rien  de  blâmable.  —  «  Ne  savoir 
mot  »,  c'est  ne  rien  savoir.  —  «  Savoir 
assez  »=savoir  bien  —  «  Je  sais  assez 
parler  »=/e  pourrais  beaucoup  parler. 

2.  Saveir,  infinitif  pris  substantive- 
ment et  qui  s'emploie  aussi  au  pluriel  : 
savoir,  habileté,  bon  SENS.  La  parenté 
entre  saveir  et  sage  était  nettement  accu- 
sée par  l'emploi  de  ces  deux  mots  au 
iia  siècle  :  sage  est  opposé  à  fol,  comme 
saveir  à  folie  [roja  vers  229  et  560). 

Se  (lat.  si),  conj.  :  si.  —  «  Se  non  »  = 
sinon.  Les  deux  parties  de  tenon  sont 
ordinairement  séparées  :  t  se  de  voitro 
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prot  non  »,  c'est-à-dire  sinon  pour  votre 
profit.  —  «  Ne...  se...  non  »  =  ne  que. 

Sèbre.  Nom  de  rivière  :  l'Edre. 

Sedeir  (lat.  sed^re,  fr.  :  sedeir,  seeir. 
seoir),  verbe  à  radical  variable  :  sied... 
tonique,  sed...  atone.  Part,  présent  :  se- 
dant.  Indic.  prés.  :  il  siét,  il  siedent. 
Prêter.  :  il  sist.  —  S'asseoir,  être  assis. 

—  «  Dresser  quelqu'un  en  séant  »,  c'est 
le  mettre  sur  son  séant. 

Sedét  lat.  S'tatnm,  formé  sur  seta,  qui 
a  produit  seie.  soie),  adj.  :  garni  desoibs. 

Sedme  'lat.  septimum  et  septimam), 
adj.  :  septième. 

Seel  (lut.  slgillum,  fr.  :  seel,  sceau), 
s.  m.  :  sceau. 

Seeler  fformé  sur  seel),  verbe  :  scel- 
ler. —  «  Faire  sceller  ses  brefs  »  peut 
équivaloir  à  envoyer  une  lettre. 

Sei  lat.  .se),  pr  'nom  réfléchi  :  soi,  se. 
a  soi.  —  Soi,  au  lieu  de  se,  s'est  employé 
jusqu'au  xvu8  siècle.  Rabelais  :  «  Gar- 
gantua soi  peignant  ».  Cet  emploi  s'est 
conservé  dans  la  locution  «  soi  disant  ». 

—  On  trouve  aussi  sei  là  ou  nous  met- 
trions lui  :  «  il  emmène  ses  hommes  avec 
soi.  » 

Seie,  Seient.  De  estre. 

Seignacle  (lat.  signaculum,  dérivé  de 
signum  =  signe;,  s.  m.  :  signe  de  croix. 

Seignier  (lat.  signare,  fr.  :  seignier, 
.  verbe  qui  est  employé  daus  la 
Chanson  de  Roland  avec  les  sens  de  bé- 
nir par  le  signe  de  la  croix,  et  de  mar- 
quer son  front  du  signe  de  la  croix. 
Nous  disons  encore,  avec  le  second  sens  : 
«  se  signer  ». 

Seignor  (lat.  seniorem),  s.  rn.  :  sei- 
gneur. Remarquez  que  «  seignor  »  au 
vocatif  est  du  pluriel  et  doit  être  traduit 
par  seigneurs.  Le  vocatif  singulier  est 
«  sire  ». 

Seignor  il  (dérivé  de  seignor),  adj.  : 

SEIGNEURIAL. 

Seions.  Seit.  De  estre. 
Seivret.  De  sevrer. 
Sel.  pour  se  (=conj.  si)  le. 
Selve  (lat.  silva,  auquel  se  rattache 
selvage  qui  est  devenu  sauvage),  s.  f .  : 

FORÊT. 

Sem.  pour  se  (=  conj.  si)  me. 

Semblant,  participe  présent  ou  gé- 
rondif pris  substantivement.  «  Le  sem- 
blant de  quelqu'un  »,  c'est  ce  qu'il  sem- 
ble, ce  à  quoi  il  ressemble,  ou  ce  qui  lui 
semble,  S07i  avis.  —  «  Dire  à  quelqu'un 
de  son  semblant  »,  c'est  lui  dire  sa  fa- 
çon de  penser. 

Sempres  (lat.  semper),  adv.  :  aussi- 
tôt, SANS  INTERRUPTION,  BIBNTÔT,  SUR-LE- 
CHAMP. 


Senefiance  (formé  sur  senefter  = 
signifier,  comme  confiance  sur  confier), 

S.   f.    :   SIGNIFICATION. 

Senefiier  (lat.   significare),  verbe  : 

SIGNIFIER.    ÊTRE    UN  SVMDOLB    DB. 

Senestre  lat.  sinistrum),  adj.  :  gau- 
che. 

Sens  (lat.  sensum),  s.  m.  :  sens,  bon 
sens.  —  «  Courage  par  sens  »,  c'est  cou- 
rage sensé.  Sur  par  =  avec,  voyez  Par. 

—  «  Perdre  le  sens  »,  c'est  être  hors  de 
soi. 

Sentir  (lat.  sentire).  —  Indic.  prés.  : 
jo  sent,  tu  senz.  Usent,  etc.  Impér.  -.sent. 

Senz  (lat.  sine),  prép.  :  sans  ;  a  l'bxcbp- 
tion  de  (vers  2030). 

Sereit.  De  estre. 

Serf.  De  servir  (indic.  prés.,  i"  pers., 
ou  imp' 

Serjam  lat.  servientem,  part.  prés, 
de  seroire  qui  a  donné  servir),  s.  m.  : 

SBRGENT.    SERVITEUR. 

Sermon  (lat.  sermonem),  s.  m.  : 
exhortation,  sermon.  On  disait  «  dire  un 
sermon  ».  —  «  Ecrier  un  sermon  »,  voy. 
/;' 

Servir  (lat.  servire),  verbe  :  servir, 

—  »    Servir  à...  »   =    servir  suivi  d'un 
régime  direct. 

Servise  (lat.  servit ium),  s.  m.  :  ser- 
vice, intérêt:  au  pluriel,  assurances  vz 
service.  —  «  Mourir  ca  le  service  de...  » 
=  mourir  au  service  de... 

Ses,  cas  sujet  siug.  ou  rég.  plur.  de 
l'adj.  poss.  son  :  son,  sbs. 

Sét.  De  >avei>\ 

Set  (lat.  septem).  Nom  de  nombre  : 
sept.  Le  p,  qui  ne  se  prononce  pas,  a  été 
introduit  dans  l'orthographe  de  ce  mot 
pour  rappeler  l'étymologie. 

Seûr  (lat.  secuîum,  fr.  seûr,  sûr),  adj.  : 
sûr,  tranquille.  —  «  Etre  sûr  de  quel- 
que chose  »,  c'est  avoir  u»e  garantie. 

Seùrement  (plus  tard  sûrement.  — 
Formé  sur  s^iïr).  adv.  :  en  sécurité. 

Sévent.  De  saveir. 

Sevrer  (lut.  'seperare),  verbe  à  radical 
variable  :  seivr...  tonique,  sevr...  atone. 

—  Séparer,  fbndrb.  —  «  Se  sevrer  de  » 

=    SB   SÉPARER  DB,  VENIR  DB. 

Sez  (lat.  satts.  Nous  avons  encore  le 
compose  assez),  adv.  :  assbz.  —  «  Il 
(neutre)  lui  est  sez  de  »  =  il  est  rassa- 
sié de. 

Sezilie  (prononcez  Sezill?,  comme 
fille).  Nom  d'une  ville  que  Roland  se 
vante  d'avoir  conquise.  Il  faut  peut-être 
y  voir  une  corruption  du  nom  de  Sév  ille. 

1.  Si  (lat.  sic),  adv.  Ce  mot,  qui  entre 
dans  la  composition  de  ainsi,  aussi,  et  qui 
a  conservé  quelques  emplois  important» 
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dans  la  langue  actuelle,  était  d'an  grand 
usage  dans  l'ancienne  langue.  11  a  le  sens 
de  ainsi  ou  celui  de  aussi.  Mais  dans 
beaucoup  de  cas  il  est  explétif,  et  peut 
être  négligé  quand  on  traduit,  ou  bien 
il  n'a  guère  plus  de  valeur  que  la  con- 
jonction «  et  »  à  laquelle  il  se  joint  quel- 
quefois. —  Si,  suivi  d'un  adjectif,  a  quel- 
quefois le  sens  de  très.  —  «  Si...  que  +  in- 
dicatif »  =  assez  pour  +  infinitif  (littéra- 
lement de  manière  que).  «  Il  y  avait  à 
gagner,  dit  La  Bruyère,  ded'iresique  pour 
de  sorte  que  ou  de  manière  que  ».  —  Dans 
la  Chanson  de  Roland  le  mot  qui  corres- 
pond à  notre  conjonction  ri  est  «  se.  » 
Par  conséquent  si  n'a  jamais  la  valeur 
de  notre  si  conditionnel  ou  dubitatif. 

2.  Si,  cas  sujet  pluriel  de  son  :  ses 
(masculin). 

Sibilie  (prononcer  Sibille,  comme 
fil  e).  Nom  de  ville,  sans  doute  Séville. 

i .  Siét.  De  sedeir. 

2.  Siét  (lat.  sedem.  Notre  mot  siège 
est  formé  sur  un  dérivé  de  sedem),  s.  m.  : 

iJEGB  ;  SIEGE  DC  POUVOIR.  CAPITALB.  —  <<  Le 

meilleur  siét  »  =  la  capitale. 

Sigler  (origine  germanique.  Ce  verbe 
est  devenu  cingler  par  l'intercalation 
d'une  n ,  avec  une  légère  modification  d'or- 
thographe, c   pour  s),   verbe  :  cinglbr, 

HAVIGUBR. 

Siglorel.  Nom  d'un  enchanteur  sarra- 
zin,  qui  est  tué  par  Turpin. 

BU,  pour  si  le. 

Sim,  pour  si  me. 

Sin,  pour  si  en. 

Sire,  cas  sujet  de  seiqnor  =  sbigneur. 

1.  Sis  (lat.  sex).  Nom  de  nombre  :  six. 

-.  Sis,  pour  si  les  ou  ri  se. 

Sist.  De  sedeir. 

Siste  (lat.  sexta),  adj.  :  sixibmb. 

Siut.  De  sivre. 

Sivre  (lat.  'sequere).  Part,  passé  : 
seul.  Indic.  prés.  :  il  siut.  —  Scivrb.  — 
«  Sivre  après  »,  même  sens  (nous  disons 
de  même  courir  après). 

Sizre  (écrit  Sizer  dans  le  ms.)  :  Cizb, 
en  Navarre.  C'est  le  nom  des  défilés  que 
traverse  Charlemagne  pour  rentrer  en 
Frnnce. 

Soavét  (formé  sur  un  diminutif  de 
suavem,  qui  a  lui-mêm^  donné  soéf.  Voy. 
ce  mot),  adv.  :  doucbmbnt. 

Socorance  (formp  sur  socorre,  comme 
souffrance  sur  souffrir),  s.  f.  :  secours. 
—  «  Avoir  secourance  »,  c'est  être  se- 
couru. 

Socorez.  De  socorre. 

Socorre  (lat.  sveeurrere,  corn 
eurrere,  qui  a  donné  corre),  verbe  :  se- 
courir. Voy.  Corre  pour  la  conjugaison. 


Socors  (lat.  succursvm ,  se  rattache 
à  succurrere  qui  a  donné  socorre  puis 
secourir),  s.  m.  :  secours.  —  «  Etre  à 
secours  à  quelqu'un  »,  c'est  le  secourir, 
comme  nous  disons  «  être  à  charge  à...  ». 

Soduisant,  part.  prés,  de  soduire 
(=  sédure,  lat.  subducere)  :  pbrfidb. 

Soô  (lat.  sua),  adj.  poss.,  remplacé 
plus  tard  par  sienne  qui  est  formé  sur  le 
masculin  sien.  «  La  soè"  »,  =  la  sienne. 
Comme  tous  les  adj.  poss.  de  l'ancienne 
langue,  soè  peut  être  employé  avec  l'ar- 
ticle sans  cesser  d'être  adjectif  :  «  La  soè 
feit  »  =  sa  foi.  —  «  Soë  »,  sans  article, 
peut  aussi  être  employé  au  lieu  de  sa. 

Soéf  (lat.  suavem,  "dont  la  forme  sa- 
vante est  suave),  adj.  et  adv.  :  doux,  dou- 
cement. —  «  Soéf  tenir  »,  voy.  Tenir. 

Soefret.  De  sofrir. 

Soelt.  De  soleir. 

Soen  (en  nne  syllabe.  —  Lat.  suum), 
adj.  poss.,  qui  a  été  remplacé  par  sien, 
créé  par  analogie  avec  mien.  —  sien. 
Comme  tous  les  adj.  poss.  de  l'ancienne 
langue,  soen  peut  être  employé  avec  l'ar- 
ticle sans  cesser  d'être  adjectif:  «  Le  soen 
I)eu  »  =  son  Dieu. 

Soer,  cas  sujet  de  soror.  Se  trouve 
une  fois  employé  comme  régime.  Mais  il 
y  n  peut-être  une  faute  dans  le  manuscrit. 

Sofraite  (part,  passé  fém.  de  sofroin- 
dre.  Voy.  Craindre),  s.  f.  :  souffrance, 
privation.  —  «  Avoir  sofraite  de  »,  c'est 
être  prive'  de. 

Sofrir  (lat.  *sufferire).  Indic.  prés.  : 
il  soefret.  —  Souffrir,  bndurbr. 

Soing  (origine  germaD:que),  s.  m.  : 
soin.  —  «  N'avoir  soin  d'une  chose  », 
c'est  n'en  avoir  souci,  la  mépriser. 

Sojorn  (puis  sojor,  séjour.  Subst. 
verbal  de  sojorner,  f  rmé  sur  diurnnm 
(=  jorn)  avec  le  préfixe  sub  et  le  suffixe 
de  la  première  conjugaison),  s.  m.  :  sé- 
jour. —  «  Prendre  séjour  »  =  s'arrêter. 

Sol  (lat.  solum,  fr.  sol,  seul),  adj.  : 
seul;  adv.  :  sbulbvbnt. 

Soldedier  (lat.  'solidatarium),  s.  m.  : 
soldat  a  gagb.  Ce  mot  est  de  même  racine 
que  «  soldat  »,  qui  nous  vient  de  l'italien. 
Appartiennent  à  la  même  famille  les  mot9 
populaires  ou  savants  sou,  soudoyer, 
solde,  solide.  Un  «  sou  »  est  une  pièce 
solide.  On  voit  que  l'idée  qui  domine 
toute  cette  famille  de  mots  est  celle  de 
«  pièce  de  monnaie  qui  sert  à  payer  ». 

Soleir  (lat.  so'ere,  fr.  :  soleir',  soloir, 
souloir),  verbe  à  radical  variable  :  soel. 
tonique,  sol...  atone.  11  se  conjuguerait 
comme  vouloir,  s'il  vivait  encore.  — 
Avoir  coutumb  db.  Tout  le  monde  connaît 
ce»  vers  de  La  Fontaine  :  «  Deux  parts  en 
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fit  dont  il  toulait  passer  L'une  à  dormir  et 
l'autre  à  ne  rien  faire  ».  Chateaubriand 
a  encore  employé  soulcir.  Mais  dès  le 
xvn*  siècle  il  tombait  en  désuétude,  et  La 
Bruyère  s'en  plaint.  Littré  dit rrec raison: 
«  Sôuloir  est  une  des  plus  grandes  pertes 
que  la  langue  ait  faites.  Car,  combien 
avoir  coutume,  dont  on  est  obligé  de  se 
servir,  est  lourd  et  incommode!  »  —  ■  Sou- 
loir  aimer  quelqu'un  »  équivaut  à  Vairner. 
Dans  les  locutions  de  ce  genre,  souloir 
peut  être  négligé  quand  on  traduit. 

Som  (lat.  summum),  adj.  qui  sert  à 
former  des  locutions  préf.Cfciiives  et  adver- 
biales. <•  En  som  »  ou  «  par  som  »  =  ao 

60MMBT    DF.    EN   HAIT  DE,    EX  Eil'T. 

Someiier  (se  rattache  pour  le  radical 
à  somi*r).  verbe  :  travailler  (en  parlant 
d'une  bête  de  somme). 

Somier   lat.  sagmartam),  s.  m.  :  cbb- 

TAL   00    MULBT    DB    SOMME. 

Somondre  (lat.  submonere,  fr.  so- 
e,  semondre).  Impér.  somon.  — 
Semondre.  appeler,  convier.  Ce  verbe 
n'est  plus  guère  usité  (à  l'infinitif  seule- 
ment d'après  l'Acad.):  mais  le  substantif 
semonce,  qui  en  dérive,  est  au  contraire 
d'un  emp'oi  courant.  Exemple  de 
dre  dans  La  Fontaine  :  ■  Son  hôte  n'eut 
pas  la  peine  De  le  semondre  deux  fois  » 
F     le  Le  S  tyre  et  le  Passant). 

Son  lat.  tonum)  s.  m.  :  son,  voix.  — 
■   A  gr.nl  son  »  =  à  très  haute  voix. 

Soner  (lat.  sonore),  verbe  :  somon, 
m  ■  m. 

Sons,  subj.  (î*  pers.  sing.)  de  soner. 

Sont.  De  soner  (subj.  sii^g.,  ou  à'estre 
(inJic.  pîur.). 

1 .  Sor  (lat.  super,  fr.  :  sor,  sour  ou  sur), 
prép.  :  sir  ;  plus  qub. 

2.  Sor  (origine  douteuse),  adj.  :  rocx. 
C'est  ladjectif  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  hareng-saur. 

Sordre  (lat  surgere,  fr.  :  tordre,  sour- 


dre, et,  en  tormation  savante,  suroir. 
Notre  subst.  source  dérive  du  part,  passé 
de  ce  verbe).  Indic.  prés.  :  il  sort,  il  sor- 
dent.  —  Scrgir,  apparaîtrb. 

Sorel  'diminutif  de  sor  ï.  Vov.  ce  mot). 
Nom  du  cheval  de  Gerin. 

Soror  (du  lat.  sororem  ,  s.  f.  :  Soeur. 

1.  Sort 'lat.  sortem),  s.  f.  :  sortilégb, 

OBJET  DB   SOP-CELLERIB. 

■1.  Sort.  De  sordre. 

Sorvesquiét.  De  sorvivre  (=  survi- 
vre). Voy.  Vivre  pour  la  conjugaison. 

Sostiégne.  De  sostenir  (=  soutenir). 
Voy.  Tenir  pour  la  conjugaison. 

Sout.  De  saveir. 

Sovenir  (lat.  subvenire,  composé  de 
venire  =  venir  ,  verbe.  L'impersonnel  «  il 
me  sou\ient  de  »  existe  encore  aujour- 
d'hui; mais  on  ne  dirait  plus  :  «  il  lui 
eût  pu  souvenir  de...  »  Cependant  Cor- 
neille :  «  Il  peut  vous  souvenir  quelles 
furent  mes  larmes  *. 

Soz    lat.  sublus,  fr.  :  soz,  sos,  sous), 

:  sors.  On  disait:  «  regarder  sous 

destre  ».  pour  regarder  à  droite  (de  haut). 

Sozcliner  (puis  souscliner.  Formé  sur 
comme  soustraire  sur  traire), 
verbe  :  pencher,  inclikbr. 

'St.  pour  est. 

Suatilië  prononcez  Suatille,  comme 
fille,  le  second  i  indiquant  simplement 
la  mouillure  de  Vf).  Nom  de  pays.  C  est 
le  roi  de  Suatile  qui  avait  fait  cadeau  à 
Marsile  des  mules  blanches  sur  lesquelles 
Blanchandrin  et  ses  neuf  compagnons  se 
rendirent  près  de  Charlemagne. 

Sulïan,  adj.  :  Syrien.  C'est  un  Syrien 
de  l'avaut-garde  de  Baligant  qui  rapporte 
à  l'émir  qu'il  a  vu  l'armée  de  Charle- 
magne. 

Sus  (lat.  sursum),  adv.  :  bn  hact.  — 

Resaillir  sus  »,  voy.  hesaillir.  —  «  Sus 
amont  »  =  en  haut' ou  d'en  haut. 


T\  pour  te  on  pour  ta.  On  ne  mettait 
pas  l'a Jj.  poss.  masc.  dexant  les  noms 
féminins  commençant  par  une  voyelle. 

Tabor  (origine  orientale),  s.  m.  :  ta«- 

PJODR. 

Tache  (origine  douteuse.  -  Le  ms. 
d         rd  a  tetche),  s.  f.  :  tache,  honte. 

Tachebrun.  Nom  du  destrier  de 
C 

Taire  (lat.  tacere).  Impér.  :  tais,  tai- 
siez. —  TAIRg,  81  TAIR*. 


Tais,  impér.  de  taire. 

Talent  lat.  talentum),  s.  m.  :  dispo- 
sition D  ESPRIT,  DB  COECR;  I*  TBJTTIOïf ,  DE- 
SIR. Rabelais  dit  encore  :  «  Et  quelquefo  is 
riront  lorsque  n'en  auront  talent,  u  — 
«  Avoir  talent  que  +  subj.,  vu  de -f  in  fin., 
ou  avoir  en  talent  que  «.c'est  avoir  Vinten- 
t'on  de,  ê'.re  disposé  à,  désirer.  La  signi- 
fication de  ce  mot  s'est  développée  non 
dans  le  sens  de  désir,  mais  dans  celui  de 
disposition  d'esprit,   aptitude.   Je  sens 
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français  primitif  dérive  lui-même  du 
latiu  talentum  qui  désigne  uu  certain 
poids  et,  par  extension,  une  certaine  va- 
leur d'argent  (de  là  l'expression  savante  : 
un  talent  d'or,  un  talent  d'argent).  Le 
talent,  au  sens  français,  c'est  le  poids  qui 
entraine  l'esprit.  C'est  par  une  figure 
semblable  que  penser  (dérivant  de  pen- 
sare  =  peser)  est  arrivé  à  sa  signification 
française. 

1.  Tant  (îat.  tantum),  adj.  indéf. 
dont  le  cas  sujet  sing.  et  rég.  plur.  est 
tanz,  le  féminin  singulier  tante,  et  le 
fénvoin  pluriel  tantes  :  tant  db,  bbac- 
cocp  db.  Cet  adjectif  a  la  même  valeur 
qu'il  soit  au  si.  gulier  ou  au  pluriel  : 
«  tante  lance  »  ou  «  tantes  lan' es  »  = 
tant  de  lances.  —  Après  l'adjectif  tant, 
le  pronom  relatif  régime  peut  être  rem- 
placé par  la  conjonction  comme  :  «  Tan- 
tes terres  comme  le  baron  conquit.  »  C'est 
une  imitation  d'une  coustruction  analo- 
gue avec  tant  adverbe  (voy.  Tant  2). 

2.  Tant  (lat.  tantum),  adv.  :  ta>t.  — 
Employé  au  lieu  de  si  ou  de  aussi  :  «  il 
fut  tant  beau,  il  l'avait  tant  cher.  »  — 
Sens  de  assez  :  «  Se  tant  ai  de  leisir  » 
==  si  fai  assez  de  loisir,  si  j'en  ai  le  loi- 
sir. «  Ne  savoir  tant  »,  c'est  ne  pas  en 
savoir  si  long.  —  «  Tant  »  exprimant 
une  comparaison  (autant  de  temps  ou 
autant  d'espace),  est  suivi  de  corne  ou 
corn,  et  non  de  que  comme  dans  la  lan- 
gue actuelle.  «  Tant  com  »  dans  une 
phrase  négative  gouverne  le  subjonctif  : 
«  Ço  n'iert...  tant  com  vivet  ses  niés  «  = 
ce  ne  sera  tant  que  vivm  son  neveu.  — 
«  Tant  come  »  peut  signifier  tout  ce  que. 
—  «  Tant  que  »  =  jusqu'à  ce  que.  — 
«  Ne... tant  =ne...  davantage.  —  «Tant 
plus  »  =  Sautant  plus.  —  Après  tant, 
souvent  ellipse  de  que  :  «  Tant  li  donez 
aveir  .Ni  ait  François...  »  =  Donnez-lui 
tant  d'argent  yu'il  n'y  ait  Français...  » 

Tante,  féminin  de  tant. 

Targe  (origine  germanique),  s.  f.  : 
targb,  espèce  de  bouclier. 

Targier  (lat.  'tardicare,  formé  sur 
tardum,  tandis  que  tarder  a  été  formé 
sur  le  français  ta  d  dérivé  de  tardum), 
verbe  :  tard  n,  îtmb  bu  rbtard.  —  «  Se 
targier  ■  a  le  même  sens. 

Tart  (lat.  tardum),  adv.  —  «  Il 
(neutre)  est  tard  du...  »  =  il  est  trop 
tard  pour  le... 

Tedbalt  (origine  germanique)  : 
Thibaut  de  Reim>,  cousin  de  Milon.  11 
aîsiste  au  conseil  tenu  par  Charlemagne. 
Plus  tard  il  est  chargé  de  garder  le 
champ  de  bataille  de  Roncevaux,  pen- 
dant quo  l'empereur  se  lance  à  la  pour-  J 


suite  des  Sarrazins,  puis  il  escorte  le» 
chars  contenant  les  restes  de  Roland, 
d'Olivier  et  de  Turpin.  Dans  la  bataille 
contre  Baligant,  il  commande,  avec 
deux  autres  seigneurs,  la  sixième 
échelle,  composée  de  Bretons  (voy. 
On  sait  que  plusieurs  comtes  célèbres  de 
Champagne  ont  porté  le  nom  de  Thibaut, 
Tei  (lat.  te),  pronom  personnel  :  toi, 
tb.  a  toi. 

Teint,  part,  passé  de  teindre.  A  Je 
sens  de  «  qui  a  changé  de  couleur  ». 

Tel  (lat.  talem),  adj.  indéf.  qui  ne 
prend  pas  d'e  muet  au  féminin.  L'adjec- 
tif «  tel  »  est  souvent  explétif  ou  équi- 
vaut à  l'article  indéfini,  parti,  uli 
quand  il  est  accompagné  d'un  nom  de 
nombre  ou  suivi  du  pronom  relatif  : 
«  Tels  trente  de  ses  parents...  »  =  trente 
de sespa  ents.  «  Tel  as  ocis  dont...  » 
tu  en  as  tué  un  dont...  —  «  A  tel  heure  », 
voy.  Hore. 

Tempier  (lat.  *temparium,  formé  sur 
(empus  qui  a  donné  temps.  Même  racine 
que  dans  tempête.  Le  ms.  d'Oxford 
a  tempez,  mais  l'assonance  exige  un  mo* 
en  ié),  s.  m.  :  tbmpêtb. 

Temple  (lat.  tempera),  s.  f.  :  tbmpb. 
—  Le  mot  est  masculin  une  fois  dans  le 
ms.  d'Oxford.  —  u  Tempe  du  cerveau  » 
=  t-:r,ipe. 

Tencendor,  nom  du  destrier  de 
Charlemagne.  L'empereur  l'a  conquis  sur 
Maupalin  de  Narbonne. 

Tencier  (puis  tencier,  tancer.  — 
Lat.  *tentiare  formé  sur  tentum).  Ce 
verbe  est  intransitif  dans  l'ancienne 
langue.  Montaigne  dit  encore  :  «  Tan- 
cer avec  son  valet.  »  Dans  la  Chauson  de 
Roland,  «tancera  »,  c'est  se  "ispnteravec, 
injurier.  Littré  confond  à  tort  tancer 
avec  tmser  (voy.  ce  dernier  mot  dans 
notre  glossaire). 

Tendrai,  peut  être  le  futur  de  tendre 
ou  celui  de  tenir. 

Tendre  (lat.  tendere),  verbe.  — 
«  Tendre  de...  »  =  tendre  à,  chercher  à. 
Tendror  (formé  sur  l'adj.  tendre, 
comme  pâleur  sur  pâle),  s.  f.  —  «  Avoir 
tendreur  pour  quelqu'un  »,  c'est  s'atlCK- 
drir,s'af/liger  pour  tui. 

Tenebros  (puis  ténébreux.  —  Formé 
sur  ténèbre),  adj.  :  tbkebbbux,  plsin  D3 

TÉNÈBRES. 

Tenir  (lat.  tenere,  avec  assimilation 
à  venir,  devenire).  Prêter  :  il  tint,  il/in- 
drent.  Futur  :  jo  tendrai.  Subj.  :  que  jo 
tiégne.  —  truie,  hbtbnir,  cokssrvbb, 
ARnÈTP.B.  —  «  Tenir  la  lei  »,  v»y.  Lei.  — 
o  Tenir  quelqu'un  »,  c'est  lui  être  fidèle. 
—  «  Tenir   uû   Pai«   de    quelqu'un   ou 
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par  le  don  de  quelqu'un  »,  c'est  le 
posséder  à  titre  de  vassal.  —  Absolu- 
ment »  tenir  un  pays  »,  c'est  en  être 
œur ,  le  gouverner-  —  «  Se 
ten'r  à  »  s'emploie  à  peu  près  comme 
aujourd'hui  :  «  Laissons  les  fols,  as 
sages  nos  tenons  *  (vers  229),  et  «  Lais- 
Le,  tenez  vos  al  saveir  »  (vers 
—  «  Tenir  la  ehrestieutéf  »,  c'est 
pratiquer  la  religio  i  chrétienne.  — 
«  Tenir  le  pas  »  c'est  aller  au  pas.  — 
«  Tenir  soef  »  (sous-entendu  le  pas)  = 
aller  doucement.  —  «  Tenir  une  ba- 
taille »  est  une  expression  anal  - 
l'expression  actuelle  «  soutenir  une 
lutte  »  —  «  Tenir  en  gab  ».  voy.  Gab. 
—     Tenir  l'enchauz  »,  voy.  Enehalz. 

Tens  Tat.  tempus.  — "L'orthographe 
latine  a  réagi  sur  l'orthographe  du  mot 
français),  s.  m.  :  temps,  vie.  —  ■ 
sou  temps  »,  c'est  perdre  la  lie.  —  «  Ne 
plus  y  avoir  de  son  temps  »  c'est  être 
mort'ou  mourant.  —  «  Avoir  usé  son 
temps  ...  roy.  User.  —  «  Tous  temps  »  = 
tout  le  temps,  toujours.  —  «  Temps  est 
du...  ■  =  c'est  le  moment  du. 

Tenser  (lat.  *!ensare.  formé  su  ten- 
sum  .  verbe  :  défexdrb.  protéger.  >ic 
pas  conf  m  ire  ce  verbe  rvcc  teneier. 

Terdre  .lat.  tergeréï,  verbe  :  kssutbr. 

Terre  lat.  terra),  s.  f.  :  terre,  pays. 
On  disait  «  à  la  terre  »  au  lieu 

après  jost.r,  colchier.  Voy.  ces 

Terre-moete  lat.  terra  *  movita),  s. 
f.  :  tremelembnt  db  tbrrb. 

Tervagan.  Un  des  dieux  des  Mano- 
d  après  la  Chanson  de  Roland. 
Vov.  page  I. 

Tes.  cas  sujet  ling.  ou  rég.  plur.  de 
ton  :  ton.  tes. 

Ti.  cas  sujet  plur.  de  ton  :  tes  masc). 

Tiedeis    fplus   tard  Tiois.  Allemand 
n  de  peuple  :  Allemands. 

Tiedri  or  g 'ne  germanique.  Forme 
populaire  de  Théodoric).  Nom  propre  : 
TaiBRRi.  Thierri,  duc  d 
frère  de  GeoiTroi  d'Anjou  (voy.  Jofreit), 
aide  à  relever  Charlemagne  quan  1  il  se 
pâme  de  douleur  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaui.  Dans  .'a  bataille 
Baligant,  il  commande  la  neu- 
ehelié,  composée  de  Bourguignons 
et  de  Lorrains. 

Tiégne.  De  tenir. 

Tierce,   féminin  de  tiers. 

Tiers    lat.  tertium),  adj.  :  troisième. 

Timoigne  (fait  sur  un  dérivé  de 
t  s,  m.  :  esc«\'S. 

Timozel.  nom  d'un  oarrazin  qui  est 
tue  par  Gerin  et  Ger.er. 


Tiendrent.  De  tenir. 
Tinel  .    lérivé  dn  latin  tina,  for- 

mé avec  le  sufQxe  alem.),  s.  m,  :  gro» 

BATON,    MASSUE. 

Tint.  De  tenir  ou  de  tinter. 

Tinter  (lat.  *iir.nitare),  verbe.  — 
«  Tinter  mot  »  =  sonner  mot.  On  dit 
encore  activement  «  tinter  la  grosse 
cloche.  » 

Tirer  origine  germanique),  verbe. 
—  L'inlinitif  peut  être  employé  substan- 
tivement :  «  en  ce  tirer  »  =  pendant 
qu'on  tire  a  nsi. 

Tochier  origine  germanique),  verbe: 
toucher.  On  trouve  «  toucher  un  mulet» 
dans  le  sens  ou  nous  disons  encore  : 
«  toucher  des  bœufs.  » 

Toë  lat.  tua  ,  adj.  possessif,  remplacé 
plus  tard  par  tienne  qui  est  formé  sur 
le  masculin  tien  [v  y.  Toea).  —  tiense. 
Comme  tons  les  adjectifs  passes! 
l'ancienne  langue,  toë  peut  être  employé 
avec  l'article  sans  cesser  d'être  adjectif  : 
mort  »  *  ta  mort. 

Toen  ',en  une  syllabe.  —  Lat.  tuum), 
adj.  possessif  qui  a  été  rempla 
tien,  créé  par  analogie  avec  mie  u  —  tibt. 
Comme  tous  les  adjectifs  passes 
l'ancienne  langue,  toen  peut  être  employé 
avec  l'article  sans  cesser  d'être  adjectif  '. 
«  Le  toen  Deu  »  =  ton  Lieu. 

Toldre     lat.    >ollere).    Part,   passé  : 

tolut  ou  toleit.  Ind.  prés.  :  il  toit,  il  to- 

lent.  Pi  t.  Impér.  :  to  ez.  — 

Enleveii. —  «Toldre  vie  à  quelqu'un  », 

la  i  eiraite. 

Toleit.  Tolent.  Tolez,  Tolit,  To- 
lut. Toit.  De  toldre. 

Tor  ;lat.  turrim,  fr.  tor,  tour),  a.  f.  : 

TOUR. 

Torleu.  Nom  du  roi  de  Perse.  11  aide 
Baligant  à  diviser  son  armée  en  trente 
échelles.  Il  est  tué  par  Rabel. 

Tonnent  i  n  ,  s.  m.  C^ 

nme  beaucoup  d'autres,  a  perdu 
en  vieillissant  une  grande  partie  de  -  i 
force.  Il  avait  le  sens  Je  supplics.  On  le 
trouve  aussi  dans  le  sen3  de  tkïpete. 
s  ns  que  nous  avons  conservé  à  la  form  • 
féminine  tourm-nte. 

Torner  t  lat.  tornore),  verbe  :  tour- 
ner. —   «  Etre  tourné   à...   »  c'est  é 
menacé  de...  —  «  S'en  tourner  ou  i 
ner  »  =  s'en  retourner.  Dans  les  temp- 
composes,  le    pronom  réfléchi  pe 
supprimé.  Voy.  Lever.  —  «  S'en  I 
envers  le  fond  »  =  s'en    aller  au  /"-.u     i 
—  «  Se  tourner  amont  par    an  àe  :v-  - 
c'est  se  mettre  à  le  remo  /'t.  ^-       Ê.  ■ 
tourné  en  déclin  »,  c'est  tourner  à  $tr. 
déclin. 
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Tors,  pluriel  de  tor. 

Tort  (participe  passé  primitif  de  tor- 
.  m.  :  tort.  —  «  Tort  faire  »  = 
agir  à  tort.  —   «  Ni  à  droit,  ni  à  tort  » 
voy.  Dreil. 

Torz,  cas  sujet  singulier  ou  régime 
pluriel  de  toit. 

Tost  puis  tôt.  —  Lat.  tostnm,  part, 
passe  de  torrere,  qui  veut  dire  brûler). 
adv.  :  BAPinBMBXT,  \itb.  t<>t. 

Tôt  lit.  'tottum,  fr.  :  tôt.  tout),  adj. 
Indéfini  :  toit.  Employé  comme  ad- 
verbe, tôt  pouvait  s'acc  ri  1er  avec  le 
nom,  même  quand  ce  uom  était  mascu- 
lin :  «  Set  uiiz  toz  pleins.  ..Ou  sait  d'ail- 
leurs que  cet  accord  facultatif  de  tout 
adverbe  avec  un  nom  rnème  masculiu  a 
persisté  jusqu'au  xvus  siècle.  Racine 
écrit  encore  :  «  Tes  yeux  ue  sont-ils  pas 
tous  pleins  de  sa  grandeur  ?»  —  u  Del 
tôt  »  =  entièrement.  Cette  locution  ne 
s'est  conservée  qu'avec  la  négation  :  «  pas 
du  tout.  »  Ce. 

o  Cela  est  du  tout  admirable.  »  —  Nous 
n'emploierions  plus  tout  devant  un  adjec- 
tif au  vocatif,  comme  au  vers  307 
fols  ».  —  Tout  adverbe  ne  se  joint  aujour- 
d'hui qu'à  un  adjectif.  On  trouve  lot  avec 
un  verbe  :  «  qui  tôt  ne  s'en  merveilt.  » 

—  ■  Tous  »  peut  s'appliquer  à  un  petit 
nombre  d'objets  saus  qu'on  ajoute  les 
•rois,  les  quatre,  etc. 

Toz,  cas  sujet  siug.  ou  cas  rég.  plur. 
de  tôt. 

Tradir  (lat.  'tradire).  Ind.  prés.  : 
il  trait  (?)  ou  U  trad'St.  Prétérit  :  il 
tradit.  Part,  passé  :   tradit.    —  Trahir. 

Tradison.  (lat.  traditionem,  fr.  : 
trahison,  trahison),  s.  f.  :  tkabisoit.  — 
«  Faire  tradison  de  quelqu'un  »,  c'est  le 
trahir. 

Traditor   (lat.    trad  torem),  s.    m.  : 

TFAÎTRB. 

Traditre    (ensuite    traiire,    traître,, 

te  traditor. 
Traiiez.  De  traire. 
Traiie  (lat.    trahere).    Part,    passé  : 
'n<:.  !-i'-.  prés.  :  1/  trait,  vos  traiiez. 

—  i    un.  TPii>B>.  —  «  Se  traire  »  =s  se 

l'un  certain  côté).  — 
«  Traire  i  quelqu'un  »,  c'est  tenir  de  lui, 
tabler. 

Trait,  indic.  prés,  ou  part,  passé  de 
traire. 

Tramesistes.  De  tramétre. 

Trarnétre  lat.  transmit tere,  d'après 
lequel  on  a  momfié  la  forme  popul  lire 
trameltre),  verbe  :  e>vovbr.  Traméti e 
se  conjugue  comme  mélre ;  voy.  ce  mot. 

Tramist.  De  trarnétre.. 

Travaillier   'même  racine  que  dans  I 


travée  et  entraver  :  c'est  le  substantif 
lat.  trabem,  qui  a  le  sens  de  poutre  (de 
là  entrave),  et   qui    a   produit   le   vieux 

subst.  tref,  au  sens  de  tente),  verbe  actif  : 

FATIGUER,  LASSrR,  TOUH M  ENTER.  —  Le  ver- 
be ■  travailler»  a  encore  une  signification 
dérivée  directement  de  sa  valeur  ucienne: 
«  cette  affaire  le  travaille  ».  Au  sens  pro- 
pre de  fatiguer,  Malherbe  dit  encore  : 
«  Pour  laisser  remettre  les  chevaux,  qui 
étaient  merveilleusement  travaillés.  »  Ce 
verbe  est  arrivé  au  sens  qu'il  a  d'ordi- 
naire aujourd'hui,  par  l'intermédiaire  de 
la  forme  réfléchie  «  se  travailler  ■  =  se 
fatiguer,  travailler  au  sens  actuel. 

Tref  (lat.  trabem),  ~.  m.  :  tentb. 

Très    l.t.  /  ans  .  aiv.  et  [.repos.  :  a 

TRAVERS,   DEPUIS.    THES.  «  Très    UQ    CÔté 

qu'à  l'autre  »  =  d'un  côté  jusqu'à  l'au-. 
tre,  de  part  en  /  art. 

Treapasser  (composé  de  passer), 
verbe  :  aller  au  l>ela  db. 

Tr«pprendre  est  à  prendre  ce  que 
trépasser  est  à  passer),  verbe  :  s'emparer 

DE. 

Tresque  (de  trans  quoi  ou  de  intro 
usque.  D'après  la  première  hypothèse,  la 
forme  en  tresque,  que  l'on  trouve  aussi, 
dériverait  de  t,e-q  e  par  l'adjonction  du 
préfixe  en.  D'après  la  seconde  hypothèse, 
entresque  serait  la  forme  primitive;,  prép. 
et  couj.  :  jusque,  jusqu'à  cb  que. 

TressaiLir  composé  de  saillir),  ver- 
be  transitif:  sautbr  [proprement  sauter 
ou  delà).  Aujourd'hui  tressaillir  est  Lu- 
tiansiti;'. 

Tressait.  De  tressaillir. 

Tressudit  (pai  t.  passé  de  tressuder 
qui  est  un  compose  de  suler  =  suer, 
comme  tressaillir  est  un  compose  de 
:  ex  subi  r. 

Trestorner  comp  se  de  torner.  Est 
à  torner  ce  que  trèp-sser  est  à  pisser*. 
verbe  :  renverser.  —  «  Trétourner  entre 
les  pieds  ...c'est  fouler  aux  pieds. 

Trestot  (compose  de  très  et  de  tôt. 
C'est  le  superlatif  de  tôt),  adj.  et  adv., 
même    sens  que  tôt  :  tout. 

Tresvait  composé  du  préfixe  t  es  et 
de  vmt.  Voy.  Vois.  Tresvait  est  à  vait 
ce  que  trépasse  est  à  passe),  verbe  à  la 
3«  pers.  de  l'ind.  prés.  :  s'es  va. 

Treût    lat.  tributum),s.  m.  :  tribut. 

Troevent.  troevet.  De  trover. 

Tio^ser  (plus  tard  trousser.  Origine 
incertaine,  verbe  :  charger,  et  aussi 
soulever.  De  là  le  sens  de  détrousser  : 
«  enlever  ce  qu'où  porte,  décharger  ». 
Le  simple  trousser  a  pris  des  signi- 
fications dérivées  assez  éloignées  du  ieus 
primitif. 

13 
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Trover,  verbe  à  radical  variable  : 
•  tonique,  irov...  aione.  lûdic. 
pré?.  :  jo  truis,  lu  troeves,  il  troevet, 
nos  trovons.  —  «  Si  je  trouve  ou  »  est 
une  locution  dont  le  sens  est:  si  j'en  trouve 
l'occasion,  si  je  puis. 

Trcis.  De  troter. 

Tudèle.  Nom  de  ville  :  Tcdbla.  C'est 
une  dos  \illcs  que  Roland  se  vante  d'a- 
voir conquises. 

Tuit.  Cas  sujet  pluriel  de  tôt. 

Turgin.  Nom  d'un  Sarrazin  qui  est 
tué  par  Olivier. 

Turgis.  Nom  d'un  Sarrazin.  Il  est 
appelé  Turgis  de  Tortelose.  11  figure 
parmi  les  douze  pairs  de  Marsile.  Il  est 
tué  par  Anseïs. 

Turoldus.  Mot  d'origine  germanique 
affuble  d'une  terminaison  latine.  C'est 
Turoldus  qui  «  déclins  »  la  Chanson  de 


Roland.  Il  faut  vraisemblablement  y  voi 
le  nom  d'un  copiste  ou  d'un  jongleur,  e 
non  celui  de  l'auteur. 

Turpin.  Archevêque  de  Reims.  S'offre 
pour  aller  en  ambassade  vers  Marsile 
Roncevaux  il  encourage  et  bénit  les  trou- 
pes avant  les  différentes  parties  de  1 
tion.  Lui-même  il  tne  Corsa b!i-î,l  ench 
teur  Siglorel,  Abime,  gonfalonier  de 
Marsile,  et  une  foule  d  autres.  Blessé 
mort  et  désarçonné,  il  continue  à  pied 
bataille.  Il  meurt  avant  Roland.  —  Il  y  eu! 
réellement  sous  Cliarlemague  un  arche- 
vêque de  Reims  du  nom  Je  Turpin.  La 
célèbre  Chronique  latine  dite  de  Tur-in 
esi  une  œuvre  apocryphe;  elle  raconte  à 
sa  façon  la  légende  de  Roncevaux,  e 
naturellement  Turpin,  dans  la  bouchj 
duquel  est  mis  le  récit,  y  est  présent 
comme  survivant  à  la  bataille. 


u 


Un  Hat.  unum),  adj.  in  léf.  —  «  Un  » 
peut  être  précède  de  l'article  sans  cesser 
d'être  adjectif,  comme  les  adjectifs  pos- 
sessifs de  l'ancienne  langue  (Voy.  AT<w- 


tm  -.  «  L'une  moitié  de  l'une  main.  » 

User  'Jat.  *usare),  verbe.  On  disait 
«  il  a  usé  son  temps  »,  comme  nous  di- 
sons :  «  il  a  fait  son  temps  ». 


Vaillant,  part.  prés,  devaleir:  avant 

fcE  LA  VALBCR,  VAILLANT,  BtCHB.  «  Vail- 
lant denier  »  (comme  encore  «  sou  vail- 
lant »]  signifie  la  valeur  d'un  denier. 

Vair  (lat.  varium),  adj.  :  vaih  (de 
couleur  changeante  comme  la  moire).  — 
Cet  adjectif,  employé  substantivement,  a 
le  sens  de  fourrure  à  double  couleur  (pe- 
tit-gris), et  désigne  aussi  l'un  des  mé- 
taux du  blason  (composé  d'argent  et 
d'azur). 

Vait.  Voy.  Vois. 

Val  (lat.  vallon),  s.  m.  :  tallbb. 

Valdabron  (la  forme  actuelle  de  ce 
nom  serait  Yaudebron).  Nom  du  Sarra- 
zin qui  fut  pour  la  chevalerie  le  parrain 
de  Marsile  (il  semble  que  ce  soit  le  con- 
traire dans  l'un  des  deux  passages  ou  il 
est  question  de  ce  fait,  mais  le  passage 
peut  être  facilement  corrigé).  Il  avait 
sur  mer  quatre  cents  vaisseaux.  C'est 
lui  qui  avait  pris  Jérusalem  par  trahi- 
son. Il  fait  cadeau   à  Gauelon   de   son 


épêe.  A  Roncevaux  il  tue  le  dnc  Sarason, 
mais  il  est  tué  par  Roland. 

Valéde  (dérivé  de  val),  s.  f.  :  villes. 

Valeir  (lat.  valtre).  Indic.  prés.  :  il 
valt.  —  «  Ne  valoir  rien  »  =  ne  servir 
à  rien. 

Valentinei3(lat.  *  Yalentinensem,fr.i 
Valentmeis,  Valentinois),  adj.  :  os  Va- 

LEHCB. 

Val-Fonde.  Nom  da  château  de 
Blanchandrin.  L'une  des  ■  échelles  »  de 
l'armée  d9  Baligant  est  composée  des 
hommes  barbus  de  Val-Fonde.  Toute- 
fois, dans  cet  endroit,  le  manuscrit  a 
*  Fronde  »,et  VaU~Fondt  est  une  restitu- 
tion. 

Valneire  (T*  forme  actuelle  de  ce 
mot  serait  Vaunoire).  Nom  du  pays  ds 
Chernuble.  Il  n'y  a  ni  soleil,  ni  pluie,  et 
le  blé  n'y  peut  pousser.  —  Dans  le  ms. 
d'Oxford,  au  lieu  de  Valneire,  on  a  Mu- 
nicre.  La  forme  est  restituée  d'après  les 
autres  manus.rits. 
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Valor  'lat.  valorem),  s.  f.  :  valeur. 
Dans  la  Ch.  de  Roland,  ce  mot  est  em- 
ployé au  plur.  avec  le  sens  de  qualité.  — 
■  Avoir  valeur  »  =  être  estimé. 

Valt.  De  valeur. 

Val  terre  (  Yalterne  dans  le  ms.).  Nom 
de  ville  :  Valtierra.  C'est  une  des  villes 

2ue  Boland  se  vante  d'avoir  conquises, 
harlemagne  s'arrête  à  Valtierra  pour 
attendre  le  retour  de  Ganelon.  Voy.  Es- 
cremiz. 

Vantance  (formé  sur  vanter,  comme 
in    I     c,    mais  avec   un    autre  suffixe), 

l.  f.   :  VANTEHIE. 

Vassal  origine  celtique},  adj.  et  s.  m.  : 
vassal,  bon  vassal  (vaillant  homme). 

Vassalment  (formé  sur  vassal,  qui 
ne  prenait  pas  d'e  au  fera.),  adv.  :  vail- 
lamment. 

Vasselage  (formé  sur  vassal  avec  le 
suffixe  âge),  s.  m.  :  courage,  vaillance, 

ATTITCDB  VAILLANTE.  PAROLES  DE  NATURE   A 

flaire  aux  vaillants  (dans  ouir  vass  - 
lage.  Comparez  orgueil  dans  le  sens  de 
paroles  d'orgueil). 

Vedeir  lat.  videre,  fr.  :  vedeir,  veeir. 
veoir,  voir).  Part.  prés.  :  vedant  ou 
vêtant.  Part,  passé  :  vedut.  Indîc.  prés.  : 
jo  vei,  tu  v^iz,  il  veit,  nos  vedons,  vos 
vedez,  il  veident.  Prétérit  :  jo  vi,  lu  ve- 
dis,  il  vit,  nos  ve-times,  vos  vedistes,  il 
vidrent.  Futur  :jo  vedrai.  Subj.  prés.  :qne 
jo  veie.  Imparf.  :  que  jo  vedisse.  —  Voir. 

Vedisse,  vedistes,  vedrai.  De 
vedeir. 

Veiude  (part,  passé  fém,  de  vedeir), 
s.  f.  :  vub. 

Vedut.  Vei.  De  vedeir. 

Veiant,  part  prés,  ou  gérondif  de 
vedeir.  Comme  gérondif  (dans  le  sens  de 
en  voyant)  il  peut  être  ateerrpagné  d'un 
adj.  posses.  représentant  la  peisonne 
qui  voit  :  «  vostre  veiant  »,  c'esl-à-dire 
à  votre  vue.  On  dit  encore  de  même, 
mais  en  exprimant  la  préposition  :  «  en 
son  vivant  »  —  «  Voyant  cent  mille  hom- 
mes »  =  à  la  vue  de,  sous  les  yeux  de 
cent  mille  hommes. 

Veident.  De  vedeir. 

1.  Veie.  De  vedeir. 

2.  Veie  (lat.  viam,  fr.  :  veie,  voie), 
s.  f.  :  voie,  route.  —  «  Toute  voie  *  = 
toutefois   qui  équivaut  à  toutes  fois). 

Veiier  (lat.  vicarium,  d'où  dérivent 
aussi  viguier  par  1  intermédiaire  du  pro- 
vençal, et  vicaire  par  formati  jïx  savante), 
s.  m.  :  viguibk. 

Veillantif.  Nom  du  destrier  de  Ro- 
lauJ.  11  est  tué  sous  lui  à  la  un  de  la  ba- 
taille. 

Veint.  De  veintre. 


Veintre  0at-  vtneere,  \r.  :  veintre, 
.  Part,  passé  :  venrul.  — Vaincre, 
être  vainqueur.  —  <-  Etre  vaincu  de 
guerre  .>  =  être  vaineu  dans  la  guerre. 
—  «  Veintre  en  champ  »,  c'est  vaincre 
sur  les  champs  de  bataille.  —  ■  Veintre 
une  bataille  »,  c'est  la  gagner.  De  même 
«  vaincre  un  es'our  ». 

Veir  Hat.  verum  qui  entre  dans  la 
composition  de  vrai;  fr.  :  veir,  voir), 
adj.  :  vrai,  véritablb.  —  «  Par  veir  »  = 
vraiment.  —  C'est  notre  adverbe   voire. 

Veirernent  (formé  sur  veir),  adv.  : 
vraiment,  certainement,  sûrement.  — 
«  Vouement  »  est  encore  dans  Malherbe. 

Veirs.  Forme  adverbiale  de  l'adj. 
œir  :  vraiment. 

Veisdie  (origine  germanique),  s.  f.  : 
perfidie. 

Veit.  veiz.  De  vedeir. 

Veltre  (lat.  vertragum),  s.  m.  .  lb- 
vrier. 

Vencut.  De  veintre. 

Venderai.  Forme  al'.ongée  de  ven- 
drai, futur  de  vendre. 

Vendrai.  Peut  être  le  futur  de  vendre 
ou  celui  de  venir. 

Venimes.  De  venir. 

Venir  (lat.  ventre).  Prétérit  :  jo 
vinc,  tu  vew's,  il  vint,  nos  venimes, 
vo<  venistes,  il  vindrent.  Futur:  jo  ven- 
drai. Subj.  prés.  :  pue  jo  viegw,  que 
nos  veignons.  —  «  Venir  »  est  employé 
impersonnellement  dans  :  «  Tresque 
vint  al  jorn  cler  »  =  jusqu'à  ce  qu'il 
fueutrey  vint  au  jour  clair,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  venue  du  jour.  —  .Nous  disons 
bien  :  «  Rouelle  vient  à  lui,  à  moi,  etc.  », 
mais  nous  ne  disons  plus  :  «  il  ou  elle  lui 
vient  ou  me  vient.  »  Cela  tient  à  ce  que, 
dans  ces  locutions,  à  a  le  sens  de  »e/s,  et 
que  me,  te,  se,  lui,  nous,  vous,  leur  ne 
peuvent  plus  se  dire  pour  vers  moi,  vers 
toi,  vers  soi,  vers  lui,  vers  nous,  ver: 
vous,  vers  eux.  Mais  nous  disons  bien  . 
-  Cette  idée  m'est  venue,  il  lui  est  venu 
beaucoup  de  visiteurs,  ce  cadeau  leur 
vient  de  Paris,  »  parce  que,  dans  toutes 
ces  phrases,  la  préposition  fous-entendue 
n'est  pas  à  dans  le  sens  de  vers.  On  ne 
dirait  pas  :  «  cette  idée  est  venue  vers 
moi.  »  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  va- 
leur de  l'accusatif  latin  précédé  de  ad, 
dans  le  second,  c'est  la  valeur  du  datif  la- 
tin. Voyez  de  même  «  lui  courir  »,  au  mot 
corre.  Avec  le  verbe  parler,  à  a  primi- 
tivement le  sens  de  vers,  car  on  disait 
aussi  :  «  parler  vers  quelqu'un  ».  On  di- 
sait donc  à  l'origine  :  «  il  me  parle  »  ou 
«  il  parle  à  moi  »,  de  même  que:  «  il  me 
vieut  a  ou  «  il  vient  à  moi  ».  Mais  pour 
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le  verbe  parler,  c'est  la  première  tournure 
qui  l'a  emporte;  toutefois  la  seconde  est 
restée  en  usage  jusqu'au  xvue  siècle.  Cor- 
neille dit  encore  :  «  vous  parlez  à  moi  » 
exactement  dans  le  sens  de  voustne  par- 
lez —  «  En  venir  de  pâmoison  »,  c'est 
revenir  à  soi.  —  On  trouve  venir  em- 
ployé là  ou  nous  mettrons  arriver  — 
«  S  en  venir  »  =  s'en  aller. 
Venjance  (formé  sur  venger),  s.   f. 

—  «  Prendre  ou  faire  vengeance  »  =  ti- 
rer ven  5 

Ventaille  (dérivé  de  vent;  au  sens 
propre  soupirail),  s.  f.  :  ventail,  partie 
du  heaume  /  ar  où  l'on  respire  ou  partie 
du  haubert  o  "ffe. 

Venteler   (dérivé  de  vent),   verbe    : 

FLOTTER   Al    VBKT. 

Verai  (puis  vrai.  —  Formé  sur  un 
dérive  de  oerum  qui  a  lui-même  produit 
voir.  Voy.  Veir),  adj.  :  vrai. 

Vergier  lat.  'viridarium,  fr.  :  ver- 
gi'r,  verger,  s.  m.  :  proprement  lieu 
libo  phhtb  DA«BrîKS  aujourd'hui 
lieu  p'anté  d'arbres  fruitiers). 

Vergoigne  (lat.  verecundia),  s.  f.  : 

HONTE. 

Vermeillier  (fait  sur  vermeil), 
Verbe  :  teindre  en  vermeil,  rougir. 

Verne  (origine  celtique),  s.  f.  :  ver- 
gue. Maigre  leur  ressemblance  de  forme 
et  de  sens,  verne  et  vergue  ne  parai--  -nt 
pas  être  delà  même  famille  :  «  vergue  * 
est  la  prononciation  p  carde  de  verge. 

Vers  (lat.  versus),  adv.  :  vers,  envers, 
tis-a-vis  DE. 

Vertudable  (formé  sur  vertut,  à 
moins  qu  il  ne  faille  écrire  vertuable,  et 
voir  dans  ce  mot  un  dérivé  de  veriuos 
par  substitution  de  suffixe),  adj.  :  plein 

DE    COURAGE  OU   DB   FORCB. 

Vertuos  (lat.  virtuosum),  adj.  :  fort, 
vigoureux,  vaillant.  Voyez  les  sens  an- 
ciens de  vertut. 

Vertuosement  (formé  sur  vertuos), 
adv.   :  vigoureusement. 

Vertut  (lat.  virtutem),  s.  f.  :  cou- 
rage, force,  vigueur,  acte  db  puissakcb 
(rniracU  en  parlant  de  Dieu),  signe  db 
forcb  {le  signe  de  croix).  —  «  N'avoir 
vertu  de  faire  quel  ]ue  chose  »,  c'est  n'en 
avoir  pas  la  force.  —  «  Les  vertus  de 
Dieu  »  peut  signifier  la  puissance  de 
Dieu,  Dieu  lui-même.  —  «  Avoir  de  Dieu 
vertu  ».  c'est  recevoir   de  lui  la  force. 

—  «  Faire  mauvaises  vertus  »,  c'est  faire 
preuve  d'impuissance.  —  «  Avoir  vertu 
que  -1-  subjonctif  »  =  avo;r  la  force  de... 

—  Le  juron  verlubleu,  employé  par  Mo- 
lière, équivaut  à  Vertu  Ditu,  c'est-à-dire 
par  la  puissance  de  Ditu/ 


Vespre  (lot.  vesper),  s.  m.  :  soin, 
nuit.  Le  nK.t  vêpre  a  pris  un  sens  litur- 
gique bien  connu.  —  «  Le  vêpre  dé- 
cline »  =  le  jour  ilécline,  le  soir  arrive- 

Vespréde  (puis  vesprée,  employé 
par  Ronsard  dans  une  pièce  célèbre.  Ce 
mot  est  à  véore  ce  que  soirée  est  à  soir). 
s.  f.  :  soir. 

Vest.   De  vestir. 

Vestir  (lat.  vestire),  verbe  :  revêtir, 
et  aussi  investir.  Le  verbe  vêtir  ne  s'em 
ploie  plus  guère  qu'au  participe  a  -  ! 
et,  commeparticipe.il  qualifie  lapersonne 
habillée;  dans  l'ancienne  langue  il  qua- 
lifiait aussi  l'objet  d'habillement. 

Vezconte  (lut.  vicecomitem),  s.  m.  : 

VICOMTE. 

Victorie  (mot  savant.  Prononcez  vie- 

lore  eu  mouillant  IV.  Latin  vietoriam) 

s.    f.    :    victoire.    —    «    La  victoire   du 

champ  ».  même  sens,  avec  l'idée  accessoire 

■  maître  <iu  champ  de  b 

Vide  (lut.  vitam,  fr.  vide,  vie),  s.  f. 

VIE. 

Vidrent.  De  vedeir. 

Vu  gne.  De  venir. 

Vielz.  cas  sujet  sing.  ou  rég.  plur.  de 

vieil  =  VIEUX. 

Vieneîs  (dérivé  de  Vienne  avec  le 
suffixe  eis  (ois)  =  ensem),  adj.  :  de  Vienne. 

Vif  'lat.  vivum),  adj.  :  vif,  vivant. 

Vigre  (origine  inconnuej,  s.  f.  :  arme 
de  jet. 

Viltét  (lat.  vilitatem,  dérivé  de  vilem 
=  vil),  s.  f.   :   déshonneur.  Le  mot   est 
encore  dans  la  langue  avec  une 
modification  d'orthographe  et  de  sens  : 
vileté  =  bassesse. 

Vinc.  vindrent.  De  venir. 

i.  Vint  (lat.  viginti).  Nom  de  nom- 
bre :  vingt.  Le  g  a  été  ajouté  à  l'ortho- 
graphe de  ce  mot  pour  rappeler  l'origine 
latine. 

2.  Vint.  De  venir. 

Virgilie  (prononcez  Yirgille,  comme 
fille)  :   Virgilb. 

i.  Vis  (lat.  visum),  s.  m.  :  visagb,  et 
aussi  avis.  —  C'est  sur  ois  qu'a  été  humé 
visage.  Aux  vers  3160-3161  on  trouve 
à  la  fois  vis  et  visage,  le  second  parais- 
sant désigner  plus  spécialement  le  re- 
gard. —  «  Ce  m'est  vis  »  =  je  crois. 

2.  Vis,  cas  sujet  sing.  ou  rég.  pluriel 
de  vif. 

Vivre  (lat.  viveré).  Indic.  prés.  :  jo 
vif.  Prétérit  :  il  vesquiét. 

Vode  (lat.  vota,  fr.  :  vode,  voe),  s.  T., 
qui  ne  se  trouve  que  dans  la  locution 
•  maie  vode  ».  —  «  Faire  maie  vode  de 
quelqu'un  »,  c'est  lia  faire  un  mous  'is 
parti.  Dans  cette  locution,  maie  est  le 


VOLEIR 
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VUIDE 


féminin  de  l'adj.  mal   voyez  ce  mot). 

Voeil,  voaille,  voelènt,  voelt.  De 
vo  leir. 

Vois.  Première  pers.  de  l'indic.  prés, 
du  verbe  aler.  Cette  personne,  les  deux 
suivantes,  et  la  3*  du  pluriel,  dérivent  du 
verbe  latin  vadere  :  «  jo  vois,  tu  vais,  il 
vait,  il  vont.  »  —  «  Vait  malement  »,  voyei 
Maternent. 

Voiz  (lat.  vocem),  s.  f.  :  von,  son.  — 
«  A  voiz  »  =  à  haute  voix. 

Voldrai.  De  voleir. 

Voleir  (lat.  *volere).  Indic.  prés.  :  jo 
voeil,  il  voelt,  nos  volons,  il  voelent. 
Prétérit  :  :7  volt  ou  (?)  voht.  Futur  :  jo 
voldrai.  Subj.  prés.  :  que  jo  voeille. 
I  mparf.  :  que  jovolsisse.  —  \ouloih.  — 
«  Mieux  vouloir  »  équivaut  à  aimer 
mieux.  —  «  Mieux  vouloir  mourir  que...  » 
est  une  locution  toute  faite,  qui  a  une 
grande  force,  et  qui  équivaut  à  ne  vouloir 
pour  rien  au  monde  que...  Si  on  prenait 
cette  locution  au  sens  littéral,  il  se- 
rait singulier  d'entendre  Roland,  quel- 
ques instants  avant  sa  mort,  dire  qu'il 
aime  mieux  mourir  que  d'exposer  son 
épée  à  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. —  «  Mieux  vouloir  que  »  se  cons- 
truit avec  on  infinitif  ou  avec  uu  sub- 


'  jonctif.  Aujourd'hui,  avec  aimer  mieux 
on  emploie  l'infinitif  après  que  de,  ou 
j  l'indicatif  après  que  si.  —  «  Vouloir  ai- 
|  mer,  vouloir  haïr  quelqu'un  »,  c'est  rot- 
;  mer,  le  haïr.  —  «  \euille  ou  non  » 
=  qu'il  le  veuille  ou  non. 

Volsisse,  volt. De  voleir. 

Voltice,  frnvnin  de  voltis. 

Voltis  (formé  sur  volte  =  voûte), 
adj.  :  voûté. 

Vos  (lat.  vos),  pron.  pers.  :  vous.  Re- 
marquez que  vos  a  toujours  le  sens  de 
«  vous  »,  et  jamais  celui  de  notre  adjectif 
'  possessif  «  vos  »,  dont  la  forme,  dans  la 
Chanson  de  Roland,  est  voz. 

Vostre  (lat.  voster,  vostrum,  vostri 
et  vostra),  adj.  possessif,  cas  unique 
sing.  ou  cas  sujet  plur.  du  masculin,  ou- 
cas  unique  singulier  du  féminin  :  votrb 
vos(masc).  —  Vostre,  de  même  que  les 
autres  adjectifs  possessifs,  peut  être  em- 
ployé avec  l'article  sans  cesser  d'être  ad- 
jectif :  «   Li  vostre  Deu  »  =  vos  dieux 

Voz,  adj.  poss.  :  vos.  —  «  Les  voz. 
—  les  vôtres. 

Vuide  (lat.  *vocitum,  et  non  viJuwn 
qui  a  produit  veuf),  adj.  :  vidb.  —  «  Terre 
vide  »  =  terre  libre. 
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